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INTRODUCTION 


1.  —  Qu'esl-ce  que  fhistoire  (Tune  languef 

,    Ceci  est  un  recueil  d'articles  Merits  2i  des  temps  dif* 
fgrents ,  ins^r^s  dans  des  publications  diverses ,  le 
Journal  des  Savants^  la  Revue  des  Deux  Mondes^  le 
Journal  des  D^ats;  on  y  trouvera  pourtant  ce  qui 
fait  un  livre,  c'est-i-dire  une  id6e  premifere  a  laquelle 
oh  arrive  et  de  laquelle  on  deduit.  Yoici  en  eflet  ce 
qui  est  advenu :  Le  sujet  Iraite  dans  ce  recueil,  a  savoir 
r6tude  de  lavicille  langue  frangaise  ou  langue  d'oil, 
est  un ;  lout  s*y  rapporte  et  rien  ne  s'en  6carte  beau- 
coup  ;  cette  unil6  du  sujet  a  nccessairement  p6n61re 
toutes  Ics  pens^cs,  ramcnant  Tcsprit  du  lecleur  sur 
Ics  poinls  fondamentaux.  Ce^  articles  ont  pour  origine 
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II  IMRODICTION. 

dcs  texlcs  anciens  in^ils  qvion  public,  des  6diiions 
qu'on  renouvelle,  des  grammaires  et  dcs  glossaires; 
ct,  en  suivant  Fauteur  que  j'ai  en  main,  je  ne  quilte 
pas  le  fil  de  la  recherche.  Puis  ce  n'est  pas  sans  fruit 
|ue,  se  familiarisant  avec  Toeuvre  d'autrui,  on  s'ef- 
/orce  de  rendre  k  celte  oeuvre  justice  dans  Texpo- 
sition,  dans  rapprobalion,  dans  la  critique  :  alors 
des  aper^us  g6n6raux  s'elfevent,  rfiagissant  a  leur  tour 
sur  rdakoration  subsequentc  et  par  lb  lendant  a 
augmentcr  sensiblement  rhomog6n6it6  d'un  travail 
qui ,  paraissant  d'abord  lout  dispersif,  finit  par  prendre 
cohesion  et  consistance.  C'est  de  cette  fagon  qu'il  a 
6te  possible  de  donner  a  un  recueil  d*arlicles  le  titre 
A'Histoire  de  la  langue  fran^aise. 

Ce  titre  reste  sans  doute  encore  ambitieux.  Aussii 
pour  en  diminuer  Texc^,  a-t-il  paru  necessaire 
de  mcttre  en  tfite  de  ce  recueil  de  raorceaux  d6- 
tach^s  unc  introduction  qui  suppl^t,  jusqu'a  un 
certain  point,  ce  qui  manque  en  enchainement.  Ce 
n*est  pas  en  effel  que,  dans  ce  recueil,  les  idces  prin* 
ii^ipales,  celles  qui  ont  droit  de  presider  a  une  histoire 
de  la  langue  fran^ise,  fassent  defaut  Mais,  produiles 
chaque  fois  a  propos  d'auteurs  differents,  elles  ne 
Viennent  pas  a  leur  place  naturellc  et  n'emprunlent 
pas  a  unc  juste  deduction  la  force  demonstrative 
qui  devait  leur  appartenir.  Jo  vais  done  ici  les  rap- 
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procher  et  les  grouper.  Pour  le  leclcur  qui  par- 
courra  ces  pages,  dies  feront  ce  qu*elles  ont  fait 
pour  celui  qui  les  a  ecritcs;  elles  me  guidaient,  elles 
le  guideront ;  elles  m'cmpfichaient  de  m'^garer  hors 
de  la  connexion  syst^matique  des  faits,  elles  lui  met- 
(rent  sous  les  yeux  celte  connexion.  Et  vraiment  un 
livre  existe  quand  le  lecteur  pent  prendre  h  son  tour 
en  main  le  &  par  lequel  Tauteur  a  6t6  conduit. 

Pour  le  latin,  ne  connaissant  pas  sa  naissance,  nous 
connaissons  sa  fin,  puisqu'il  mourut  vers  le  sixidme 
ou  septifeme  si^clc  de  noire  6re;  au  contraire,  pour 
la  langue  fran^aise  et  en  g6n6ral  pour  les  langues 
romanes,  nous  connaissons  Torigine,  puisqu'elles 
succ6dent  sans  interruption  ni  lacune  au  lalin,  mais 
nous  ignorons  quelle  fin  les  attend,  car  elles  sonl 
encore  dans  la  plenitude  de  la  vie.  Ainsi  a  This- 
toire  des  langues  romanes  appartient  le  fail  d'ori* 
gine,  le  mode  de  d6veloppement,  c'est-a-dire  com- 
ment, par  quel  proc6d6  elles  sont  issues  du  latin.  Mais 
que  doit-on  pr^cis^ment  entendre  par  histoire  d'unc 
langue?  Ce  terme  d'histoire,  qui,  dans  son  acception 
propre,  a  pour  objet  les  annates  des  peuples,  revolu- 
tion des  society  et  la  vie  collective  de  rhumaniti, 
quelle  modification  subit-il  pour  s  appliquer  a  la  dcs- 
tinfeedes  langues  considcries  dans  le  temps?  L'hisloirc 
est  retude  de  la  loi  du  changement,  c'est-a-dire  de 
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rcnchainement  regulier  suivant  lequcl  les  choses  liu- 
uiaines  changent  et  se  transfonnent;  sculemenl,  au 
lieu  que,  dans  les  annales  poliiiques,  il  s  agit  d'ev^nc- 
ments  et  d'instilutions,  c'est,  dans  les  annales  des 
langues,  de  mots,  do  formes  et  de  constructions  qu  il 
s  agit.  On  ne  consid^re  plus  la  langue  dans  son  lexique 
ni  dans  sa  syntaxe;  on  ne  d6duil  pas  les  regies  de 
sa  grammaire,  on  ne  montre  pas  quel  est  le  sens  dcs 
mots  propres  ou  figures;  on  n'enseigne  pas  comment 
il  faut  parlor  ou  6crire;  on  ne  recherche  pasForlho- 
graphe  ou  la  prononcialion ;  en  un  mot  on  ne  resout 
pas  en  scs  parties  cet  organisme  compliqu6,  on  ne  Ta- 
nalysepas,  on  ne  le  dcmonte  pas,  si  je  puis  ainsi  par- 
lor, pour  en  faire  la  demonstration.  Tout  cela  est  Tof- 
ficc  du  grammairien  proprement  dit.  Un  autre  point 
de  Yuc  preoccupe  I'historien  d'une  langue.  Jc  ne  dirai 
point  qu  il  n'cst  pas  grammairien  et  lexicographe,  mais 
^  je  dirai  que  pour  lui  la  grammaire  et  le  lexique  consti- 
tuent le  fond  d'ou  il  part  pour  6tablir  son  ordre  de  con- 
siderations. Si  Ton  veul  me  permettre  cette  compa- 
raison  avec  un  6tre  organist  et  vivant,  on  ^tudie  dans 
la  grammaire  le  corps  m6me  qui  a  ses  fonctions  et  son 
mccanism$,  et  dans  I'histoire  les  mtitations  suivant 
les  ages  de  cc  corps;  de  telle  sorte  qu'aussi  bicn  I'ex- 
p^ricnce  du  proc6de  des  eludes  philologiques  que  la 
methode  philosophique  tcmoigne  de  la  gradation  et 
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dc  la  subordination  qui  existent  enlrc  la  grammaire 
d'une  langue  el  son  histoire.  En  definitive,  Thistoire, 
appliqu6e  aux  idiomes,  est  la  recherche  de  leur  originc 
quand  cette  origine  est  accessible,  de  leurs  modifica- 
tions, de  leur  dur6e,  et  des  conditions  r6guli6res 
qui  president  a  ces  modifications. 

C'est  la,  au  fond,  la  notion  de  toute  histoire.  Voyez 
I'histoire  politique  dans  ce  m6me  domaine  ou  se  sent 
formSes  les  langues  romanes  :  Tempire  remain,  avec 
ses  institutions  civiles  et  religieuses  (il  itait  devenu 
chr6tien) ,  re?oit  les  barbares  qui  viennent  d  outre-Rhin 
avec  leurs  coutumes;  tel  est  Tensemhle  de  conditions 
donnSes  d'avance  sur  lequel  les  opinions  et  les  moeurs 
des  conqu6rants  et  des  conquisonti  travailler;  il  en 
sort  retablissement  m6rovingien  en  France,  ostrogoth 
ou  lombard  en  Italic,  visigolh  en  Espagne;  puis  cet 
itablissement  aboutit,  par  modification,  k  Tfetablisse- 
ment  carlovingien,  qui,  se  modifiant  k  son  tour,  pro* 
duit  Torganisation  f6odale.  Dans  cet  enchainemcnt, 
long  mais  6troitement  serr6,  aucune  place  considera- 
ble n'cst  laiss6e  aux  accidents;  I'accidentel  ne  joue 
qu*un  rdle  tout  a  fait  secondaire;  il  h'a  pas  la  verlu  de 
changer  la  teneur  de  revolution ;  nulle  part  il  n'appa- 
rait  pour  couper,  comme  dans  une  brusque  p^ripfitie, 
le  noeud  des  chores,  et  faire  que  le  present  ne  soit  pas 
deduction  du  pass6 ;  et,  comme  dit  Kant  dans  son  ad- 
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mirable  Id^e  d*une  histoire  universelle^  la  rationality, 
qui  n'est  pas  dans  les  \olonl6s  individuelles  des 
hommes  enlrainSs  cliacun  par  la  passion  et  par  son 
objet,  reparait  dans  la  g6n6ration  nicessaire  des 
consequents  par  les  antte6dents,  des  effets  par  leurs 
causes.  II  n'en  est  pas  autrement  dans  Thistoire  des 
langues.  Lc  latin  et  1e  germain,  issus  Tun  et  I'autre 
de  lointaines  origines,  sont  aux  prises;  il  en  sortira 
quelque  chose  d'innovi  sans  douf e,  mais  non  quelque 
chose  d*h6l6rogene ;  le  mot  roman  succMe  au  mot  latin 
ou  germanique,  la  r^glc  a  la  rfegle,  la  syntaxe  a  la  syn- 
laxe,  la  conjugaison  a  la  conjugaison ;  et,  au  bout  du 
temps  qu'exige  une  telle  transformation,  a  la  suite 
d'un  travail  inteslin  que  deux  agents,  le  fond  primor/- 
dial  et  la  locality,  d6terminenl  rigoureusement,  appa- 
raissent  dans  le  monde  des  choses  et  des  id6es  ces 
belles  crfiations  qu'on  nomme  Tespagnol,  le  franQais, 
ritalien  et  le  prnven^al,  h6riti6res  du  grand  nom  la- 
tin et  soutenanl  glorieusement  Thfiritage. 

Les  langues  sont  assujelties,  comme  le  reste,  d  la 
loi  du  changement,  forte  et  jusle  expression  de  Bossuet 
qu*il  est  permis  d'appliquer  ici.  Tout  le  prouve,  Tex- 
p^rienceet  la  raison.  Le  genre  humain  a  maintenant 
des  annates  assez  tongues  pour  s&voir  que  les  langues 
changent  et  se  transforment ;  et,  sans  sortir  du  do- 
maine  frangais  ni  rechercher  les  exemples  dissemin6s 
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sur  la  face  dc  la  terre  ct  dans  le  cours  de  Fhistoire, 
il  est  hien  Evident  que  dt]k  nous  ne  parlons  plus 
comma  au  dix-septi^me  si^cle ;  la  diffigrence  est  encore 
plus  notable  avec  le  seizieme  si&;le,  et  ainsi  de  suite 
en  remontant  jusqu'aux  origines.  Voila  ce  que  dit  Tex- 
p6rience.  Le  raisonnement  ne  dit  pas  autre  chose.  11 
est  impossible,  toute  chose  changeant  par  Thistoire, 
que,  par  cetle  m6me  histoire,  les  langues  nechangent 
pas  aussi.  line  usure  in6vilable  en  frappe  certaines 
parties,  une  production  non  moins  inevitable  s'exerce 
h  cdl6  de  cc  qui  s'en  va.  On  verra  dans  ce  livre,  t.  II, 
p.  95  et  suiv. ,  que,  k  T^poque  ou  les  langues  se  ferment, 
un  de  leurs  facteurs  est  la  locality  qui  leur  donne  tine 
patrie;  cela  apparait  manifeslemenl  dans  la  formation 
des  langues  romanes,  formation  ou  un  m£me  mot  latin 
devient  si  diffi&rent  selon  que  la  patrie  est  Tltalie, 
I'Espagne,  la  Provence  ou  la  Gaule  du  nord.  A  ce  fac- 
teur  il  faut  ajouter  un  autre,  ce  sont  les  sifedes,  qu'on 
pent,  pour  en  faire  mieux  saisirT influence,  comparer 
i  des  climats  et  h  des  differences  gSographiques.  Et 
en  effet  les  siScles,  les  ^poques,  ne  sont-ce  pas  des  mi- 
lieux sociaux  qui,  comme  le  milieu  physique,  ont  leur 
part  d'influence? 

II  ne  reste  plus  qu*^  consid^rer  si  le  changement, 
qui  ne  peut  pas  ne  pas  se  faire,  se  fait  selon  un  assu- 
jettissement  a  des  conditions  reguli6res.  Ce  qui  vicnt 
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d'fiire  dit,  monlrant  que  la  langue  se  conforme  a  Tin- 
flucnce  des  epoques  sociales,  montrc  aussi  qu'il  n  y  a 
ricn  de  forluit  ct  d'accidentel  dans  ses  modifications. 
La  est  la  cause  et  la  r&glc  du  changement :  il  faut  k  la 
fois  que  la  langue  s'accommode  aux  extensions  de  la 
pens6e  commune  et  qu'elle  salisfasse  au  besoin  de 
grammaire  et  de  syntaxe  qu'une  sociSt6  6clair^e  ne 
laisse  pas  s'annuler.  Faire  le  tableau  et  la  theorie  des 
mutations  des  langues  humaines  en  general  est  sans 
doute  aujourd'hui  une  Idche  impossible,  m6me  aux 
plus  6rudits,  \u  qu'on  n'en  possMe  suffisamment  ni 
Tensemble  ni  riiistoire;  mais,  si  Ton  se  borne  a  con- 
sid^rer  le  ramcau  aryen,  on  pent  du  moins  signaler 
un  faitdigne  d'fitre  nol6.  On  nomme  langues  aryennes 
des  langues  dont  la  fraternity  se  reconnalt  a  la  com- 
^lunaut6  d'une  multitude  de  radicaux  et  k  rideiititS 
de  la  grammaire,  et  qui  comprennent,  en  allant  do 
Torient  k  Toccident,  le  Sanscrit,  le  persan,  le  slave^  le 
grec,  Tallemand,  le  latin  et  le  cellique.  L'^tendue  des 
pays  occtipfe  par  ce  rameau  est  grande ;  plus'grande 
encore  Finfluence  des  peuples  qui  y  resident,  puisque 
clepuis  longteifnps  ils  liennent  la  t6le  de  la  civilisation. 
La  langue  fran?aise  est  line  langue  aryenne,  en  sa 
quality  de  fiUe  du  latin.  Les  langues  aryennes  primi 
lives  ont  entre  autres  caractSres  celui  d  exprimer  les 
rapports  des  nomspar  des  cas,  c'est-i-dire  qu'elles  in- 
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corporent  la  signification  de  ce  rapport  dans  le  mot  h 
Taidc  d'nne  finale  ou  suftixe  d6termind.  Les  langues 
aryenncs  secondaires  ont  porte  une  grave  alleinte  a 
ce  caractere,  presque  toutes  mfime  Font  efface;  et  le 
rapport,  d'implicite  qu  il  6tail,  est  devenu  explicile, 
se  notant  par  quelque  petit  root  ou  combinaison  de 
mots  dont  telle  est  la  fonction.  C*est  une  des  faces  de  ce 
qu  on  nomme  le  caraclAre  analylique  dcs  langues  mo- 
demes. 

Du  temps  de  J.  du  Bellay,  au  seizi^me  siicle,  cer- 
tains pr^lendaient  que  c<  la  philosophic  est  un  faix 
«  d'aulres  espaules  que  de  celles  de  nostre  langue.  » 
(Ilhistrations  de  la  langue  frauQaise^  ch.  x.)  Alors  on 
estimait  que  la  laline  ou  la  grecque  6taient  seules  assez 
mures  et  fortes  pour  trailer  les  hautes  questions,  et 
qu*i  la  ndtrc  n'etait  dfivolu  que  le  champ  du  gai  sa- 
voir  et  de  la  po6sie.  Ce  dire,  que  du  Bellay  repousse  et 
qui,  pour  les  hautes  questions,  n  6tait  plus  vrai  d6s 
le  seizieme  siecle,  cesse  tout  a  fait  de  T^tre  au  si^cle 
suivant,  ou,  a  c6t6  d'une  belle  efflorescence  de  poisic, 
la  langue  se  renditcapable.de  trailer  les  sujets  les 
plus  abstraits  et  de  faire  plein  honneur  a  la  pensee 
successivement  agrandie. 

L'histoire  dune  langue  est  intimement  liee  a  This- 
toire  litl6raire  du  peuple  qui  la  parle,  el,  de  la  sorle, 
a  son  histoire  sociale.  La  est  le  principe  de  sos  chan- 
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gemenls.  Une  langue  pourrait  6lre  supposee  immo- 
bile au  milieu  d'une  soci6t6  qui  ne  changerait  pas , 
mais,  au  milieu  d*une  society  qui  change,  elle  ne  peut 
6tre  que  mobile.  Cetle  mobility  est  limil6e  d'un  c6t6 
par  le  fond  primordial  qui  vient  des  aieux  et  de  la 
tradition  ct  dont  Torigine,  se  perdant  dans  la  nuit  des 
temps,  se  perd  aussi  dans  robscuril6  de  toutes  les 
origines,  et  d  un  autre  c6ti6  par  le  sens  de  grammaire, 
de  rfegularite  et  de  gout  qui,  connexe  du  developpe- 
ment  g6n6ral  de  la  society,  est  soutenu  par  les  bons 
livres  et  Jcs  grands  terivains. 

Ayant  fait  la  part  de  Tinfluence  sociale  sur  la  langue, 
il  faut  faire  la  part  de  la  tradition.  C'est  en  effet  du 
conflit  de  ces  deux  forces  qu'a  chaque  moment  consi- 
d6r6  r6sulte  I'etat  reel.  Le  fond  primordial  et  tradi- 
lionnel  est  Toeuvre  des  anciennes  et  fondamentales 
aptitudes  de  I'humanile,  el  e'est  un  des  legs  les  plus 
pr6cieux  que  nous  lenions  de  nos  aieux.  Get  heritage, 
pauvre  dabord,  ou,  si  Ton  veut,  conforme  aux  ^ges 
primitifs,  doit  successivement  fttre  mis  en  rapport  avec 
les  id6es  changeantes  ct  croissantes,  sans  toutefois 
perd  re  Tanalogie  intime  qui  en  fait  la  nature  proprc. 
Moins  celte  analogic  recevra  de  blessures,  plus  le  dc- 
veloppement  sera  r6gulier  et  plus  Tesprit  qui  use  in- 
sciemmcnt  de  la  langue  aura  aisance  et  satisfaction. 
Mais,  sans  vouloir  g6n6raliser  ces  remarques  et  en  se 
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rcnfermant  dans  le  domaine  lalin  et  roman,  une  grande 
rupture  se  fait  voir,  c*cst  la  chute  des  cas  disormais 
remplacSs  par  des  propositions.  II  faudra  done  que  les 
langues  romanes,  et  en  particulier  le  fran^ais,  qui  sent 
originairement  des  langues  exprimanl  les  rapports 
des  mots  par  des  flexions  ou  desinences,  s'arrangent 
au  moins  mal  qu  il  sera  possible  entre  une  synlaxe 
qui  veut  des  flexions  et  une  syntaxe  qui  n'en  veut  pas. 
La  dOclinaison  fran^ise  (car  on  ne  pent  pas  ne  pas 
nommer  ainsi  ce  faible  debris)  n'a  plus  de  marque 
que  dans  la  distinction  du  singuiier  el  du  pluriel,  dans 
cette  8  qui  n'a  rien  d'arbitraire  en  soi  et  qui  decoule  des 
anciens  proc6d6s  de  flexion  usitOs  dans  la  langue  d*oil» 
qui  eux-m^mes  remontent  au  loin.  11  suflit  cle  se  repre- 
senior  ce  qui  se  passa  lors  de  la  deslruction  des  cas  pour 
concevoir  qu'elle  aurait  pu  sans  peine  aller  jusqu'a 
effacer  la  dislinclion  entre  le  singuiier  et  le  pluriel, 
laquelle  n'aurait  plus  016  indiquOe  que  par  un  petit 
mot  chargO  de  cette  fonction,  I'arlicle  par  exemple. 
La  mOme  observation  s'applique  k  ces  pluriels  en  aux 
(le  cheval^  les  chevaux)^  flexion  qui  n'a  d*explicalion 
que  dans  les  faits  anIecOdents  de  la  langue,  et  que 
Tanalogie  de  la  langue  moderne  tend  toujours  a  effa- 
cer dans  la  bouche  des  enfanls  (le  cheval^  les  chevals). 
Mais  tandis  que,  dans  les  noms,  les  flexions  significa- 
tives  se  perdaient  pour  faire  place  aux  mots  qui  notcnt 
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les  rapports,  il  n'en  dtait  pas  de  m^me  des  yerbes  ct 
de  leur  conjugaison.  La  le  syst6nie  des  flexions  cot- 
servait  tout  son  empire,  nou-seulement  pour  exprinier 
les  personnes,  mais  aussi  pour  caract^riser  les  modes 
et  les  temps.  Sur  ce  dernier  point,  la  conjugaison  latine 
a  6t6  entam6e  a  peine  dans  le  plus-queparfait  et  lo 
futur  pass6  de  Tindicatif,  dans  le  parfait  et  le  plus-quc- 
parfait  de  subjonclif,  dans  le  participe  futur  de  Tactif 
et  du  passif,  tous  remplac^s  par  des  temps  composes 
(amaveram^  j'avais  aim6 :  amavera^  j'aurai  aim6;  ama- 
verim,  que  j'aie  aim6;  amavissem,  quej'eusse  aim6; 
amaturuSj  ,devant  aimer;  amandus^  devantfitre  aim6). 
Mais  la  puissance  de  la  grammaire  a  flexions  ^tait  si 
forte  au  moment  oil  les  langues  romanes  se  form^rent, 
que,  sur  le  type  dteinentiel,  dies  cre^rent  un  mode  qui 
manquait  a  la  conjugaison  latine,  je  \eux  dire  lo 
conditionnel :  jamemis. 

.  En  r£sum6,  toute  langue  6tant  constitute  par  un 
fond  traditionnel  qui  est  d'origine  et  que  chaque  na^ 
tion  pent  modifier,  non  changer,  Thistoire  de,  cette 
langue  6tudie  comment  ce  fond  traditionnel  se  com- 
porte  \k  regard  du  d^velopperaent  social  qui  est  la 
cause  essenticlle  des  modifications  et  a  regard  des 
6v6qement$  politiques  qui  en  sontla  cause  accidentelle 
(par  exemple  Timmixtion  des  Germains  dans  les  popu- 
lations romanes).  L'id^al  d*une  telle  bisloire,  d'un  tel 
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d^vcloppcm^nt,  serait  que,  tout  en  satisfaisani  aux 
exigences  dc  Tcspril  incessamment  renouveli,  cetle 
langue  rest^t  toujours  consequenle  et  fiddle  aux  prin- 
cipes  de  grammaire  et  do  construction  qui,  donn^ 
par  sa  constitution  m6me,  lui  sent  inhigrents.  Le  d6- 
veloppement  r&e\  est  que  cette  consequence  et  cetle 
fidelity  regoivent  de  graves  atteintes  dans  le  cours  du 
temps.  II  faut  done  s'attendre  k  deux  choses  dans  unc 
langue  qui  dure,  I'accomplissement  de  la  condition 
qui  Toblige  a  suivre  le  mouvement  ascendant  de  la 
penste  collective,  et  Tinfraction  a  Tanalogie  fonda- 
mentale  qui  lui  inflige  des  blessures  et  lui  laisse  des 
cicatrices.  On  retrouve  \h  Voscillation  entre  la  rigula- 
ritcel  la  perturbation  qui  est  propre  h  toute  evolution 
humaine.  Telle  est  Tidee  tolale  de  Thistoire  d'une 
langue. 

2.  —  Formation  des  tongues  romanes. 

Je  nomme  langues  romanes  ou  novoJatines  les 
idiomes  qui  sont  issus  du  latin  aprte  la  chule  de  Tern- 
pire  remain  et  Tinvasion  des  barbares.  Le  domaine 
en  est  divis6  en  trois  grands  compartiments  :  I'ltalio, 
TEspagne  et  la  Gaule;  elles  ne  sent  pas  reparlies 
exactement  suivant  ces  compartiments;  du  moins 
la  Gaule  compte  deux  de  ces  langues,  la  langue  d'oil 
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et  la  languc  d'oc ;  pourlant,  commc  il  sera  dit,  la 
langue  d'oc  ct  la  langue  d'oil  ont  des  caract^res  qui 
les  rapprochenl  Tune  de  I'autre  et  les  s6parentde  I'es- 
pagnol  et  de  Titalien.  II  y  a  done  qualre  grandes  lan- 
gues  novo-latines  :  ritalien,  respagnol,  le  proven^l 
ou  langue  d'oc,  qui  est  ^teinte  comme  langue  poli- 
tique et  litl^raire,  el  h  langue  d  oil.  Je  ne  compte  pas 
ici  le  valaque,  qui  s'est  lrouv6  de  trfis-bonne  heure 
s6par6  des  communications  avec  Tensemble  latin. 
Quant  au  portugais  el  au  Catalan,  ils  sent  compris  dans 
le  domaine  espagnol  et  ne  font  pas  une  catSgorie  h 
part. 

Peul-filre  plusieurs  s'imagineront  que  la  formation 
des  langues  est  un  champ  ou  le  liasard,  c'est-a*dire 
d'une  part  les  volontfe  particuliferes,  de  Tautre  les 
accidents,  ont  une  large  part ;  el  que,  par  exemplc,  les 
langues  issues  du  latin,  naissant  Tune  en  Italic,  Vautre 
en  Espagne  et  les  deux  autres  en  Gaule,  a  desi  grandes 
distances,  sur  une  si  vaste  etendue  de  pays  et  parmi 
des  peuples  d'origine  si  divei^e,  Italiens,  Ibferes  et 
Gaulois,  y  compris  m6me  les  Germains  de  Finvasion, 
doivent  oilrir  les  disparates  les  plus  grandes.  G'est  le 
contraire  qu'il  faut  pcnser ;  le  fait  est  que,  parmi  les 
choses  liisloriques,  je  ne  sais  vraime nt  laquelle  on 
pourrait  trouver  plus  rigoureusement  assujettie  a  des 
conditions  d6termm6es  et  h  la  Constance  de  la  rfegula- 
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rile.  Les  m6raes  lois  de  langage  prfivalent  dans  des 
circonstances  (outes  divcrscs;  des  milieux  qui  ne  se 
ressemblent  par  rien  autre  se  ressemblent  par  cela. 
La  supremalie  que  Rome  a  perdue  dans  Tordre  des 
faits  politiques  se  perp6tue  dans  Tordre  du  langage; 
les  populations  cju'elle  a  regies  et  assimilies  pendant 
plusieurs  slides,  non-seulement  ne  se  laissent  aller, 
de  cecdt6,  h  aucune  defection,  mais encore,  comme  si 
Tanciennc  autorit6  qui  avait  616  si  forlement  ressentie 
se  r6fugiail  tout  entifere  dans  les  mots  et  la  synlaxe,  les 
Ilaliens,  les  Espagnols  et  les  Gaulois  conservcnl  celte 
sorte  d'cntenle  sponlanee  et  de  concert  g6n6ral  pour- 
obeir  ou  latin.  lis  cn'faisaient  une  refonte  sans  doute; 
raais  cetle  refonle  6tait  r6gularis6e  par  un  esprit  com- 
mun  qui  prolongea  le  regno  de  Rome  dans  un  domaine 
aussi  gi^and  et  aussi  important,  et  qui  fit  que  dans 
rOccident  il  resta  un  groupe  decid6ment  latin.  Re- 
marquez  que  ce  groupe  est  purcmcnt  deformation 
politique  et  sociale;  les  £spagnols,  les  Italiens  ct  les 
Gaulois  n'avaicnt  rien  qui,  de  nature,  les  destindt  a 
une  pareille  incorporation.  Les  liens  que  Rome  avait 
cr66sse  rompirent  par  Finvasion  germanique;  m^s 
d'autres  liens  effectifs  prirent  la  place  de  ce  qui  p6ris- 
sait,  et  la  langue  demeura  la  marque  dune  commu- 
naul6  sinon  d  origine,  au  moins  d'histoire,  d'expres- 
sion  et  de  pens6e. 
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Voili  pourquoi  il  importc  d'embrasser  les  quatrc 
languBS  dans  un  coup  d'oeil  d*ensemblc.  La  premidro 
grande  communaut^  est  le  fond  lalin.  A  I'originele 
latin  n*occupait  qu  une  petite  parlie  dc  lltalie,  mais 
peu  a  peu  il  expulsa  le  grec  au  midi,  Tfetrusque  au 
centre,  le  gaulois  au  nord,  et  il  devinl  la  languc 
unique.  Ce  qu*il  avail  fait  pour  le  pays  ou  iletait  indi- 
gene, il  le  fit  non  moins  radicalement  pour  ceux  oil  il 
6tait  exolique,  et  il  effoga  du  domaine  do  riiistoire 
rib^e  dans  TEspagne,  le  celtique  dans  les  Gaules. 
Quand  les  barbares  vinrent,  cctte  assimilation  ^tait 
.  assez  complete  pour  qu'ils  n'iaient  trouv6  devant  cuxj 
dans  les  vastes  contr6es  oil  ils  suUslituaient  leurs  chefs 
aux  chefs  latins,  qu*une  seule  langue.  Ils  en  appor- 
talent  une  nouvelle,  h  savoir  les  diff6renls  dialectes 
de  Tidiome  germanique;  et,  avant  loute  d^ision  his- 
torique,  on  aurait  pu  douler  si,  au  sortir  de  la  crise,  ce 
serail  de  Tallemand  modifie  ou  du  latin  modifi^  que  Von 
parlerait  dans  les  anciennes  terres  de  Tcmpire.  Cheaf 
les  Bretons  de  la  Grande -Brctagne  r616ment  geiina- 
nique  triompha,  expulsant  le  lalin,  qui  n*y  avail  fait 
qu  une  apparition,  et  le  celtique,  qui  y  etait  indigene; 
sur  le  icontinent  ce  fut  le  latin  qui  triompha,  le  gcr* 
nianismc,  sauf  empreintelaisste,disparut;  Tetrusquc, 
ribiire,  le  cellique  ne  reparurent  pas ;  el  le  domaine 
remain,  demeur^,  quant  k  la  politique,  en  proie  aux 
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mains  barbares,  demeura,  quant  k  la  langtic,  la  pro* 
prietS  de  la  lalinit^. 

Ce  triomphe  dela  latinit^^  dont,  avant  Tipreuve,  on 
aurait  pu  justement  douter,  est  connexe  d'un  aulrc 
fait  qu'avant  toute  epreuve  encore  on  aurait  sans 
doute  bien  moins  con<ju,  c'est  Tunilfi  de  vie,  d'esprit, 
d'i'mpulsion,  qui  pr^valut  dans  ce  vaste  groupe.  Les 
populations,  li^es  par  le  latin  mourant  qu'elies  rece* 
vaient  en  heritage,  le  furent  aussi  par  le  caraclSre  des 
modifications  qu'elles  lui  imprimaieni,  au  point  de 
Tne  tant  de  la  corruption  que  de  la  renovation.  De  IJi 
nait  et  se  deroule  le  spectacle  vraiment  grandiosd 
d'une  uniformite  qui,  domptant  des  Elements  incoer- 
cibles  en  apparence,  etend  son  sceptre  inconteste  sur 
Toccident  de  FEurope.  II  aurait  pu  arriver,  du  moins 
on  se  rimaginerait  en  consid6rant  la  formation  ou 
reformation  des  langucs  en  dehors  des  conditions  im* 
roanentes  qui  regissent  les  societes,  il  aurait  pu,  dis- 
je,  arriver  que,  tout  en  conservant  les  mots  latins,  les 
quatre  langues  novo-latines  cussent  un  mode  tout  diffe- 
rent dc  les  traiter,  et  que  la  syntaxe,  la  dedinaison,  la 
conjugaison,  divergeassenl  chacune  de  leur  cdted'apr^s 
des  types  dipourvus  de  toute  unite,  et  surtout  que  les 
innovatioifis  inevitables  qui  allaient  survenir  dans  ce 
remaniement  du  latin  obeissent,  dans  les  quatre  com- 
partimenfs^  a  quatre  tendances  distinctcs.  II  n*cn  est 
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rien,  la  p6gulapit6,  plus  forte  que  la  divergence,  ne 
laissa  5  celle-ci  que  le  pouvoir  de  marquer  les  carac- 
lires  individuels  sans  eflacer  les  caraclfircs  d'espfece. 
On  nomme  bas-latin  Tensemble  des  mots  el  des 
formes  apparaissant  dans  les  temps  de  confusion  d*une 
part  et  d'origine  d'autre  part,  que,  pour  abriger,  j'ap- 
pellerai  avant-moyen-Sge  ou  pr6-moyen-dge.  Us  sont 
6lrangers  a  la  latinil6,  il  est  vrai,  mais  ils  en  ont  d  ail- 
lours  un  caractfere  essentiel,  c'est  de  se  conformer  k 
Taccent  latin  et  d'exercer  toute  Tinfluence  qui  appar- 
tient  h  cet  accent  dans  la  formation  des  vocables  novo- 
latins ;  ainsi  barOy  baronis^  qui  est  du  bas-lalin,  donne, 
dans  la  langue  d'oil,  ber  et  baron^  tout  comme  le  latin 
latroy  latronis ionnelerre  et  larron.  Ce  bas  lalin  exisle 
dans  diverses  pieces  qui  nous  sont  parvenues,  actes, 
lois,  inscriptions;  onle  f rouve  aussi  dans  les  langues  ro- 
manes  d'ou  on  le  tire  rfelrospectivement  en  ramenant 
par  des  regies  connues  k  sa  forme  primitive  un  mot 
donn^.  Ce  bas-latin  n'est  pas  une  langue  et  n'en  a 
jamais  &tk  une,  c'est  seulement  un  indice  de  la  d6com- 
position  progressi ve qui  atteint  le  latin.  Pourtant  il  est 
bien  clair  que,  si,  par  hypoth&se,  on  supposait  toute 
la  latinit6  classique  hors  de  port6e,  si  on  Scartait  les 
lettres  et  les  ecd^siastiques,  qui,  quand  ils  6crivaient, 
s'effor§aient  de  s'y  conformer,  le  bas-ialin,  seul  instru- 
ment de  langage  qui  rest^t,  se  Mt  rendu  maltre  de 
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toutes  les  positions  et  aurait  passe  du  langage  vul- 
gaire  dans  les  livres;  mais,  a  chaque  fois,  la  ]atini(6 
classique  le  refoulait,  el  il  demeurait  enfonc6  dans  la 
barbaric,  faisanl  unc  sorle  d'iliusion  aux  gens  d'alors, 
coname  si,  enlre  lui  et  le  latin  classique,  il  n'y  avait 
d'autre  difference  que  le  inal  parler  et  le  bien  parlcr, 
el  comme  si  les  lettr6s  gardaient  constamment  le  pou- 
voir  dc  faire  pr6valoir  le  bien  parler  sur  le  mal  parlcr. 
Peu  a  peu,  le  latin  restant  toujours  classique  dans  les 
livres,  et  le  langage  vulgaire  faisant  incessamment  dcs 
progr^^  vers  les  attributs  qui  devaient  le  conslituer,  le 
moment  vint  ou  il  n'y  eut  plus  de  m^prise  possible  : 
on  ne  parlaitplus  latin,  on  parlait  roman,  c'est-a-dire 
italien,  espagnol,  proven^al  et  frangais,  et  bient6t  on 
fecrivit  roman.  A  ce  moment  se  marque  une  grande 
phase  dans  la  renovation  des  choses  :  le  latin  etait 
mort,  les  langues  niodernes  etaient  n£es. 

Un  certain  nombre  de  points  essentiels  caract6risent 
les  langues  romanes  par  rapport  au  latin;  ces  points 
sont  communs  entre  elles,  et  c'esl  la  communaut^  de 
ces  points  que  j'appelle  runiformit6  de  creation  qui 
pr^valut  d'mi  bout  h  J'autre  dans  ce  domaine  aussi 
bien  autour  de  Rome  et  au  fond  de  rilalie  que  sur 
les  bords  du  Tage  et  sur  ceux  du  Rhdne,  de  la  Loire  et 
de  la  Seine.  Les  voici  sommairement  inoncfes.  D'a- 
bord  so  prisente  la  perte  des  cas,  la  destructiou  de  la 
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d^linaison  laline;  Ics  langucs  romanes  nedistinguent 
plus  par  la  flexion  que  le  singulier  et  le  pluriel,  sauf 
une  exception  tr6s-importante  qui  ne  fut  que  lempo- 
raire  et  que  je  signalcrai.  Toules  les  qualre  intro- 
duisent  dans  lour  systdme  un  element  considerable 
du  discours  et  qui  faisait  d^faut  a  la  latinit^,  je  \eux 
dire  Tarlicle,  tant  d6fini  qu*ind6fini,  el  elles  s'accor- 
dent  pour assignerce  r61e  k  unus  et  k  ille^  qui,  de  Telat 
d'adjectif  et  de  pronom,  pass6renta  T^lat  d'article ; 
creation  singuli^rement  utile  a  la  precision  du  Ian- 
gage.  Toutes,  dans  Ics  verbes,  opirirent  les  mfimes 
mutations;  elles  enrichirent  la  conjugaison  dans  les 
temps  passes  par  la  constitution  des  temps  composes, 
elles  Tcnrichirent  aussi  d*un  mode  nouveau,  le  condi- 
tionnel;  et,  comme  le  fulur  latin,  avecla  terminaison 
en  abOj  ebo  et  dm,  ne  se  prfita  pas  h  donner  quelque 
chose  de  significatif  dans  le  nouveau  parler,  elles  ima- 
giiierent  de  le  rendre  par  une  combinaison  qui  satisHt 
a  la  fois  le  sens  et  Toreillc,  et  arriv6rent  h  leur  but 
par  une  fusion  organiquc  du  verbe  avoir  et  de  Tinfi- 
nilif  (aimerai^  c'est-adire  aimer-ai  :  j'ai  h  aimer). 
Toutes  abandonn^rent  le  passiC  latin  dont  la  fonction 
fut  remplie  par  Tauxiliairc  ilre  et  le  parlicipe. passe. 
Toutes  dilaissirent  le  neutre,  ne  conservant  que  les 
deux  genres  foodamenlaux,  le  maseulin  et  le  f^^minin. 
L'adverbe,  par  sa  specialit6  mftme,  prouve  combien 
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Ics  influences  qui  agissaicnt  sur  Ic  parlcr  claienl  si- 

multaneoicnt  uniformcs  en  Kalie,  en  Espagne  et  en 

Gaule  :  les  terminaisons  la  tines  qui  6laienl  affecl^cs 

a  celte  partie  du  discours  n'oflraient  rien  qui  pAl, 

dans  les  langues  romanes,  se  transformer  en  quelque 

chose  de  significatif ;  les  suffixes  en  ter  ou  en  e  (fidelitery 

fid^Iement;  sane,  sainemenl)  se  seraient  confondus, 

du  moment  que  les  langues  romanes  les  auraicnt  ac- 

commodes  h  Icur  euphonie,  avec  les  suffixes  appar- 

tenant  aux  noms  cl  aux  adjeclifs ;  et  il  n'y aurait  pas  eu 

une  classe  de  mots  porlant  grammaticalement  le  signc 

de  Tadverbe;  a  cette  difBcull6,  a  eel  inconvfenient,  les 

quatrc  langues  romanes  pourvurent  par  un  artifice 

uniforme  et  simultane ;  elles  donn^rent  au  mot  latin 

mem,  Ic  sens  de  faQon,  manidre,  Taccolferent  6  Tadjec- 

lif,  et,  commc  mens  est  du  feminin,  ne  manqu^rent 

jamais  d'accordcr  cet  adjeclif  avec  ce  nom  :  frangais 

saine-ment,  provengal  sana-ment,  italien  et  espagnol 

sana-mente.  Un  autre  c6t6,  justement  parce  qu'il  est 

restreint  et  particulicr,  tcmoigne  combien  fut  forte 

Tanalogie  romane  dans  tout  le  domaine  latin ;  je  veux 

parler  du  n^ologisme  qui  y  inlroduisit  un  certain 

nombre  de  mots  germaniques ;  le  gros  de  ces  mots 

est  le  m6me  dans  les  qualre  langues ;  le  fran^ais,  plus 

voisin  geograpliiquement  de  la  Germanic,  n'en  est  pas 

plus  voisin  philologiquemenl;  il  n'en  a  guere  plus  que 
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I'espagnol,  s6pare  par  un  si  long  cspacc  :  guerrcj 
heaume,  brand ,  garder,  elc,  sontcommuns.  Ceschan- 
gements  mfimes,  apport^s  a  la  latinit6,  impliquent 
que,  sauf  les  restrictions  qu'ils  comportent,  c'est  la 
syntaxe  latine  qui  de\int  la  syntaxe  des  langues  ro- 
manes;  1^  aussi  runiformit6  d'^laboraiion  est  com- 
plete et  decisive. 

II  est  une  r6gle  que  les  anciens  6tymoIogistes  ont 
ignoree,  qui  est  pourtant  capitate  pour  la  recherche 
positive  des  felymologies  romanos,  et  qui  ne  Test  pas 
moins  dans  la  thfese  ici  soulenue;  c'est  ce  que  j'ap- 
pellerai  la  r^gle  de  Taccent.  Tout  mot  latin  a,  comme 
on  sait,  un  accent  tonique,  c*est-a-dire  une  syllabe 
sur  laquelle  la  voix  s'cleve  davantage.  Les  langues  ro- 
manes,  non-seulement  ont,  comme  la  latinit^,  un 
accent,  mais  encore  elles  leplacent  sur  la  mfime  syl- 
labe; cette  r^gle  est  impSricuse,  irrefragable;  le  peu 
d'exceptions  qu'on  y  rencontre  s'expliquent  par  des 
vices  de  prononcialion  qui  prevalaient  au  moment  de 
la  formation  des  mots  romans.  Determinant  toutc  la 
struclure  du  vocable  novo-Iatin,  elle  t^moignc  qu'au 
moment  ou  il  s'est  digagS,  Toreille  etait  vraiment  latine, 
ctqu'il  est  rigoureusemeril  coiitemporain  du  typedont 
il  derive.  Le  fran§ais  li'a  pas  moins  que  les  aulres  lan- 
gues romanes  gard6 1'inlonation  sur  la  syllabe  accen- 
tU6e  ^n  latin;  mais  il  a  cre6,  gi^ce  a  la  forte  contracliotl 
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dcs  mots,  un  sysl6me  d'intonalion  lout  diff^renl,  sys- 
t^nie  dans  lequel  Taccent,  au  lieu  de  porler  sur  la  pd- 
nuUigme  ou  rantip6nulti6me,  porle  sur  la  dernifere  syl- 
labe  ou  sur  la  p^nulti^me  :  fragile  est  moderne,  et  du 
temps  ou  nous  ne  savions  plus  prononcer  le  latin ; 
frile  est  du  temps  ou  fragilis  se  pronon§ait  avec  I'ac- 
cent  sur  fra.  II  n'y  a  done  eu  aucune  rapture  dans  la 
transmission  du  latin  aux  langues  romanes,  aucun 
moment  ou  les  livres  et  les  souvenirs  lettr^s  soient 
intervenus  pour  faire  une  langue;  tout  a  616  roeuwe 
des  peuples  romans,  de  leur  facull6  creatrice  et  dc 
leurs  besoins  intellectuels  et  euphoniques ;  car,  dans 
ces  6poques  de  formation,  les  deux  agents  principaux 
sont  rintelligencc  et  Toreille. 

Si  la  po6sie,  en  tant  qu^exprimant  par  les  vers  la 
faculty  du  beaU)  n'6tail  pas  inb6rente  k  la  nature  hu« 
maine,  elle  devail,  dans  la  grande  catastrophe  de  la 
latinit6,  p6rir  et  s'effacer  de  imagination  romane.  En 
effel,  son  instrument,  le  vers,  qui  lui  donne  une  forme 
palpable,  avaitcess6d^exisler;  la  quantity  sur  laquelic 
repose  la  m6lrique  classique  n'6tait  plus  Hen  pour  To- 
rpille  romsine;  et,  vu  la  conlemporan6it6  signal6e  plus 
liaut  edlre  le  mot  latin  qui  finit  et  le  mot  roman  qui 
commence,  oii  pent  dire  que  la  latinil6  m6me,  sur  sa 
fin^  avail  perdu  le  sentiment  dcs  longues  et  des  breves 
cdnsid6rees  comme  616menls  constitutifs  du  vers,  et 
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que  les  productions  qui  sc  faisaienl  encore  en  ce  &ys- 
t6me  n  6laient  plus  que  des  reminiscences,  des  excr- 
ciccs  de  la  gent   Ie(lr6e,  asscz  semblables  h  ceux 
de  nos  colleges.  11  fallail  done  quelque  chose  ou 
s'incorpordt  la  beauts  po^tique.  Le  don  de  m^lodie 
el  d']d6al  ne  fut  pas  refuse  aux  populations  roinanes, 
et,  d^  qu  elles  sorlirent  du  b^gayement  et  que  le  reste 
de  lalini!6  qui  les  enveloppait  fut  dissipe,  le  vers  nou- 
veau  naquit  sur  leurs  le^Tes,  vers  fond6  non  plus 
sur  la  quantii6,  mais  sur  Tintonalion,  c* esl-5*dire 
sur  un  certain  nombre  d'accenls  harmonieusement 
places  dans  un  nombre  r6gl6  de  syllabes;  le  grand 
vers,  le  vers  hiroique,  le  vers  de  dix  syllabes,  fut  le 
mCme  parlout,  si  bien  que  la  aussi  roeuvre  a  6le 
commune.  II  n'y  a,  dans  les  monuments,  aucune  rai- 
son  dallribuer  a  Tun  plut6l  qu'a  Taulre  la  creation 
du  vers  qui  devait  charmer  tanl  de  generations^  Un 
Orphee  en  est  Tautcur,  donnant  aux  hommes  emer- 
veiI16s  le  vers  h  intonation,  comme  FOrphde  de  la 
Thrace  avait  donn6  aux  Hellenes  le  vers  h  quantit6; 
eel  Orphfe,  c  est  le  sentiment  de  chant  et  de  melodic, 
qui,  sans  rien  pcrdrc  de  son  6tendue  et  de  sa  force, 
prenait  une  voix  nouvelle  pour  se  faire  entendre  a  des 
pcuples  nouveaux;  et,  s'il  ne  se  morcelait  pas,  s'il  nc 
subissait  pas  dans  chacune  des  parties  du  domaine  re- 
man une  combinaison  propre,  c  est  que  la  parlicu- 
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larite  et  Tarbilraire  elaient  elimiiies  par  ]a  pi&encc 
du  vers  saphique  latin,  qui  se  prfejait  si  bien  a  devcnir 
vers  a  intonation,  et  qui,  usitd  beaucoup  dans  les  chants 
religieux,  avail  accoutume  toutes  lesoreilles  a  sa  pleine 
et  suave  harmonic.  Les  anciens  hommes  de  la  Gr6ce, 
quand  ils  entendirent  ce  vers  hexametre  qui  rcv6t 
d'une  telle  beaute  Vlliade  et  YOdyssie^  le  concurent 
aussitdt,  selon  I'esprit  de  la  mythologie,  comme  Tin- 
spiration  d'un  chantrc  aim6  des  dicux;  I'esprit  mo- 
derne  n'a  pas  pu  donner  ainsi  une  forme  divine  et 
ext^rieure  a  ses  propres  conceptions,  mais  il  pent  du 
moins  tourner  une  juste  admiration  vers  les  apliludes 
innees  qui,  a  un  moment  de  crise,  font  sortir  les  belles 
choses  du  fonds  inlarissable  de  I'humanite. 

La  regularile  de  formation  entre  lesquatrelangucs 
romanes  se  manifeste  par  un  autre  caract^re  qui  y 
met  le  sceau  tout  en  faisant  qu'elles  soient  differcnles 
Tune  de  Tautre;  cest  la  distribution  geographique 
des  diversites  qui  leur  sont  propres.  L'identite  gene 
rale  et  litteraire  du  lalin  dans  TOccident  conduisait  a 
l'identite  des  idiomes  romans ;  mais  les  particularil6s 
de  races,  de  climats  et  de  sols  s'inscrivirent  dans  celte 
identity  et  la  decouperent  en  fragments  :  la  pcns6e  et 
la  bouche  de  I'llalie,  de  TEspagne,  de  la  Gaule  du 
midi  et  de  la  Gaule  du  nord,  eurent  leurs  nuances; 
bien  plus,  celte  nuance  gcnerale  qui  donna  Tilalien, 
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IVspagnol,  le  provoriQal  el  Ic  franfais  se  fraclionna  dc 
nouveau,  suivant  Iesvari6l6s  des  lieux,  en  morceaux 
plus  pelits  qui  furent  les  dialectcs,  devenus  plus  lard 
les  patois.  Celle  empreinle  du  lieu  et  de  son  aspect,  on 
la  suit  sans  interruption  des  bords  du  Tibre  k  ceux  du 
Guadalquivir  et  de  la  Mouse;  les  degres  se  succfedent, 
les  nuances  s'enchainent  et  nuUe  part  ne  vient  s'inter- 
calerquelquegrosseanomaliel^moignant  qu'une  autre 
influence  ait  agi.  Une  telle  Constance  dans  la  succes- 
sion graduellc  des  formes  du  langage  roman  ^limine 
toute  idee  de  chaos,  de  hasard,  de  repartition  arbi* 
traire  suivant  des  caprices  d*hommes  ou  de  groupes 
d'hommes;  la  repartition  est,  quoi  qu*ils  veuillent  ou 
projettent,  dominee  par  une  condition  g6n6rale  qui 
les  assujettit.  Elle  ^limine  aussi  Tintervention  genua- 
nique,  que  d'aprfes  Thistoire  on  aurait  pu  croire  bien 
plus  grande;  en  fait  de  langue  Tfelfement  gcrma- 
nique  est  purement  neologique;  et,  si  je  puis  ici 
transporter  les  termes  dc  la  physiologic,  il  est  de 
juxtaposition,  non  d'intussusception ;  il  apporte  un 
certain  nombre  de  mots,  il  n'apporte  pas  des  actions 
organiques  qui  d^rangent  la  msijestueuse  r^gularit^  de 
la  formation  romane.  Les  Germainfej  sous  diPf6rents 
noms,  ont  occup6  Tltalie,  TEspagne  et  la  Gaule;  eh 
bien,  aucune  de  ces  occupations  ne  sc  r^vele  dans  Ic 
langage  par  quelqud  disparate  qui^  d'une  limite a lau^ 
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Ire  du  domaine  reman,  interrompe  la  s6rie  des  modifi- 
cations graduelles  et  y  place  un  terme  non  exaclemenl 
inlerm^diaire  enlre  les  deux  voisins  de  gauche  el 
de  droite.  II  en  est  de  mSme  en  Ilalie  de  I'etrusque,  en 
Espagne  de  Tibfere,  en  Gaule  du  celHque;  ces  idiomcs 
indigenes  n  ont  pas  plus  altere  la  transformation  r6- 
guliere  de  la  latinil6  que  Tidiome  importe  de  la  Ger- 
manie.  Rien  mieux  que  ces  exemples  ne  montre  la 
force  qu'eut  le  principe  d*uniformit6  romane. 

Les  temps  qui  suivent  imm^diatement  la  chute  de 
Tempire  et  Tinlronisation  des  chefs  barbares  ont  tou- 
jours  paru  s(6riles,  et  Tannaliste  n'a  jamais  triomph6 
de  Fennui  qu'ils  inspirent  quand  il  faut  suivre  les  am- 
bitions et  les  cupidiles  des  Clolaire,  des  Chilpferic  et 
des  Caribert,  les  partages  du  domaine. public  commc 
un  domaine  priv6,  les  guerres  et  les  assassinats  reci- 
proques.  L'oeil  el  Tintfirfil  seperdent  dans  ce  chaos,  cl 
il  semble  qu'on  assiste  au  spectacle  de  forces  brutes 
qui  sent  sans  frein,  de  passions  individuelles  qui  sont 
sans  but,  el  que  la  cohesion  sociale  qui  imprime  h  la 
marche  des  choses  une  regularil6  g6n6rale  et  dotnpte 
les  caprices  individuels  ait  perdu  son  empire.  Non, 
cette  cohesion,  qui  est  le  fondement  de  I'histoire,  n'a- 
\ait  rien  perdu;  seulemcnt,  disparaissanl  de  la  sur- 
face, elle  s'etail  reliree  dans  les  profondeurs.  Enfon- 
cez  et  voyez  ce  qui  se  passe  au-dessous  de  la  chfilive 
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histoire  raconlee  par  les  annalistes.  Les  peuples  ro- 
mans,  a  ce  moment  oii  la  latinit6  expirante  les  aban- 
donne  aussi  bien  dans  les  institutions  que  dans  le  Ian- 
gage,  vont  ou  se  transformer  gn  Germains  ou  assurer, 
par  des  creations  a  eux  propres,  leur  indfependance  et 
leur  filiation.  Je  ne  parlerai  pas  ici  des  institutions  et 
de  Tordre  f§odal  ou,  suivant  moi,  la  part,  non  pas  nulle 
mais  petite,  prise  par  les  Germains  dans  la  formation 
de  la  langue,  prouve  que  cette  part  fut  petite  aussi, 
non  pas  nulle,  dans  la  formation  des  institutions;  je 
parlerai  seulement  des  idiomes.  LSi,  malgre  le  tumulte 
et  ranai'chie  de  la  p6riode  m6rovingienne  en  France, 
malgre  le  renversement  des  Ostrogoths  par  les  Lom- 
bards en  Italie,  malgr6  Tinvasion  et  Titablissement 
des  Maures  en  Espagne,  la  vitality  latine  surv6cut,  et 
organisa.  Ce  furent  des  temps  non  pas  de  st6rilit6, 
mais  de  travail  spontan6  et  latent.  L'6poque  qui  suit, 
en  porte  t^moignage.  Alors  le  fruit  de  Tfelaboration  com- 
mune apparut,  et  nous  voyons  que  cette  intelligence 
collective  qui  r^sulle  du  degre  de  civilisation  et  de  la 
sommc  d*h6r6dit6  n'avait  6t6  ni  d6soccup6e  ni  inha- 
bile.  Elle  refaisait  ses  instruments.  Si,  au  sortir  de  la 
crise,  elle  n'avait  pu  preparer  qu'un  pauvre  jargon  in- 
dignedeses  anc6tres,  il  y  auraitlieu,  historiquement, 
d'accuser  la  d6faillance  de  I'esprit  etja  duret6  des  cir- 
Constances  ext6rieures;  mais,  bien  loin  que  cette  d6- 
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ch^ance  et  ce  malheur  se  produisissent,  Y&ge  suivant 
rail  au  service  de  TOccident  renouvel6  les  puissanls 
instruments  de  connaissance,  de  lumifireetde  beauli, 
qu'on  nomme  Tilalien,  Tespagnol  et  le  frariQais.  C'est 
ainsi  que,  sur  un  autre  terrain  et  plus  lard,  le  celtique 
ayant  peri  en  Angleterre  par  Tefforl  des  Gerraains  el 
i'idiome  germanique  ayant  616  h  son  tour  relegu6 
dansune  sorle  d'inferiorit6  par  la  conqufele  fran§aise 
de  Guillaume  de  Normandie,  la  vitality  civilisalrice 
inh6rente  a  la  nation  vivifia  ces  616inents  disjoints  el 
confondus  et  engendra,  a  partir  du  quatorzi^me  sifecle^ 
une  nouvelle  langue  lilt6raire,  Tanglais,  qui  devail  te- 
nir  parmi  les  aulres  un  rang  si  61eve.  Dans  le  jugement 
qu'on  fait  des  peuples  on  ne  peul  pas  ne  pas  compter 
les  langues  qu'ils  ont  produiles,  et  dans  le  jugement  de 
ces  langues  les  oDuvres  donl  elles  ont  616  les  organes ; 
ct,  a  ce  double  tilre,  rop6ration  qui,  au  milieu  de  la 
dislocation  de  Tempire,  au  milieu  de  Tinvasion  des  Ger- 
raains et  aulres  peuplades  errantes,  au  milieu  de  Tin- 
tronisation  g6n6rale  des  chefs  barbares,  aboutit  a  la 
cr6alion  des  idiomes  romans,  doit  6tre  contempl6e 
comme  un  grand  fait  historique  qui  atleste  le  ipieux 
la  puissance  de  rh6ritage  remain,  la  force  organique 
de  la  situation  et  de  I'epoque,  et  les  aptitudes  inh6- 
rentes  a  de  puissantes  ndtionalit6s. 
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3.  —  De  la  situation  de  la  langue  (Toe  et  de  la  langue  d^oil 
entre  les  idiomes  rotnans. 

Du  groupe  general  des  idiomes  romans  il  faut  main- 
tenant  passer  an  groupe  particulier  des  deux  langues 
qiii  s^^tablirent  dans  la  Gaule.  Co  groupement  n'est 
aucunement  arlificiel,  il  est  nature!;  on  ne  pourrait 
qu*a  des  points  de  vue  secondaires  grouper  ensemble 
Ic  provenQal  ou  le  frangais  avecritalien  ou  Tespagnol. 
Provencal  et  italien,  ou  proveuQal  et  espagnol,  fran- 
gais  et  italien,  ou  fran§ais  et  espagnol,  n'ont  que  les 
caraclcrcs  romans  de  conimun,  ils  n'ont  rien  de  spe- 
cial qui  les  rattache  Tun  k  Tautre,  de  sorte  que, 
comme  on  va  voir,  il  y  a  vraiment,  dans  les  langues 
romanes,  a  distinguer  deux  faisccaux,  Tun  ilalo- 
hispanique,  Tautre  franco-provenQal.  El  ce  n  est  pas 
la  geographic  qui  fait  cela ;  la  gdographie  seule  ne 
donnerait  que  les  nuances  et  passages  graduels  que 
Ton  constate  en  cffet  dans  la  transformation  de  la  la- 
tinit6  en  allant  du  centre  romain  aux  exIrSmilcs;  le 
provcuQal ,  etant  gcographiquemcnt  inlerm6diaire 
cnlrc  I'italien  et  I'espagnol  d'une  part,  et  le  fran- 
^is  de  Taulre,  a  aussi  un  corps  de  langue  intermd- 
diaire ;  et,  ainsi  consid6r6,  il  ne  formerait  pas  moins 
un  groupe  avec  rilalicn  ou  I'espagnol  qu'avcc  le  frau- 
gais.  Cest done  consider6  aulremcnl,  c*est-a-dire  phi- 
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lologiquement  et  dans  sa  grammaire,  que  les  affini(6s 
se  monlrent  plus  grandes  avec  son  voisin  d'au  dela  la 
Loire  qu'avec  son  voisin  d'au  dela  des  Alpes  ou  des 
Pyrenees;  aflinites  impulables  non  plus  a  la  condition 
g^ographique  mais  d^pendantes  d'une  autre  cause. 

Ce  earactfere  qui,  cdmmun  k  la  langue  d'oc  et  k  la 
langue  d'oil,  les  s6pare  de  I'italien  et  de  Tespagnol, 
est  d*avoir  des  cas;  c'est  un  fait  grammatical  qui  £lait 
resl6  enseveli  et  ignor6  dans  tout  nofre  passe  de  lan- 
gue el  de  leltres.  A  Raynouard  revient  la  bonne  for- 
tune et  Vhonneur  d'en  avoir  fait  le  fondemenl  de 
I'dtude  dii  proven^al,  el,  par  suite,  du  vieux  fran^ais; 
non  pas  quil  Tail,  a  proprement  parler,  d6couvert, 
tirant  de  I'examen  des  texles  la  dcmonslralion  de 
Texistence  de  cas ;  celte  preuvc,  il  la  trouva  dans  des 
gramraaires  provengales  qui  appartiennent  au  trei- 
zi&me  si6cle  et  qui  cnseignent  cette  rfegle  de  leur 
idiome.  Raynouard  en  senlit  rimportance  etTexhuma. 
Depuis  ce  moment,  elle  est  dcvenue  la  lumi^re  des 
texles;  car  quels  devaient  paraitre  des  texles  qui  sent 
ecrits  en  une  langue  a  cas  let  ou  Ton  ne  soupQonnail 
pas  qu'il  y  eill  des  cas !  C*6lait  la  la  condition  de  ccux 
que  leur  curiosite  portait  a  ouvrir  quelqu'un  des  pou- 
dreux  manuscrils  :  lout  ce  qui  6lait  r6ellcment  r6gu- 
larilfe  et  correction  6tait  pour  eux  irr6gularil6  el  bar- 
baric. Que  dirait-on  du  lalin  si  on  le  lisait  saris  savoir 
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que  les  flexions  sont  dcs  cas  et  que  ce  n  est  point  Tar- 
bitraire  de  recrivain  ou  du  copiste  qui,  en  chaquc 
construction,  emploie  une  desinence  plutdt  qu'une 
autre? 

C'est,  il  est  vrai,  d'une  dSclinaison  moins  riche  que 
la  d6clinaison  latine  qu*il  s'agil.  La  Jangue  d  oc  etla 
languc  d'oil  n'avaient  que  deux  cas,  une  forme  pou^ 
le  nominatif  et  une  forme  pour  le  regime.  Les  choses, 
on  le  voit,  onl  d6chu,  mais  ellcs  n'onl  pas  p6ri  enti6re- 
ment;  le  sentiment  des  cas  a  diminue,  mais  il  n  est 
pas  efface ;  et  n6cessairement  les  deux  idiomes  posse- 
dent  une  teinte  d'antiquil6  qui  fait  d^faut  a  Titalien, 
h  Tespagnol  et  au  fran^ais  mod  erne.  Si  on  prend  le 
type  classique  pour  mesure,  le  groupe  franco-proven- 
5al  est  a  un  moindre  degr6  de  synthase  philologique 
que  le  latin,  puisque  des  six  rapports  exprimes 
par  la  d6clinaison  latine  il  n'a  gard6  que  deux ;  mais 
il  est  h  un  plus  haut  degr6  que  Tespagnol  et  Tita- 
lien  J  puisqu'il  a  deux  rapports  exprimfes  par  des 
cas,  tandis  que  tout  rapport  d^  ce  genre  manque  au 
groupe  hispano-italique.  II  y  a  done  Ik  une  position 
inlerm6diaire  :  le  groupe  franco-provengal  a  att^nuS 
la  d^clinaison  latine,  I'autre  groupe  n'en  a  rien  gard6. 
Le  premier  est  devenu  moins  latin  quant  aux  decli- 
naisons,  Tautre  a  cess6  de  Tfitre ;  le  premier  est  lourn6 
vers  le  regime  antique  dont  il  a  gard6  un  visible  chai- 
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non;  le  second  est  tourne  vers  le  regime  moderne, 
dont  il  a  tout  le  caract^re  analylique.  On  a,  en  fall,  la 
preuve  qu'enlre  la  complexil6  synth^tique  du  latin  et 
la  simplicite  ianalylique  des  langues  roraanes  modernes 
il  y  avail  une  station  ou  Ton  pouvail  s'arrfiler  :  le  tra- 
vail qui  a  d^pouille  la  latinit6  de  ses  cas  n'a  pas  ki& 
fail  en  une  seule  fois;  il  a  eu  des  phases  et  une  dur^e; 
k  une  certaine  6poque  il  en  ^tait  venu  k  supprimer 
Irois  cas,  le  gfenilif,  le  dalif  et  Tablatif,  et  a  en  avoir 
deux,  le  nominatif  et  le  regime.  C'est  h  ce  point  que 
la  langue  d'oil  et  la  langue  d'oc  se  sent  fix6es; 
quand  le  mouvement littSraire  s'y  est  fait  sentir,  quand 
la  production  y  a  comraenc6,  rien  n'avait  encore  6branl6 
parmi  les  populations  le  sentiment  d'une  telle  syn* 
taxe,  et  les  6crivains,  s  y  conformant,  nous  en  ont 
laisse,  dans  d'innombrables  documents,  la  preuve  vi- 
vante.  Mais  il  faut  bien  admeltre  qu'une  litl6rature 
romane  qui  6crit  en  une  langue  ^  cas  a  du  dtbuter 
dc  bonne  heure  et  appartenir  aux  hauls  temps  du 
moyen  ^ge,  de  mSme  qu*une  langue  a  cas  nous  re- 
porle  aux  plus  liauts  temps  de  la  d6composition  laline 
et  de  la  recomposition  romane. 

Celte  locution,  sentiment  des  cas^  dont  je  me  sers 
quelquefois,  si  elle  a  quelque  chose  d'insolite  dans 
Tcxpression,  est  precise  dans  la  signification.  Aujour- 
d'hui,  en  parlant  noire  langue,  nous  avons,  par  cer- 


yGoogk 


xixiv  INTRODUCTION. 

taines  finales,  un  sentiment  impferieux  des  nombres, 
cest-a-dire  que  rien  ne  peut  nous  conlraindre  k 
transporter  Temploi  de  ces  finales  et  a  donner  le 
sens  du  pluriel  a  celles  qui  sont  du  singulier,  et  r6- 
ciproquement.  Cela  est  visible  dans  Tarlicle  le  et 
lesj  qui  est  le  grand  signe  du  singulier  et  du  pluriel. 
Quant  auxnoms,la  distinction  des  deuxnombres  a  sou- 
vent  disparu,  tantdt  pour  Toreille  seulement,  comme 
dansm^r^et  mdres,  tantdt  pour  Toreilleet  Toeil,  comme 
dans  bms.  Pourlant  quelques  noms  ont  conserv6  un 
pluriel  d6sinentiel,  tel  est  cJieval^  cheuaux;  et,  quand 
nous  disons  chevaiiXy  il  nous  est  impossible  de  Taccoler 
avec  un  yerbe  au  singulier ;  notre  sentiment  de  la 
langue  se  r6volterait.  De  m6me  pour  les  cas,  dans  les 
langues  a  cas;  avec imperatory  imperatoris^  imperatorij 
imperatorem,  imperatore,  le  Latin  le  plus  illellre  eprou- 
vait  unc  repugnance  a  donner  a  imperator  un  autre 
r61e  que  celui  do  sujet,  et,  dans  les  aulres  formes  qui 
elaient  des  complements,  son  sentiment  inn6  Tavertis- 
sait  des  nuances  et  des  emplois.  Ce  sentiment  devint 
plus  faiblc  dans  le  passage  du  latin,  je  ne  dirai  pas 
aux  langues  romanes  en  bloc,  car  il  a  cess6  complefe- 
mentdans  Tespagnol  et  I'italien,  mais  dans  le  passage 
a  la  langue  doc  et  a  la  langue  d'oil;  IJi,  il  se  fixe  a  deux 
cas;  le  provencal  et  le  franc^ais,  firent,  pour  me  ser- 
vir  du  m6mc  Ihcmc,  des  cinq  formes  d6sinentiellcs 


yGoogk 


INTRODUCTION.  XXXV 

deux  formes  seulement :  le  premier,  emperaire^  empe- 
raclor;  le  second,  emperere,  empereor;  mais  ces  deux 
nouvelles  desinences  furent  k  leur  lour  obligaloires 
comme  Tavaient  6te  les  cinq  anciennes,  et  il  se  cr6a  le 
sentiment  des  deux  cas,  successeur  altenu6  du  sen- 
timent des  cinq  cas. 

A  en  juger  par  Tfivenement,  qui  est  ici  le  meilleur 
analyste,  raboutissement  general  des  langues  romanes 
6lait  de  parvenir  a  un  6tat  ou  les  cas  fiissenl  abolis. 
En  effet  le  frangais  ne  tarda  pas  a  perdre  les  siens  et  a 
devenir  semblablc  en  cela  a  Fitalien  et  a  I'espagnol. 
Cechangement  fut  completementtermine  dans  le  quin- 
zi6me  sifecle.  Comparanl  doncle  fran^ais  du  quinzi^me 
avec  I'ilalien  etrespagnol,  qui  des  le  treizieme  et  le 
douzieme  sont  d6pouill6s  de  ces  desinences,  on  trouve 
qu'il  est  moins  ancien  que  ces  deux  idiomes;  ils 
existaient  d6ja  dans  un  temps  ou  il  n'exislait  pas 
encore.  Mais^  passant  au  treizieme  et  au  douzieme 
si^cle^  epoques  oil,  comme  il  vient  d'etre  dil,  I'espa- 
gnol el  Tilalien  sonl  sans  cas,  on  Irouve  que  le  fran- 
Cais  el  le  provengal  en  onl  deux ;  a  ccltc  dale,  en  nc 
consid6rant  que  Tespagnol  el  Titalien,  on  voil  qu'ils 
priment  le  fran^ais  moderne,  puisqu  ils  sont  langues 
sans  cas  avant  lui,  el  qu'ils  sont  primes  par  la  langud 
d'oc  el  la  langue  d'oil  puisqu'elles  ont  unc  dcdinai- 
son.  Les  6chanlillons  dcbas  latin  qui  nous  sont  parvd 
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nus  dcs  premiers  temps  barbares  semblent  monfrer 
que  r6lat  de  la  lalinil6  ou  Ton  nc  connul  plus  que  le 
nominalif  et  le  complement  fut  universel  dans  tout  le 
domaine  roman.  Mais  d*une  part  il  s*incorpora  dans 
le  proven^al  et  le  fran§ais,  d'autre  part  il  s'effaga  dans 
Tespagnol  et  Titalicn,  quicontinuerent  d  une  manidre 
lateate  leur  marche  vers  Tabolilion  des  cas.  Celle  con- 
dition dislincte  se  rev6Ia  au  onzi6me  sifecle  quand  on 
commenQa  3'6crire;  le  groupe  hispano-italique  usait 
d'un  idiopne  pleinement  moderne;  le  groupe  franco - 
provengal,  d'un  idiome  intermediaire. 

Au  premier  abord,  on  peut  se  demander  si,  au  mo- 
ment ou  ces  6venemenls  de  langue  se  passaient,  et  en 
consid6rant  Taboulissement  universel  du  roman  k  Ta- 
bolition  des  cas,  ce  n'est  pas  le  premier  groupe  qui 
est  en  avance  et  le  second  en  arridre,  c'esl  a  dire,  si 
le  premier  ne  s'adaple  pas  plus  Idt  que  le  second  a  la 
nouvelle  civilisation  et  ne  temoigne  pas  d'un  d^velop- 
pement  plus  h4tif.  Des  faits  connexes  non-seulement 
ne  permeltent  pas  une  telle  conclusion,  mais  encore  en 
suggerent  une  lout  opposec.  Si,  dcs  le  onzifeme  si6clc, 
la  langue  ilalienne,  transposant  ses  deslintes,  produi- 
sail  Dante  et  sa  Divine  comidie^  Pctrarque  et  ses  poe- 
sies, Boccace  et  sa  prose,  il  serait  clair  qu'a  elle 
oppartiendraiiranterioril6  d'evolulion,  et,  qu'cn  fran. 
chissant  linterm^diairc  dcs  deux  cas,  clle  s'cst  misc, 
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avant  ses  soeurs  latines,  dans  la  grande  oeuvre  dc  pro- 
duction romano.  Mais  il  n  en  fut  rien;  Dante,  P6trar- 
que,  Boccace  sont  encore  dans  un  loinlain  avenir; 
c'est  le  quatorziftme  siecle  qui  les  verra  apparaitre,  et 
nous  ne  sommes  encore  qu'au  onzifime.  Un.vaste  in- 
lervalle  reste  inoccupe ;  ce  desert  est  rerapli  par  la 
langue  d'oc  et  la  langue  d'oil;  c  est  a  elles  deux  qu'ap- 
partiennent  les  anciennes  creations  po^tiques,  non 
pas  seulement  quelques  effusions  isolees,  mais  tout 
un  cycle  longtemps  inepuisable  qui,  enfanl6  par  les 
gens  de  Provence  ou  de  France,  n'en  devint  pas  moins . 
un  charme  pour  les  esprils  au  dela  des  Alpes,  des 
Pyr6n6es,  du  Rhin  et  de  la  Manche.  En  fait  et  au  point 
de  vue  historique,  la  bonne  condition,  la  condition 
f(§conde,  la  condition  vraiment  accommod^e  aux  cir- 
Constances  sociales,  fut  celle  des  langues  a  deux  cds 
ou  langues  intermfidiaif es.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'ellcs 
eurent  Tavance  parcc  qu'elles  6laient  langues  a  deux 
cas,  je  veux  dire  au  coatraire  qu'elles  furent  langues 
a  deux  cas  parce  qu  elles  eurent  Tavance.  Cette  organi- 
sation d'une  demi-lalinit6,  landis  qu'ailleurs  la  lali 
nite  continuail  a  se  desorganiser,  est  Ic  temoignage 
d'nn  6lal  social  qui  prend  les  devants  sur  le  reste  de- 
rOccident;  l6moignage  en  plein  accord  avec  r6lablis- 
sement  du  regime  fepdal  qui  a  toules  ses  racines  dans 
la  Gaule  devcnue  France  el  qui  fut  la  vraie  el  grande 
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reconstiiulion  de  la  socielc  aprSs  la  cliule  de  I'Em- 
pire. 

Avoir  signal^  ainsi  entre  les  langues  romanes  une 
difference  qui,  portant  sur  un  point  fondamental  do 
la  grammaire,  indiquc  qu'elles  s'6cartenl  inigalement 
de  la  lalinite,  c'est  avoir  inlroduit  dans  cetle  ^tude 
des  notions  qui  n'y  6taient  pas.  U  en  r^sulle  que  la 
formation  des  langues  romanes  n'a  pas  klk  tellement 
simultanee  qu'on  ne  puisse  y  apercevoir  deux  eche- 
lons au  moins.  Ce  grand  phenomene  a  eu  ses  degrte ; 
et  la  latinite,  se  retirant  comme  un  fleuve  qui  dicroit, 
a'  laiss6  la  trace  de  deux  etiages  reconnaissables ;  de 
sorte  que,  outre  Thisloire  de  leur  origine  dans  le  sein 
de  la  lalinite,  il  y  avait  a  consid^rer  Thistoire  d'un 
developpement  intrinsSque  qui  les  divisdt  en  groupes 
naturels.  Dans  ce  developpement,  cest  la  langue 
d'oc  et  la  langue  d'oil,  qui  ont  rant6c6dence,  contrc 
Topinion  vulgaire  qui  attribuail  Tantecedence  a  rita^- 
lien.  PuiS)  cela  etabli  et  la.  perte  des  cas  apparais- 
sant  en  fail  comme  un  terme  auquel  les  langilds 
romanes  aboulissent,  Taniec^dence  passe  a  Tilalien 
et  h  Tespagnolj  qui  sont  langues  sans  cas  avant  le 
fran^is;  el  celui-ci,  a  son  tour  (il  n'est  plus  ques- 
tion du  provengal  qui  meurl  avant  d'atteindre  les 
temps  moderncs),  n'acquiert  ce  caractcre  que  long- 
temps  apriis  Titalien  et  Tespagnol.  Le  diagramme  do 
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dSveloppement  du  groupe  reman  tout  ciitier  se  pr6- 
sente  done  aiiisi  :  la  Iatinit6  qui  est  le  type;  le  tra- 
vail interne  qui,  la  decomposant,  donne  naissance  au 
latin  moderne  ou  roinan ;  la  conservation  de  cas  dans 
un  premier  sous-groupe;  la  perte  complete  des  cas 
dans  le  second  sous-groupe;  et  fmalement  la  perte 
des  eas  dans  le  premier,  qui  de  cette  fagon  so  rcunit 
au  second  et  devient  semblable  k  lui.  Si  on-reflechit  a 
ces  faits  et  aiix  connexions  qui  prevalent  avec  tant  de 
force  dans  les  choses  hisloriques,  on  verra  qii'ilsne 
sont  pas  sans  importance  pour  la  connaissance  de 
Fhistoire  litleraire  des  peuples  romans  et  m£me  de 
leur  histoire  politique,  et  qu'ils  sont  un  des  ^l^ments 
d'une  conception  positive  et  6lendue  de  I'histoire  ro- 
mane. 

4.  —  l)u  fran^ai$  en  particuUer. 

Apr6s  le  groupe  total  des  quatre  langues  romanes, 
aprte  le  groupe  restreint  des  deux  langues  a  cas^ 
Tordre  de  gcn^ralitfe  dicroissante  conduit  a  considerer 
le  fransais  en  lui-ra6me  et  son  histoire. 

Cette  histoire  remonte  fort  haut.  Nous  avons  des . 
textes  du  dixifeme  sifecle  qui  prouvent  des  lors  Texis- 
tence  du  fran^ais;  et  un  trouv^re  du  douziSme  siecle, 
Benoit^  nous  apprend  qu  a  la  fm  du  neuvieme  les  Fran- 
(faisfirent  en  leur  langue  des  vers  satiriques  k  Tadresse 
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dun  comle  de  Poiliers  qui  s'elail  mal  conduit  dans  unc 
bataille  contre  les  Normands.  Ce  sont  la  des  preuves 
directes;  une  preuve  indirecte  d'une  grandd  force, 
el  qu'il  ne  faut  pas  oublier  de  signaler,  est  fournie  par 
les  6v6nemenls  qui  se  passerent  en  Normandie.  Si, 
au  moment  ou  les  hommes  du  Nord  s'emparferent  dc 
la  Neustrie  el  s'y  etablirent,  oh  avait  parl6  dans  la 
Gaule  dii  Nord  un  latin  lei  quel  ct  non  le  fran^ais,  la 
fusion  des  Scandinaves  dans  la  population  neustrienne 
creaif,  la,  un  accident parliculier;  et  le fran^ais,  sefai- 
sanl  dans  le  reste  de  la  Gaule  du  Nord  d'une  cerlainc 
faQon,  se  serait  fail  d*une  aulre  fagoti'.  en  N^strie^ 
s'il  avail  eu  encore  a  s'y  faire.  Or  le  parler  neustrien  est 
en  tout  point  aussi  frangais  que  les  autres  parlers  pro- 
vinciaux;  il  faut  done  admellre  que  Toccupalion  scan- 
dinave  trouva  le  francais  tout  forme,  etd^s  lors  la  sup6- 
riorile  de  nombre  du  cdte  des  Neustriens  absorba  les 
envahisseurs  sans  qu'il  en  reslAl  a  peine  d'aulre  trace 
dans  la  langue  que  quelques  d6riominalions  locales. 

Le  neuvifeme  siMe,  el  mfime,  malgr6  deux  courts 
echantillons,  le  dixieme,  sont  des  ^poques  lout^  de- 
pourvues;  mais  ce  n'en  sont  pas  moins  des  epoques  dc 
preparation  el  de  dcgrossissement.  La  preuve  s'en  voit 
dfes  leonzifeme.  bien  que  la  langue  se  montrc  encore 
rude,  pcu  siire  d'ellc-mftmc  el  inhabile;  elle  s'cn 
voit  surtout  au  douzi6me  ou  s'epanouit  la  fleur  dc  la 
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grammairel  Alors  Fe  fran^ais  a  tous  les  caract^res  syn- 
ta^tiques  qui  lui  sontpropres,  et  il  en  fait  un  plein 
usage.  Comma  nousn'avons  de  ces  hauls  temps  aucun 
livre  grammalical  ou  les  regies  soient  syst6matis(es  et 
prescrites,  il  esl  probable  qu'il  n'y  eut  fien  de  sem- 
blable,  et  que  dans  ce  cas  aussi  la  langue  se  fixa 
d*elle*m6ine  grAce  a  ceux  quiT^crivirent.  Voltaire  dit 
qu'une  langue  est  fix^e  quand  elle  a  par  devers  elle 
rusagedebons^crivains.Cettcd6fmition,entouspoints, 
est  applicable  a  la  langue  du  douzi^me  si6cle.  Les  bons 
ferivains  afflu&rent,  et  il  en  r^sulta  des  regies  ou,  si 
I'on  veut,  des  habitudes  d*6crire  auxquelles  se  con- 
forma  tout  ce  qui  recevait  Education.  Les  hommes 
d'alors,  qui  n'eurent  point  la  conscience  i^efl^hie  des 
m^tes  dc  lour  langiie,  en  eurent  du  moins  le  senti- 
mmU  par  Temploi  qu'ils  eh  firent.  Celte  demi-laliniti, 
qui  avait  conserve  deux  cas  et  les  facilit6s  inh6renles 
atix  cas,  se  pi'fitait  avec  grdce  et  ampleur  aux  mouve- 
mentsde  leur  esprit.  Une  demi-latinit6  n'est  point 
Ode  |Mitit9.  recommandation.  On  trouve  dans  Ic  Die- 
tifitiiwire  pbilosophique  de  Voltaire^  au  mot  langtte^  les 
|ij||iigte  contradictoires  quinspiraient  alors  ligno- 
PAce  et  le  m^pris  de  tout  le  moyerf  age  :  pour  lui  le 
latin  est  le  type,  la  langue  d'oil  est  un  jargon  odieux 
ei  lmh»tey\e  fran$ais  un  langage  cprrompu  sans  doute, 
loais  dans  Icquel  les  mailres  de  style  et  la  politessc 
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du  dix-sepli&me  Sitele  ont  remMi6  aux  vices  et  aux 
laideurs  de  Torigine.  Mais,  si  le  latin  est  le  t^pe 
et  si  s'en  ^carter  est  lomber  dans  le  jargon,  le  fran^ais 
moderne  serait  plus  enlache  que  le  fran^ais  ancien, 
la  grammaire  du  premier  6tant  plus  latine  que  la 
grammaire  du  second.  La  v6rit6  est  qu'il  n'y  a  ja- 
mais jargon  Ik  ou  florit  une  ridie  litt6rature;  ces 
deux  choses  s'excluent.  Et  pourqu'on  necroiepasJi 
quelque  dire  dune  Erudition  complaisante qui, s*6- 
prenant  r6trospectivemenl  des  dioses  morles,  y  d6- 
couvre  des  beautes  qui  ne  furent  jamais  connues,  je 
rappellerai  le  l^moignage  contemporain  des  stran- 
gers, pour  qui  la  langue  d'oil  eut  des  charmes  et  qui, 
la  prSferant  plus  d'une  fois  a  leur  propre  langue, 
y  firent  des  compositions.  Un  tfemoignage  contem- 
porain et  Stranger  est  dScisif. 

Nous  sommes,  depuis  plusieurs  sifecles,  habiluSs  a 
considSrer  le  fran^ais  comnie  une  langue  liltferaire- 
ment  une  et  dans  laquelle  les  caractSres  delocalitS 
n'existent  pas.  Les  differences  locales  qu'on  y  connait, 
ne  servant  qu'a  Tusage  journalier,  portent  Ja  qualifi- 
cation de  patois.  Autrefois  c  Staient  des  dialectes, 
c*est-Ji-dire  des  idiomes  non  pas  seulement  parlSs, 
mais  encore  Scrils;  aucun  n'avait  mv  I'autre  une 
primaut6  qui  en  fit  par  excellence  la  langue  com- 
mune. On  comprend  sans  peine  qu'il  en  a\ait  6te  nS- 
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ccssairement  ainsi.  La  reconstitutiom  sociale  qui  fit 
le  moyen  ^ge  est  la  fiiodalit^;  elle  morcela  le  territoire 
en  fief$,  ety  ne  laissant  subsister  que  la  suzerainet^ 
comme   unit6,  cr6a  toutes  sorfes  de  souverainetes 
comme  fractions.  Ce  fut  ce  qui  soutint,  non  pas  cr^a 
les  langues  locales  ou  dialectes ;  la  cr^lion  en  remonte 
plus  haut  et  est  conlemporaine  de  la  crtotion  mSmo 
des  langues  romanes;  quand  la  puissanteunitidu  latin 
disparut  de  la  face  de  rOccident,  la  locality  so  fit  sen« 
lir  dans  les  grandes  regions^  ce  qui  produisit  Titalicn, 
I'espagnol,  le  proven^l  et  le  frangais,  et,  dans  les  pe* 
tites  regions  ou  provinces,  ce  qui  produisit  les  dialectes 
de  ces  langues.  L'empreinte  locale  fut  ainsi  partout, 
vdste  comme  une  region,  moindre  comme  une  pro- 
vince, toute  petite  comme  un  canton.  Ge  fut  ensuite 
raffaire  des  centres  poliliques  de  cr6er  des  centres  de 
langue  littiraire.  Ainsi  lut-il  pour  la  France.  On  y  re- 
connait  quatre  dialectes  principaux :  le  bourguignon, 
ou  languede  Test;  celle  du  centre;  celle  de  Touest,  ou 
normand ;  celle  du  nord,  ou  picard.  Chacun  de  ces 
dialectes,  lout  en  Slant  de  langue  d  oil,  qui  est  le  type 
gSnSral,  a  sa  sp6cificit6>,  de  mSme  que  Titalien,  Tes- 
pagnol,  le  provenQalet  le  frangais  ont  la  leur,  tout  en 
Slant  du  laiin  alterS  et  modifiS.  Dans  la  distribution 
geographique  de  ces  dialectes,  rien  n'est  forluit ;  un 
systSme  spontanS,  naturel,  les  determine;  et,  quand 
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il  est  apcr^u,  on  aper?oit  en  mfiine  temps  que  ricn 
n'y  pent  6lre  d6plac6  et  qqe  les  dialecles  tiennenl, 
comme  les  idiomes  dont  ils  sont  les  parties,  juste 
la  place  marqu6e  par  la  loi  de  degradation  g6ogra- 
phique  du  latin.  Ceci  a  6t6  amplement  d6velopp6  dans 
Tarlicle  que  le  deuxiime  de  Cfes  volumes  contienl  sur 
les  patois. 

Dans  ce  qui  pricide,  je  me  suis  servi  determes  qui 
pourraient  faire  illusion  et  suggSrer  une  fausse  id6e. 
Le  dialecle,  langue  particulifere,  y  est  oppos6  i  la  lan- 
gue  g6n6rale  pr6sent6e  comme  type ;  et  il  semblerait 
dks  lors,  ou  bien  que  ces  dialectes  procfident  de  ce  type, 
ou  du  moins  que  ce  type  leiir  est  coexistant  et  les  do- 
mine;  or,  non-seulement  il  n'y  a  point  de  derivation  ou 
succession  allant  d*une  langue  gen^rale  au  dialecte> 
mais  encore  le  dialecte  seul  existe ;  c'est  nous  qui,  r6- 
trospectivement  et  avec  les  dialectes,  faisons  un  type 
de  langue  auquel  nous  les  rapportons.  Les  dialectes 
d*une  contr6e,  la  France  du  Nord,  par  exemple,  se 
ressemblant  plus  entre  eux  qu'ils  ne  rcssemblent  au 
provengal,  a  litalien  ou  a  Tespagnol,  nous  donnons  i 
cette  ressemblance  le  nom  de  langue  frangaise,  ou, 
pour  mieux  dire,  cette  ressemblance  fut  de  tout  temps 
assez  frappanle  pour  que  Tabstraction  que  nous  faisons 
ait6t6  faite  et  que  le  nom  de  langue  fran^aise  se  soit 
de  tr^s-bonne  lieure  impost  a  tout  ce  qui  s'icrivait 


yGoogk 


INTRODUCTION.  xiv 

soit  en  normand,  soil  en  picard,  soit  en  langagc  du 
ceatre*  Histariquement  aussi  la  succession  est  all^e  des 
dfailecles  a  une  langue  coreiinune  :  la  centralisation 
progressive  du  gouverneraent  et  la  creation  d'une  ca- 
pilale  donn^rent  I'ascei^dant  a  im  des  dialectes,  non 
sans  de  fortes  et  nombreuses  influences  de  tous  les 
aulres  sur  celui  qui  triompha. 

Tel  etait  I'^lat  du  fran^ais  aux  douzieme  et  treizi^me 
Slides  :  partage  entre  dqs  dialectes  6gaux  de  naissance 
ct  ^aux  en  droits,  el  litt^rature  riche  en  oeuvres  di- 
verse?, surtout  en  oenvres  d'imaginalion  et  de  po6sie, 
et  satis&isant  pleinement  au  goiit  non-seulement  de  la 
France  mais  de  TOccident  tout  enlier.  Ce  n'6tail  pour- 
tant  qu'une  phase  qui  allait  passer.  Je  ne  parlerai  pas 
ici  de  la  raison  exlrins6que  qui,  donnant  la  preponde- 
rence  a  la  royaut6  sur  la  ieodalit6,  a  Tel^ment  gene- 
ral sur  1  el6mcnt  local,  effaea  les  dialectes^  Je  parlerai 
seulement  de  la  raison  intrinsique.  Le  resullat  prouve 
que  les  langues  novo-lalines,  allant  jusqu'au  bout  do 
leur  transformation,  devaient  perdre  tous  les  cas;  or 
le  franpqiis  en  avail  conserY6  deux,  il  etait  done  menace 
dans  sa  conslilutipn  inlime;  et  il  aurait  fallu  des  cir- 
fonstances  bien  parliculi^remenl  favorables  pour  que 
celi^  organisation  delicate  continual  de  vivre  et  de  se 
devel(^per  dans  un  milieu  qui  lui  devenait  de  plus 
en  plus  inclement,  Cos  circonstances  ne  survinrcnt 
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pas;  loin  dc  lii,  dans  le  quatorzi^mc  si6clc,  avoc  la 
dissolulion  du  regime  feodal,  a\ec  Tinsun^ection  des 
communes  el  les  desolations  des  guerres  elrang^res, 
clles  fureni  les  plus  propres  h  favoriser  la  crise  inles- 
tine,  toujours  imminente,  qui  devait  porter  la  langue 
frangaise  au  m6me  niveau  grammatical  que  les  lan- 
gues  ses  soeurs.  Aussi  est-ce  la  derniere  moiti^  du  qua- 
torzi^me  siicle  et  le  commencement  du  quinzi^me  qui 
furent  les  t^moins  de  la  suppression  des  cas ;  pendant 
quelque  temps  la  langue  hfeite  entre  la  tradition  qui 
laretient  ct  le  nouveau  regime  qui  s'empare  i'elle; 
les  cas  reparaissent  qh  et  la,  tantdt  bien  appliques, 
tantdtmal appliques;  mais, evidemment,  le  sentiment 
s*cn  perd,  et  bient6l  celtc  parents  exceptionnelle  avec 
la  iatinite,  ce  caraclere  de  demi-synlaxo  latine  s'efface 
enlieremenl.  On  a,  dans  eel  6v6nement  vMtablement 
curieux  et  important,  une  image  en  petit  de  la  dissolu- 
tion qui  du  latin  lit  le  fran^ais  et  les  autres  idiomes 
romans;  on  peut,  la,  6ludier  de  textc  en  texte  la  de- 
suetude qui  frappe  pen  a  peu  les  finales  significatives. 
Ce  qui,  dans  le  passage  du  latin  au  roman,  n'est  pas 
consign^  dans  les  monuments  Merits,  puisque  rien  d'e- 
crit  en  langue  vulgaire  ne  remonte  aussi  haut,  est  ici, 
dans  le  passage  du  franca  is  ancien  au  fran^ais  mo- 
derne,  consign6  dans  les  livres  ct  les  pieces  qui  6ma- 
nent  de  la  pdriode  de  transformation.  Cette  revolution 
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secondaire  est  diminutive  sans  doute,  mais  elle  est 
pleinement  de  mSme  nature.  Des  deux  c6t^,  on  con- 
state des  manquements  centre  une  grammaire  qui 
s'oublie  et  des  conformit6s  a  une  grammaire  qui  com- 
mence el  qui  n  a  encore  qu  une  autorit^  naissante ;  k 
ce  point  de  vue,  la  langue  de  la  fin  du  quatorzi^me 
si^cle  et  du  quinzi^me,  qui  d^plait  par  la  confusion  des 
formes,  par  Finintelligence  des  finales  0t  par  les  irr6 
gularit6s,  devient  objet  d*6tude,  a  I'effet  de  compren- 
dre  non-'Seulement  ce  qui  advint  alors,  mais  aussi  co 
qui  advint  anciennemenl  dans  une  p^riode  plus  ob- 
scure, dans  un  changement  plus  radical. 

11  ne  faui  pas  borner  la  comparaison  a  la  desorgani- 
sation,  il  faut  Tetendre  a  la  reorganisation.  Si  une 
vitality  puissante ,  qui  de  cet  6venement  faisait  une 
transformation,  non  une  dissolution,  n'avait  pas 
animS  le  corps  qui  subissait  dans  la  langue  un  aussi 
grand  trouble,  les  mines  grammalicales  se  seraient 
amoncel6es,  et  le  vieux  fran^ais,  au  lieu  de  se  changer 
en  fran^ais  moderne,  se  serait  ^vanoui  en  patois.  Ceci 
nest  point  une  hypothese;  Fexemple  est  a  c6t6;  la 
langue  d'oc,  qui  6lait,  comme  la  langue'd'oil ,  a  deux  cas, 
a,  elle  aussi,  change  de  grammaire;  du  moins  c  est  ce 
quon  voit  dans  les  patois  qui  lui  ont  succed^;  mais 
elle  a  en  mSme  temps  change  sa  brillanle  existence 
contre  les  obscures  fonctions  dun  parlor  provincial : 
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la  vUalil6  fit  d6faut  a  cette  sociele  qui,  durant  son  au- 
tonomief6odale,  avail  eu  de  si  heureux  deslins,  el  donl 
.  la  litl6raturc  s'6tait  fail  ecouter  de  tout  I'Occidenl; 
Tabsorplion  politique  que  les  circonslances  amenc- 
rent  nc  permit  aucune  transformalion  ull^rieurc,  et 
mil  fin  a  Thistoire  de  la  langue  d'oc.  U  n'en  ful  pas  de 
mSme  du  fran^ais ;  les  circooslances  lui  priparaient 
une  plus  longue  hisloire,  une  histoire  de  durte  jus- 
qu*a  present  ind^finie,  et  d6s  lors  il  se  r6gularisa  dans 
les  conditions  qui  lui  ^taient  f^ites.  Entre  la  double 
Hnale  que  les  deux  cas  assignuient  a.  chaque  mot,  il 
choisit  celle  qui  lui  convinl  le  mieux;  il  oublia  la 
vieille  synlaxe,  apprit  la  nouvelle;  et,  d6sle  seiziemc 
siScle,  il  reparut  dans  la  lice,  pi^t  a  sufiire  a  toutes 
les  exigences  de  la  poesie  et  de  Timagination. 

Le  mot  d'hisloire  applique  a  une  langue  n* est  point 
une  expression  m^taphysique  et  a  laquelle  un  sens 
conventionnel  soit  attribu6  pour  s'entcridre.  L'cssence 
de  Thistoire  est  beaucoup  moins  dans  des  6venements 
(|ui  se  passent,  que  dans  des  mutations  qui  s'cn- 
chainent.  Ici,  quoi  de  plus  enchain^,  quo]  de  plus  re- 
gulier,  quoi  de  plus  historique  que  les  mutations  qui 
viennent  d'etre  signal6es?  D'abord  c  est  la  phase  de 
formation  latente  et  de  vegetation;  le  latin,  commc 
un  grand  arbrc  dont  le  tronc  est  frapp6  (k.mort,  se 
depouille  peu  a  peu  de  ses  feuilles  ct  de  ses  rameaux; 
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maisrincl6inencc  morlellen'en  aUeinl  pasles  racinos 
plongees  ilans  le  sol ;  de  ces  racines  il  sort  des  rejetons 
vigoureux,  qui,  vieniie  le  lemps,  seront  des  arbres. 
Co  temps  arrive:  et  le  frangais,  pour  ne  parler  que 
.  delui,  est  en  pleine  s6veelvigueiir  au  douzifimosieclo. 
Vus  a  longuc  distance,  les  siecles  ne  paraissent  plus 
que  des  moments;  et  en  effet  ce  moment,  malgr6  le 
nombre  des  productions,  malgre  la  forttme  t'ont  ellcs 
jouissent,  passe  rapidement,  et  I'^ge  de  la  d6cadcnce 
succide.  La  decadence  pour  une  fangue,  c  est  la  con- 
fusion de  sa  grammaire  el  Fiemploi,  dans  un  syslfeme 
qui  commence,  de  Ibrmes  qui*  appartiennent  a  un 
syst6me  finissant.  Un  tel  spectacle  de  decadence  so 
prisenle  dans  Y&ge  inlermediaire,  entrelar6gularit6 
ardiaique  des  hauts  temps  et  la  regularite  moderne  des 
lemps  postirieurs.  Mais  le  d^sordre  Varrfite,  la  con- 
fusion so  demftle;  ce  n'ost  point  pour  ou  centre  Jo 
syslfime  de  la  vieille  langue  qu  on  agit ;  ce  syst^mc,  on 
ne  le  confnait  plus,  il  a  peri  sans  relour  dans  la  transi- 
tion :  c'est  centre  Tanarchie  d'interregne  entre  la  ruino 
de  cet  ancien  pouvoir  et  r^tablissement  d'un  nouveau 
pouyoir  grammatical.  Au  quinzi^me  si6cle  Tinterr^gne 
a  ccssi,  ranai'chie  est  vaincue,  et  le  fran§ais  mo- 
derne entre  dans  sa  pleine  existence.  Done  dans  celte 
longtio  bfi^ire  est  un  noeud  qui  la  partagenalurelle- 
metit  en  deux  periodes;  en  Tune  la  langue  est  ar- 
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chaique  et  a  deux  cas;  en  Tautre  elle  est  moderne  et 
n'en  a  pas. 

Ainsi  a  c6te  du  changement  qui  desorganise,  et  qui, 
s*ii  agissait  seul,  ne  laisserait  que  des  debris  sans  rap- 
port et  sans  cohesion,  est  un  autre  changement  qui 
organise,  et  qui,  s'emparant  de  ces  d6bris,  leur  in- 
spire un  souffle  de  vie.  J'insiste  sur  ce  point ;  car  la  . 
consideration  s'en  6lend  bien  au  dela  de  la  langue, 
elle  alteint  toutes  les  choses  sociales  et  potitiquesr 
sculement,  dans  la  langue,  elle  est  apparentc,  et  le 
degr6  de  d6sorganisation  et  de  reorganisation  est  cote 
par  les  textes  et  les  formes  qui  en  sent  autant  d'^- 
cliantillons  successifs.  11  n'est  pas  besoin,  comme  dans 
les  institutions,  d'une  interprilalion  qui  fasse  \oir 
comment  ce  qui  cesse  d'avoir  \ie  politique  estrem- 
place  giice  a  un  travail  de  croissance  et  de  vivification, 
quand  toutefois  il  y  a  viviticalion  et  croissance,  car  je 
ne  veux  pas  dire  que  tons  les  ordres  soclaux  en  soient 
susceplibles ;  j'irais  beaucoup  au  dela  des  fails  et  de 
nia  pens6e;  il  est  des  soci6l6s  en  qui  cetle  vertude 
cmissance,  ou  a'existe  pas  de  soi  ou  est  ^toufT^e  par 
les  circonslances.  Voyez  I'empire  ottoman;  depuis 
plusieurs  siecles,  la  croissance  et  la  vivification  n*y 
out  plus  de  part ;  le  travail  de  desorganisation  y  e^ 
seul  actif,  et  la  reorganisation  n'y  est  plus  possible 
que  par  unc  influence  dii^ecte  ou  indirecte  de  TOc- 
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cident.  Mais,    dans  rhistoire   d^sormais    ongue  et 

loujours  enchainee  que  Ton  parcourl  depuis  la  civi  • 

lisalion  grecque  jusqii'a  la  n6tre,  a  toutes  Ics  epoqucs 

favorables  ou  inclemcnles,  la  vertu  qui  r^pare,  el 

qui  de  Texistence  ant6c6dente  tire  une  existence  plus 

devek)pp6e,  s'exercc  avec  uac  pleine  vigueur;  Tas- 

cendant  s'en  maintient,  et  quand  la  Gr^ce  subju- 

gue  par  les  forces  dc  Tcsprit  Rome  victorieuse  par 

les  forces  du  corps,  el  quand  Rome  a  son  tour  laisse 

6chapper  son  sceptre,  et  quand  le  sysleme  feodal  se 

dissout  et  quand  les  revolutions  modernes  commen- 

cent.  Co  sont  la  de  grandes  choses  hisloriqucs,  bien 

complexes  et  de  difficile  analyse;  mais  une  petite 

chose,  pelite  par  rapporl  h  rensemlile,  jc  veux  dire  la 

languc,  nous  offre  ccltc  analyse  loule  ex6cut6e  et  ac- 

compile;  el  celui  qui  prendra  la  loupe  philologique 

verra,  comme  dans  un  laboraloire  de  physiologisle, 

les  experiences  se  fairc  ct  les  phenomenes  s'expliquer. 

Les  langues,  6lant  des  organismes,  ont  un  principe 

interne  qui,  independammenl  des  circonslances  ex- 

tcrnes,  en  commande  les  modifications.  Ceci  me  per - 

mctd'ajouter  un  trait  a  la  definition  <ju'au  d6bul  j  ai 

donnee de Thistoire des langues  el  den  d^lerminer  le 

sens  plus  preeis^ment  que  je  n'aurais  pu  faire  alors. 

Employant  un  terme  qui  depuis  longlemps  s  est  etendu 

du  domaine  medical  dans  la  iangue  commune,  ct  qui, 
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cn  raison  m£mc  de  son  origtne  en  ce  denaine^  con- 
vient  particulidrement  1^  ou  il  s*agit  d^organisme,  je 
dirai  que  les  langues  ont  dcs  crises^  pritnairoR  au  se- 
condarres,  graudes ou  petites*  Jen  signale d*abcNEd  id 
deux  primaires  ou  grander,  c  est  eelle  qui  du  latin  a 
fait  les  langues  romanes  et  celle  qui  du  fran(^i$  anciea 
a  fait  le  fran^ais  moderne.  Dans  ces  deux  cas  princi- 
paux,  le  ph6nom&ne  est  tellement  cclatant,  que  la 
li^mti^ro  s'en  projelte  sqr  le  cours  subsequent  de  la 
langue^  et  fait  comprendre  que  ce  qui  se  passe  Ih  ^ 
gi^ndsQ  passe  en  petit  dans  des  mutations  nooins  prd^ 
fondes,  mats  r^Uesaussi  et  effi^ctives.  D^  lors  on  apcr- 
Qoit  deux  crises  secondaires,  celle  qui  adapta  la  bn- 
gue  du  seizi&me  siecio  a  la  pei^fe  et  h  la  sensibility  du 
dix-sopti6mc,  et  celle  qui  de  tios  jours,  audix-ncu- 
vidme,  exerce  sur  notre  langage  uneinfluence  e«er- 
giquemient  n6ologique. 

Maintenant,  qu'est  en  soi  une  pareille  crises  Com* 
raent  fautil  la  concevoir?  comment  so  fait-il  qu'dle 
arrive  et  pourquoi  la  langue  une  foisfixee  ne  perriste- 
t-elle  pas,  salisfaisant  aux  hommes  fulurs,  cpmme 
elle  a  satisfait  aux  tiommes  passes?  Poser  cette  ques- 
tion c'est  faire  un  pas  et  alter  du  fait  tel  qu  it  est  aux 
conditions  qui  le  d^terrainent.  Je  d^nirai  dofic  la 
crisc  de  langue  un  disaccord  que  le  temps  am^ne  en- 
tere  la  langue  fix6e  par  Tusagc  et  jMir  rdcriturc  en  un 
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certain  moment  et  Tesprit  des  hommes  qui  la  parlent 
et  dont  les  modes  de  coraprendre  et  de  sentir  chan- 
gent  incessamnnent.  Ainsi,  au  d6but  de  la  p6riodc  ro- 
mane,  quant  au  latin,  sans  parler  de  la  langueur  qui 
le  saisit  aprds  son  ^poque  classique  et  qui  ne  fut  sc- 
couee  un  moment  que  par  le  n6ologisme  chr6lien,  il 
est  evident  qu'il  se  tronva  dans  le  disaccord  dont  je 
parle;  le  chrislianisme  6labli,  les  barbares  m616s  ou 
inaitresdans  la  population,  et  la  f^odalit^  sorganisant 
ne  permettaienl  plus  que  cette  langue  se  conservftt 
dans  son  int^grile ;  Tesprit  du  monde  ^lant  chang6, 
Tesprit  de  la  langue  changea ;  un  immense  n^ologisme 
pr6valut ;  il  est  vrai  que  la  gravite  des  circonstanees 
sociales  accrut  la  gravity  des  sacrifices,  mais  une  part 
de  sacrifices  6tait  inevitable,  com  me  une  part  de  re- 
novation. De  m6me  au  quatorzi^me  si6cle  pour  le 
frangais  en  parliculier.  Alors  les  ^v^nements  6taient 
trfes-consid6rables,  je  ne  parle  pas  des  guerres  ou  ba- 
tailles,  ni  des  poursuites  politiques,  je  parle  des  ev6- 
nements  sociaux,  de  ccux  qui  ruinaient  I'ordre  fco- 
dal.  Lk  encore  un  desaccord  existe  entre  la  langue 
fix6e  par  le  douzifime  sifecle  et  I'esprit  des  hommes;  un 
raccord  devient  n6cessaire,  et  ce  raccord  est  le  fran- 
9ais  moderne.  De  la  m6me  fagon  se  fit  la  langue  du 
dix-septi6me  sitele;  les  guerres  de  religion  finies,  la 
puissance  royale  accrue,  la  cour  6tablie  ainsi  que  les 
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cercles  des  beaux  esprits,  le  mode  de  penser  at  de 
sentir  rendit  conforme  k  soi  le  mode  de  parler ;  de  1& 
ces  modifications  loueescommepurele,  bldm^es  aussi 
comme  restrictions  a  une  liberty  qui  n'^lait  pas  sans 
merite.  Mais,  quoi  qu'il  en  soil  de  ces  louanges  et  de 
CCS  regrets,  r616gance  et  la  rfegle  prevalaient,  s'impo- 
saient,  et  la  langue  en  re^ul  Tempreinte.  Ce  fut  une 
crise  encore,  c  est-a-dire  un  disaccord  entre  la  penste 
cliangeante  et  la  langue  fix6e  qui,  de  nos  jours,  provo- 
quanl  toutes  series  d'6bullitions,  a  fini  par  modifier 
la  tradition.  Blam6  ou  lou6,  le  style  de  nos  temps 
diff&re  de  celui  des  classiques ;  bien  des  6l6ments  ont 
(Mi  refondus,  un  notable  dcplacement  de  locutions  et 
de  mots  s'est  opfei6;  ce  qui  se  disait  ne  se  dit  plus  ou 
nese  dit  gu6re;  on  dit  ce  qui  ne  se  disait  pas,  mais 
aussi  que  de  choses  ont  passe  sur  la  langue  I  Les  revo- 
lutions, Ics  sciences,  Thistoire,  les  fusions  de  peuples, 
les  litt6ratures  etrangferes,  n'avaienl  pas  laiss6  la  pen- 
s6e  commune  dans  le  point  marqu6  par  un  tout  autre 
6lat  de  societe  et  d'esprit.  Dans  la  langue  le  pheno- 
m6ne  n'est  pas  autre  que  dans  les  institutions  poli- 
tiques.  La  langue  est  une  sorte  d'institution  se  fixant 
par  toutes  les  conditions  qui  fixent  un  6lat  social.  Mais 
ce  qui  est  fix6  est  immobile,  et  ce  qui  fixa  est  mobile. 
De  \k  les  n6cessit6s  qui  interviennent  de  temps  a  autre 
pour  ritablir  un  accord  qui  ne  pent  jamais  resler  bien 
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longtemps  dfilruil.  L'auleur  de  VArt  poMqtie  des  La- 
tins a  dit  que  la  d^cheance  frapperait  ce  qui  est  pr6- 
sentement  en  honneur,  el  que  Thonneur  reviendrait 
a  ce  qui  est  en  dech^nce.  II  fut  trompc  par  cette  an- 
tilhfise  et  par  la  vue  imparfaite  qu*on  avail  alors  du 
cours  des  choses  humaines.La  d6ch6ance  vient  k  cequi 
fut  en  honneur,  sans  que  Thonnour  revienne  i  ce  qui 
fut  en  d6ch6ance ;  ce  sont  des  d6pouiiles  rejelfees  pour 
n'fetre  plus  reprises.  Mais  il  est  vrai  que  la  tradition 
demeure  au  milieu  de  tous  les  changemenls,  et  que 
par  elle  la  langue  tient  aux  plus  hautes  anliquiles  de 
la  race  humaine,  pendant  que  la  renovation  effeuille 
incessamment  les  ramcaux  du  I  rone  venerable. 

5.  —  Conclmion. 

On  a  remarqu6  depuis  longtemps  que  Ic  d^veloppe- 
ment  littSrairc  des  nations  depend  6troitement  de  leur 
6tai  social  et  des  phases  successives  de  Icur  civilisation. 
II  faut  maintenant  ajouter  une  dependance  de  plusi 
ccUe  qui  appartient  h  la  langue,  celle  que  Toutil  a  n6- 
cessairement  sur  Toeuvre  produile.  De  quelque  fagon 
que  Ton  se  reprfesenle  la  cause  des  phases  lill^raires, 
il  ne  sera  indilfigrent  ni  k  leur  caracl6re,  ni  k  leur  6vo- 
Jution,  que  la  langue  ait  6t6  dans  tel  ou  tel  6tat,  em- 
bryonaire  ou  d^velopp^c,  en  un  moment  de  crise  ou 
lix^e.  Une  analyse  attentive  virifiera  ces  connexions 
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dans  le  long  parcours  dcs  huit  ou  ncuf  sidcles  de  pro- 
duction qui  font  Thisioire  de  notrc  langue.  On  peu\  en 
i^sumer  ainsi  ies  points  principaux  : 

L'origine,  comme  celles  des  autres  langues  Roma- 
nes, en  est  cach^  au  sein  des  premiers  sidcles  qui 
suivent  Tinvasion  et  I'^tablissement  des  bari)ares  sur 
Ic  territoire  romain.  La  latinit^,  telle  qu'on  la  voit  a 
la  fin  de  Tempire,  marchait  manifestement  vers  un 
changement  profond ;  Timmixtion  germanique  rendil 
cette  renovation  moins  r^uli^re  qu*elle  n'eiit  6t6; 
mais  moins  de  regularity  ne  change  rien  ao  fond;  el, 
quand  m£me  la  dissolution  de  Teropire  edt  6te  latino, 
non  barbare,  faite  par  Ies  gens  du  sol,  non  par  le$ 
Strangers,  des  langues  novo-latines  ne  s'en  Tussenipas 
moins  produitcs.  Cela  montre  la  connexion  entre  Ti-. 
diome  qui  s'eteignait  et  Ies  idiomes  qui  naissaient  et 
lie  Thistoire  dcs  langues  nouvelles  k  Thistoire  de  la 
langue  ancicnnc. 

Le  fran^ais  ne  rejela  pasd'abord  compl^t^ment  lescas 
du  latin;  sur  Ics  six,  il  en  conserva  deux,  lenominatif 
et  le  rcgijne.  Ce  caractfere,  qu'il  parlage.  avec  le  pro- 
venial  et  qui  n*apparlient  ni  aTespagnol  ni  a  ritalien> 
constituc  un  degre  tr6sdigne  d'6tren0l6  dans  Tivolu- 
lion  qui  engendra  Ies  langues  modernes  au  sein  dc  la. 
latinite. 

II  n'y  a  aucune  erreur  a  reporter  au  onzi^me  sifede 
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Ics  premieres  compositions  en  langue  frangaise. 
Ainsi,  en  eonipfant  le  siScIe  ou  nous  sommes,  voil6 
neufsiMes  sana  interruption  pendant  lesquels  cede 
langue  serl  i  I'cxpression  ecrite  de  la  pensee;  une 
aussi  haute  antiquite  est  contemporaine  de  Toriginc 
dcs  choses  modernes,  alors  que,  Rome  deflnitivement 
ecarlte,  Ics  barbares  dfifinitivement  classes,  Tire  feo- 
dale  commence;  ce  qui  est  le  vrai  point  dc  partage 
davec  Tautiquit^. 

A  cetle  '  aule  6pQqu6,  'de  m&me  qull  n'y  a  pas  dans 
la  dem!4dlinit^  une  langne  commune  qui  soil  Torigine 
de  ritalien,  deFespagnol,  du  provenQal  et  du  francais, 
de  Qi^e,  dans  le  frangais,  U  n'y  a  pas  une  langue 
comrriune  qui  soit  Torigine  des  diffferents  parlors  pro- 
ViBciaux.  Tout  se  forme  par  voie  de  regions  et  dc  dia- 
Icctes.  Ce  n'est  point  une  langue  centrale  qui  donne 
naissaiice  aux  dialectes;  ce  sont  les  dialectes  qui  don- 
ncnl  naissonce  a  la  langue  centrale.  Alors  les  dialectes 
olit  lout  ulant  d'aulorite  Tun  que  Tautre;  chaque 
homme  6f  it  comijie  il  parle  dans  Tidiome  de  sa  pro- 
vince. Cel'  dans  la  langue,  repr^sente  exactcment  les 
circonstan  ^sfeodales. 

Au  qua  rzidme  sifede  un  grand  changcment  s'opere, 
le  I  fitm^i  laisse  tomber  les  deux  cas  qu'il  avail  jus- 
qu  alors  rr'^^nus  dc  la  latinit6,  et  se  fait,  scmblablc  a 
' espagnol      a  I'italien.  On  peut  dire  qu'alors  il  devient 
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vraiment  moderne ;  Tcxceplion  laline  cl  archaiquc  qu'il 
prfeentail  disparail,  la  syntaxe  se  modifie;  el  les  con- 
structions analytiques  remplacent  les  constructions 
synth^tiques  qui  d^pendaient  de  Tusage  des  deux  cas. 

Le  quatorzi^me  si^cle  est  aussi  le  t^moin  d'un  grand 
changementy  moins  dans  les  formes  grammaticales  que 
dans  rttat  politique  de  la  langue,  si  Ton  me  permet 
cette  expression.  Les  dialect es  perdent  leur  autorit^  et 
descendent  au  rang  de  patois  j  sur  leurs  d6bris  se 
forme  une  langue  centrale  etlitteraire,  hors  de  laquelle 
on  ne  pent  plus  6crire  et  s'adresser  au  pays  tout  entier. 

C'est  done  sans  cas  et  sans  dialectes  que  la  langue 
frangaise  franchit  le  quinzi^me  siecle,  le  seizifeme  et 
arrive  au  dix-septi&me.  L^^  elle  re^oit  dela  part  d'une 
soci^e  616gante  et  de  beaux  g^nies  quelque  chose  ]}'a- 
dieve,  et  pendant  quelque  temps  on  la  croit  Gxie, 

Mais  une  langue  n*est  ni  ne  pent  6tre  jamais  fixee. 
La  production  des  nouvelles  choses  et  Tusure  des  an- 
cienncs  ne  le  permeltenl  pas,  et  un  nicessaire  n6olo- 
gisme  de  mots  et  de  tournures  qu'il  faudrait  seule- 
ment  raccordcr  avec  la  tradition  se  manifesto  clairc* 
tnent  dans  le  dix-neuvifeme  siecle. 

Telles  sent  les  phases  de  cette  longue.histoire  de 
lieuf  siccles,  tout  y  est  enchain6,  tout  s'y  6ucc6de  par 
\oic  de  iiliation.  Les  mpditications  qui  surviennent 
sont  produites  par  des  causes  organiques.inh^rentes  a 
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Tesprit  des  hommcs  qui  parlcnt  la  languc  et  a  ccllc 
langue  qui  est  parlee  par  eux.  Les  perturbations  ex- 
trinsSques,  qui  sont  effectives  sans  doute,  n*ont  qu'une 
action  restreinte  et  n'empfichent  pas  les  6venemenls 
grammaticaux  dc  so  produirc.  Les  6v6nements  gram- 
maiicaux ;  ce  mot  n'echappe  pas  a  mon  insu  de  ma 
plume,  il  sera  la  conclusion  de  cetle  iniroduclion,  car 
il  rappelle  que  les  l^ngues  ont  des  6venements,  que 
ces  evenemenfs  en  font  Thistoire,  et  qu'ils  se  lient  de 
toutes  les  fagons  au  d^veloppement  social,  politique, 
litteraire  des  pQuples. 
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LA  LANGUE  FRANC AISE 


I 


DE  rfiTraOLOGlE  ET  DE  LA  GRAMMAIRE  FRANQAISE. 

DB  LA  GRAMMAIRE  ANCIENNR  ET   DES  R&GLES  POUR  CORMGER  LE8  YIBDX 
TKXTBS  EN   LANGUE   d'oIL. 

Un  litre  a  el6  n^cessaire  pour  faire  saisir  Tenchai" 
neinenl  des  diflerentes  parties  du  travail  qui  va  suivrc 
ct  qui  9  ne  comprenant  pas  moins  de  douze  articles,  a 
pour  texte  cinq  ouvrages*.  Sans  doute  ces  ouvrages  y 

<  i^LElicOM  ETTMOLOGICUM  LI5GUARU1I  ROIIANARUII,  ITALIC^,  HISPAKKiB,  CAL- 

ucM,  par  Friederich  Diez.  Bonn,  A.  Marcus,  1853,  1  vol.  in-S. 

2"  La  LANGUE  FRAXCAISE    DANS   SE8  RAPPORTS  AVEC  LE   SANSCRIT  ET  AVEC  LBS 

ADTRE8  LAN60E8  iNUO-ECROP^ENNEs,  pai'  Louis  DolatTe.  Papis,  Didot,  1854, 
!.!•',  in-8. 

o**  Gravmaire  i)e  la  LANGUE  DoiL,  ou  graittmaire  des  dialectes  frohoais 
aux  dmziime  et  treisiime  siicleg,  siUvie  d'un  ghssaire  eontenoBl  torn 
teg  mots  de  Vancienne  langue  qui  se  trauvent  dans  Vouvrage,  par 
G.  F.  Burguy.  Berlin,  F.  Schneider,  t.  !•',  1853;  t.  II,  1854. 

40  GuRXADVB  d'Orange,  Cluinsons  de  geste  des  onziime  et  dauiUme 
siicles,  public  pour  la  premUre  fois  et  d^diies  US.  M.  GuiUaume  IH, 
rot  des  Pays  Bos,  parM.  W.  J.  A.  Jonk-bloet,  pi*ofesseur  &  la  FacuU^ 
dc  Groningue.  La  Hayc,  NyhofT,  1851,  '2  vol.  in-8. 

5^  ALTFnAxzfflsisciiE  LiEDER,  ctc.  [Cfiansotis  en  vieux  franoals^  corri- 
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sont  analysis  et  examines ;  mais  par  ces  analyses  el 
par  ces  examens  sc  constitue  un  fond  general,  suffi- 
samment  indiquc  et  C9ract6ris6  par  ce  tilrc  :  a  savoir 
rctymologie,  Tancierine  grammaire,  et  la  correction 
des  vieux  textes  e;i  Jar^gue  d'oil.  D'ailleurs,  de  brefs 
sommaires,  accompagnant  chaque  arlicle,  noleront 
ce  qui  y  est  renferm6  en  parliculier. 


SoMXAiBE  Du  PREMIER  ARTICLE  Uoumol  des  Sovauts)  avril  1855.  —  Get 
arlicle  est  destind  a  des  remarqucs  gdn^rales  sur  I'^tude  de  la  languo 
rmn9:ihcancicnneou  langue  d'oil.  La  langued'oil,  cclle  de  la  Provence 
ou  langue  d'oc,  Titalien  et  Tcspagnol  sout  des  langues  soears  qui  ont 
^te  produites  parall^lemenl  par  la  decomposition  du  latin.  Cettc  for- 
mation a  suivi,  sur  one  aussi  vaste  ^tcndue  de  pays,  des  proced^s  tout 
a  fait  analogues ;  analogies  dont  lY'tendue  ct  la  r^gularil^  ^cartent  les 
projug^s  tradtlionneis  sur  b  barbarie  qu'on  y  suppose.  Importance 
d'^'.udier  en  un  lemps  bistorique,  comme  on  Ic  pent  ici,  la  formation 
d'une  langue.  Grammaire  de  la  langue  ancienne;  elle  a  des  cas;  elle 
est  plus  reguliere  ct  plus  analogue  que  celle  du  fran^ais  moderne. 
Rdle  que  I'accont  latin  jouc  dans  I'dtudo  de  I'etymologie.  Formation 
des  vcri!,  non  d'apresic  prini-ipe  classiquc  dc  la  quantilc  qui  est  aban- 
donn^,  mais  d'apr^s  cclui  de  Taccent.  Ce  qui  delate  a  cetle  haute  p6- 
riode,  c'est,  d'une  part,  la  force  de  production  qui  cree  unc  langue 
et  une  podsie  adaptees  aux  nouvclles  circonstanccs,  et,  d'autrc  part, 
la  gdndralit^  et  la  regularity  de  ce  travail  qui  dtcnd  ses  proc6dds  sur 
rilalie,  I'Espngne  ct  la  Gaule. 

II  ful  un  temps,  hotammeiit  au  dix-septi&me  siScIe, 
ou  les  moniimcnls  anciens  de  noire  idiomc  6taicnt 
tombis  dans  Toubli  Ic  plus  profond.  Sous  la  forle  im- 
pulsion de  la  Renaissance,  et  dans  Torgueil  legitime 

g^es  et  expliqu^es,  auxquelles  des  comparaisons  avi  c  les  chansons  en 
provenpal,  en  vleU  italien  et  en  haut-allemand  du  moyen  dge,  et  un 
glissaire  en  vieux  fran^ais  sont  joiiUs),  par  Ed.  Mfitzner.  Berlin, 
DQmmler,  1853, 1  vol.  in-8. 
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inspire  par  les  chefs-d'oeuvre  qui  succ6derent,  on  re- 
nonga  sans  peine  a  se  croire  issu  du  moyen  Sge,  et 
Ton  prfeffera  pour  aieux  les  admirables  modules  de 
Rome  et  de  la  Gr^ce.  La  conscience  se  serait  r6volt6e 
si,  dans  Tordre  religieux,  la  descendance  eut  et6  rat- 
tachee  aux  idolStres,  qui  avaient  persecute  Tfiglise 
naissante,  el  que  TEglise  Iriomphante  avail  anathe- 
malisfe  ;  mais  Tesprit  ne  se  serail  gufere  moins  rfevolle 
si,  dans  Tordre  litl6raire  el  scienlifique,  la  iiliation 
eut  6le  comptee  a  parlir  du  moyen  Age.  De  la  sorle,  on 
scindait  le  developpement  total  :  une  part  en  elait 
rapportee,  comme  cela  devait  6lre,  a  la  tradition  non 
interrompue  des  ages  interm^diaires;  Tautre  part  elait 
ramenee  a  des  origines  plus  lointaines,  sans  egard  pour 
un  passe  dont  on  croyait  n'avoir  aucun  compte  a  tenir. 
Toulefois,  malgrfe  ce  dedain  oublieux,  rien  ne  pouvail 
effacer  une  trace  inQffagable  du  travail  anterieur; 
c'6tait  la  langue  qualors  on  parlait  et  que  nous  par- 
Ions  encore.  Celle-la,  du  moins,  emanait,  sans  aucun 
dbute,  de  cette  periode  de  confusion  et  d'obscurit6  de 
laquelle  on  delournait  le  regard,  mais  ou,  manifeste- 
ment,  les  choses  nouvelles  s'^taient  preparees  et  com- 
menc6es.  II  faut  bien  confesser  que  noire  idiome  et 
celui  des  Provengaux,  ainsi  que  I'italien  et  Tespagnol , 
sont  une  transformation,  une  corruption,  si  Ton  veut, 
du  latin.  De  ce  cOte,  nous  tenons  elroitement  a  noire 
souche,  et,  pour  me  servir  du  langage  du  poete, 

.  *  .  documenta  damus  qua  simus  origine  nati.  • 

Mais  peut-6tre  cette  origine  n'est-elle  pas  tant  a  de- 
daigner,  et  peul-elre  y  a-l-il  lieu  de  conslater,  dans  ce 
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renouvellement,  plusd'ordre  et  de  r*gularil6  qu'onne 
le  suppose  d  ordinaire;  tout  au  moins,  il  est  impos- 
sible de  n'6lre  pas  singuli^rement  frapp6  de  la  gran- 
deur du  ph6nom6ne.  Le  latin ,  par  les  armes,  par 
Tadministralion ,  par  les  lettres,  s'6tait  empare  de 
ritalie,  oil  il  6tait  nk  dans  un  coin,  del'Espagne  etde 
la  Gaule ;  au  dela  de  ce  domaine,  il  avail  6chou6,  n'en 
tamant  ni  la  Grfece  ni  TAsie,  ne  faisant  quelques  pro- 
grte  en  Afrique  que  pour  en  6tre  chass6,  et  n'ayant 
pas  eu  le  temps  des'imposer  a  la  Bretagne.  Mais,  dans 
les  deux  p6ninsules  et  dans  le  pays  entre  les  Alpes  et 
le  Rhin,  il  fut  pleinement  vainqueur  des  idiomes  na 
tionaux.  II  supplanta  le  grec  dans  la  Grande-Grfece , 
r^trusque  dans  TEtrurie,  le  gaulois  dans  la  Gaule  ci- 
salpine; des  Irois  langues  que  C6sar  signale  dans  la 
Gaule  transalpine,  il  ne  laissa  subsister  que  Tarmori- 
cain,  rel6gu6  en  un  coin  sur  le  bord  de-la  mer,  comme 
il  ne  laissa,  en  Espagne,de  I'ib^rien  que  le  basque,  re- 
tire sur  les  deux  \ersants  des  Pyrenees.  Ce  fut  une 
oeuvre  immense  d'assimilation  qui  ne  devait  plus  se 
defaire,  quelque  fragile  qu*elle  pAt  paraitre,  quelque 
violents  que  fussent  les  assauts  qui  allaient  survenir. 
Et  ils  ne  tardferent  pas :  a  peine  etait-elle  achevie  que 
commen^a  la  ruine  pr6vue  par  Tacite,  quand,  s'aper- 
cevant  que  les  destins  de  I'empire  allaient  k  leur  d6- 
clin,  il  souhaitait  que,  pour  le  salut  de  Rome,  la  dis- 
corde  fiit  6lernelle  entre  les  peuplades  germaniques. 
Les  barbares  s'ipandirent  sur  la  Gaule,  sur  I'ltalie,  sur 
TEspagne,  apportant  tons  les  dialectes  qui  se  parlaient 
au  dela  du  Rhin.  Et  pourtant  le  tronc  latin  r^sista ;  et, 
lorsqu'une  influence  plus  favorable  eut  remplac6  ce 
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hiver  qui  avail  dispe.rs6  au  loin  tout  Ihonneur  du 
feuillage,  il  se  couvrit  peu  a  peu  de  fleurs  et  de 
fruits.  Ses  racines  m6me  s'enfoncferent  plus  profond6- 
ment  dans  le  sol,  et,  d'exotique  qu'il  etait  pour  I'Es- 
pagne  et  pour  la  Gaule,  il  devint  Xmalement  acdimal^ 
el  indigene. 

Avant  toule  donnte  sur  ce  grand  fivinement,  on 
aurait  pu  facilement  supposer  que  rirr6gularil6  ful 
extreme,  el  que  le  hasard  seul  se  chargea  de  determi- 
ner les  nouvelles  langues  qui  naissaient.  Comment 
croire  que  des  616ments  aussi  d6sordonn6s  reconnai- 
(raient  jamais  quelqueordre?C'etaient,  ensemble,  les 
atomes  d'Epicure  lances  dans  Tespace  vide,  sans  grande 
chance  de  se  rencontrer  et  d'entrer  en  des  combinai- 
sons  g6n6rales.  Ici  s'6lablissaient  les  Ostrogoths,  la  les 
Visigoths  et  les  Sufeves,  plus  loin  les  Bourguignons , 
ailleurs  les  Francs.  lis  campaient  sur  des  terres  qui 
n*6laienl  pas  plus  semblables  qu'eux-mfimes ;  la  Gaule, 
I'Espagne,  I'ltalie  conservaienl  des  marques  de  leur 
individuality,  ne  fut-ceque  par  le  climat,  les  produc- 
tions naturelleset  les  races  d'hommes.  En  eel  6tat,  il 
semblait  que  les  tendances  aharchiques,  en  fait  de 
langage,  ne  devaient  avoir  aucun  lerme ;  il  semblait 
que  la  langue  allait  se  decomposer  de  mille  maniferes , 
et  que,  quand  enfin  la  crijse  serait  pass6e,  il  y  aurait 
aulant  de  syslfemes  que  de  villages,  que  de  villes,  que 
de  populations.  En  d'autres  termes,  les  dtelinaisoos 
des  noms,  les  conjugaisons  des  verbes,  les  formations 
des  adverbes,  les  regies  de  la  syntaxe  6taient  menac6es 
de  prendre  toules  series  de  directions;  el  pourtanl  il 
n'en  futrien ;  les  influences  dispersives  ric  pr»ivalurent 
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pas.  Grand  fait  quimontre,  mftme  en  une  telle  pertur- 
bation, que  les  conditions  antfecMenles  d*une  soci6t6, 
et  surtout  d*une  vasle  societe,  ontune  force  coercitive 
qui  pose  des  limites,  resserre  les  hearts  et  determine 
le  sens  des  mutations  inevitables. 

Au  moindre  coup  d'oeil  jet6  sur  les  quatre  principales 
langues  romanes,  on  en  d6couvre  les  analogies  intimes 
et  profondes.  Non-seuleinent  elles  firent  leur  fond  du 
Yocabulaire  latin  et  de  la  grammaire  latine ;  ce  qui 
prouve  que,  quant  5  la  Jangue,  la  situation  fut  assez 
dominee  pour  qu'en  Italic,  en  Espagne,  en  Provence 
et  en  France,  ce  vocabulaire  et  cette  grammaire  aient 
imprimfe  leur  cachet ;  mais  la  conformit6  ne  s*arr6te 
pas  la,  et,  penetrant  plus  loin,  elle  se  marque  m6me 
dans  ce  qui  s'6carte  du  latin  et  dans  les  innovations 
auxquelles  le  nouveau  parler  est  contraint.  Ainsi  la 
plupart  des  mots  germains  qui  ont  et6  incorpor^s  ont 
pass6  simultan6ment  dans  les  quatre  langues.  Helm 
a  donnfe  le  frangais  haume^  le  proven^al  elmej  Titalien 
elmo^  I'espagnol  yelmo;  frrand  a  donnfe  Tancien  fran^is 
brand,  6pee  (d'oii  brandir)^  le  provengal  ftran,  Titalien 
brando  (il  manque  en  espagnol) ;  war  a  domi6  guerre^ 
proven^al  et  italien  ju^^^ra,  espagnol  guerra  ou  gerra; 
schmelzen  a  donn6  dmail,  provengal  esmauty  italien, 
smalto,  espagnol  esmalte;-schnell,  rapide,  a  donn6 
ancien  frangais  et  proven^al,  isnel^  italien  snetto  (man- 
que en  espagnol);  /iriwjf,  cercle,  adonne  harangue ^  pro- 
venial  arengua^  italien  aringa^  espagpol  arenga ;  her- 
berge  a  donn6  auberge,  proven^al  alberc^  italien  albergo^ 
espagnol  albergue,  Je  m'arr6te  a  ce  petit  nombrc 
d^exemples, mais  on  n'a  qui poursuivre  cette recher 
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che,  et  Ton  verra  que  la  plupart  des  mots  tudesques  qui 
ont  passe  leRhin  sonl  communs  souvent  aux  quaire 
langues,  ou  bien  a  trois  ,ou  Bien  k  deux,  et  que  rare- 
ment  ils  n'appartiennent  qu'a  une  seule  d'entre  elles. 
Cette  tendance  a  la  conformity  s'observe  ailleurs  que 
dans  les  emprunts  faits  a  Tallemand.  Le  latin  n'est  pas 
toujours  entre,  si  je  puis  ainsi  parler,  tout  droit  dans 
les  langues  romanes,  et  plus  d'une  fois  c'est  avec  un 
sens  d6tourn6  qu'il  s'y  est  impatronis6.  II  y  avait, 
dans  la  langue  de  la  cuisine,  ficatum  signifiant  un  foie 
doie  engraiss6e  avec  des  figues;  eh  bien,  pour  les 
quatre  langues  soeors,  ce  mot,  perdant  ce  qu'il  avait 
de  special  et  s'ennoblissant ,  a  pris  la  place  de 
jeour ,  sous  la  forme  de  foie,  proven^al  fetge ^ 
ilalien  fegato  ,  espagnol  higado.  Cahmniari  signi- 
fiait ,  dans  la  bonne  latinit6 ,  chicaner  en  justice , 
accuser  a  tort ;  dans  la  basse  latinit6  primitive,  qui 
parait  TinlermMiaire  entre  le  latin  et  les  Ian- 
goes  romanes,  il  a  pris  le  sens  de  provoquer  :  en 
vieux  frangais,  chalenger^  perdu  pour  le  fran^ais  mo- 
deme,  mais  conserve  dans  Tanglais,  qui  a  hkvM  de  plus 
d'un  de  nos  anciens  mols,  to  challenge ;  en  pro  venial, 
mlonjar ;  en  vieilitalien,  calognare;  en  vieil  espagnol, 
calonjar.  Talentum^  qui  voulait  dire  unpoids,  une  cer- 
<aine  somme  d'argent,  avait  deja  chez  Forlunat  le  sens 
de  quantity;  dans  les  langues  romanes,  talent,  taien^ 
talentOj  talante^  ont  signifie  d6sir,  volonte,  sens  au- 
jourd'hui  modifies  dans  quelques-unes.  Je  sais  que 
Tfetymologie  de  talent  est  controversee,  que  quelques- 
uns  le  tirent  de  O^Xeiv,  a  quoi  r^pugne  la  forme  du 
raot,  et  que  d'autres  le  font  venir  du  celtique  toil^  vo- 
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lonti.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mot  n'en  est  pas  moins 
commun  aux  quatre  langues,  et  cette  communaut6  est 
une  raison  pour  admetti^  une  derivation  plutdt  latine 
que  celtique. 

C'est  gr^ce  a  ces  tendances  connexes  que  I'article, 
qui  s  est  introduit  dans  les  quatre  langues  romanes,  a 
et6,  dans  toutes,  tir^  du  pronom  latin  ille.  De  la  mSme- 
fagon,  dans  aucune,  le  neutre  n'a  subsists,  et  elles  se 
sont  r6duiles  au  masculin  et  au  ftminin.  La  conju- 
gaison,  en  ce  qu'elle  a  de  dissemblable  de  la  conju- 
gaison  latine,  est  6galement  caract6ristique;  toules 
quatre  ont  ce  temps  pass6  qui  est  compos6  du  parti- 
cipe  passif  avec  le  verbe  avoir  :  j'ai  aim^j  ai  amat^  ho 
amato^  he  amado.  Le  conditionnel,  qui  manque  au  la- 
tin, existe  dans  toutes  les  quatre  :  faimeraiSy  amaria, 
amerei^  amara  on  amaria,  Je  termine  ces  exemples  par 
une  concordance  viritablement  frappante,  c'est  celle 
de  I'adverbe.  L'adverbe  latin  ne  siiggfera  rien  qui  con- 
vint;  la  terminaison  en  ^,.  comme  male^  ou  en  ter, 
comme  prudentei\f  ne  trouva  pas  k  se  placer,  sans  doule 
parce  que,  le  sens  de  ces  desinences  etant  complete* 
ment  perdu,  I'oreille  et  Tesprit  chercherent  quelque 
chose  de  plus  significatif.  C'est  le  mot  mens  qui,  dans 
les  quatre  langues,  se  transformant  en  suffixe  pure- 
ment  grammatical,  est  devenu  la  base  de  I'adverbe,  et 
comme  mens  est  du  feminin,  toutes  quatre  ont  observe 
Taccord  de  Tadjectif  avec  ce  substantif  ainsi  employe. 
D'apris  cette  regie,  ont  fete  formes  :  les  adverbes  fran- 
^is  chdrement,  hardiement,  outr^ement  (je  cite  les 
vieux  mots,  parce  qu'ils  sont  reguliers;  j'expliquerai 
plus  bas  en  quoi  et  comment  certains  adverbes  mo- 
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dernes  se  sont  altir^s);  les  adverbes  proven^aux  cara- 
men,  arditamen;  les  adverbes  italiens  caramente^  ardi- 
tamente;  les  adverbes  espagnols  caramente,  friamente. 
On  le  voit,  nulle  anomalie  ne  se  pr^senle;  dans  Ja 
vaste  6lehdue  oii  le  latin  se  d6coraposait  et  ou  les 
langues  noUvelles  se  faisaient,  le  mot  mens  s*est  com- 
bing en  adverbe  et  a  r6guli6rement  command6  Tac- 
cord  avec  son  adjectif. 

A  mon  avis,  on  ne  pent  6tudier  trop  minutieuse^ 
ment  le  travail  de  transformation  qui  s*est  op6re  alors. 
Sans  parier  dii  proven^al,  qui  est  deja  une  langue 
morte,  ou  du  moins  une  langue  r6duite  a  I'felat  de. pa- 
tois, ritalien,  le  frangais  et  Tespagnol  complent  bien 
des  si^cles  d'exislence,  rfegnent  sur  des  populations 
nombreuses,  et  out  produit  de  merveilleux  chefs- 
d'oeuvre.  Eh  bien!  toutcela  est  n6  dans  une  6poque 
dont  les  liraites  sont  determinees;  tout  cela  s'est  fait 
d'une  langue  anlerieure  qui  se  defaisait;  tout  cela  ap- 
partient  a  un  temps  pleinement  historique,  que  ne 
voilent  pas  les  tfenfebres  d'une  longue  antiquity ;  tout 
cela  est  du  a  I'intervention  de  causes  que  j'appellerai 
hisloriques,  puisqu'elles  ont  dfependu  de  I'^tat  des  na- 
tions romanes  et  des  envahisseurs  germains.  C'est 
done  le  cas  le  plus  favorable  ou  Ton  puisse  rechercher 
le  mode  deformation  de  ces  grands  instruments  de  la 
vie  comniune,  de  la  pensee,  de  la  civilisation,  les 
langues.  Plus  on  p6n6trera  ce  m^canisme,  quant  aux 
idiomes  romans,  plus  on  fortifiera  la  chaine  des  induc- 
tions, quant  aux  langues  dont  elles  6manent  et  qui  so 
perdent  dans  I'^ge  antfe-historique.  li  faut  done  chasser, 
s'il  en  rcste  quelque  trace,  Topinion  qui  jadis  d61ais- 
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sail  cette  6lude,  comme  relative  i  une  barbarie  gros- 
siere.  Je  crois  que  le  mot  de  barbarie  est  impropre 
pour  caract6riser  le  ph6iiom6ne.  Je  Tappellerai  decom- 
position, ce  qui  concilie,  en  I'expliquant,  le  disaccord 
des  jugements.  Cette  d6coniposilion,  comme  tous  les 
mouvements  intestins  de  ce  genre,  a  son  (Jdt6  repous- 
sant ;  et,  quand  on  voit  ce  noble  et  s^vfere  latin  de- 
pouill6  de  ses  cas,  altfer6  dans  ses  formes,  ruin6  dans 
sa  syntaxe,  Tesprit  est  d6sagr6abltement  affecte  par  le 
spectacle  de  ces  elements  morts  et  dissocife.  Mais  on 
ne  doit  pas  pour  cela  n6gliger  I'autre  phase,  c'est-a- 
dire  la  recomposition  qui  se  fait  simultan6ment,  et 
qui  tire  de  ces  d6bris  une  nouvelle  vie  et  de  nouveaux 
destins. 

Ceci  est  comparable  aux  formations  gfeologiques 
pour  r^tendue  et  la  r6gularit6.  Ce  ne  sout  pas  des 
amas  ^a  et  la  diss6min6s  par  Taction  turbulente  et 
saccad6e  de  mille  courants  variables;  mais  ce  sont  des 
d(^p6ts  produils  par  Taction  lente  et  uniforme  de  vastes 
mers  et  de  grands  lacs.  Etant  6tabli  que  des  causes 
constantes  de  decomposition  et  de  recomposition  sont 
intervenues,  il  n*y  a  pas  plus,  en  g6n6ral,  de  place 
pour  le  caprice  que  pour  la  barbarie,  si  barbarie  est 
synonyme  de  barbarisme.  Ces  deux  conditions  sont 
incompatibles ;  qui  reconnait  Tune  6carte  Tautre.  II 
est  bien  vrai  que  le  latin,  a  cette  6poque  de  decadence, 
devient  barbare,  car  il  devient  en  disaccord  avec  ses 
propres  regies  et  ses  analogies  intimes.  Mais  il  n*est 
pas  vrai  que  la  nouvelle  langue  qui  se  d6gage  soit  enta- 
ch6e  de  ce  vice,  car  elle  se  fail^ses  rfegles,  sa  gram- 
maire,  ses  analogies,  tellement  puissantes,  que,  ainsi 
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que je Tai  dit,  elles s*6tendent sur  d'immenses  r6gions; 
ces  irr6gularit6s,  qu  elle  pourra  dissimuler  plus  taird 
sous  racial  \6ritable  d'une  heureuse  culture,  elle  les 
contraclera  quand,  dans  le  cours  du  temps,  elle  ou- 
bliera  i^k  et  Ik  Tesprit  qui  prisidait  a  sa  naissance. 

Dans  cette  succession  d'un  idiome  k  un  autre,  on  a 
un  exemple  inslructif  de  la  filiation  qui  s'applique  a 
toute  chose  dans  le  domaine  de  Thistoire.  De  mfeme 
qu'ici  une  portion  des  mots  et  de  leurs  flexions  devient 
inutile  et  meurt,  tandis  que  le  reste  se  prolonge  et 
fructifie,.  de  m6me,  dans  I'ensemble  des  institutions 
sociales,  une  part  se  d6forme  et  se  d^truit,  une  autre 
part  se  modifie  et  se  transmet  vivante  et  agissante. 
L'interruption  n'est  nuUe  part,  la  filiation  est  parlouL 
Au  temps  qui  nous  occupe,  ce  qui  ruina  le  latin,  ce  fut 
que  la  signification  des  cas  se  perdit  parmi  les  popu- 
li^tions ;  ce  qui  fonda  les  langues  romanes,  ce  fut  qu*il 
fallut  suppleer  a  cette  lacune.  Le  g6nie  des  temps  nou- 
veaux  ne  faillit  pas  a. son  ofGce;  et,  sous  Timpulsion 
du  g6nie  ancien  dont  il  avait  Th^ritage,  sous  la  pres- 
sion  des  circonstances  qui  s'imposaient,  il  sut,  nous 
pouvons  le  dire,  nous  qui  lui  devons  ce  que  nous 
sommes,  il  sut : 

Signatam  praesente  nota  procudere  linguam, 

si  Ton  me  permet  de  detourner  ainsi  le  vers  d'Horace. 
D'aprte  une  opinion  fort  accr6dit6e  dans  le  dix- 
scptiime  sifecle,  on  voulait  que  les  mots  fran^ais 
vinssenl  des  mots  italiens  correspondants,  comme  si 
sans  doute  I'Espagne,  le  pays  d'Oc  et  le  pays  d'Oil 
avaient  616  des  terres  barbares  oil  le  nouveau  latin 
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ciit  p^netre  comme  avait  fait  Tancien.  Cettc  opinion 
est,  de  tout  point,  erronee.  II  y  a  entre  ces  idiomes 
non  pas  un  rapport  de  filiation,  mais  im  rapport  de 
confraternity.  Toutes  ces  formations  sont  contempo- 
raines,  semblables  par  le  fond  et  par  les  tendances, 
differentes  par  les  conditions  locales.  A  un  certain 
point  de  vue,  on  peut  consid6rer  Vitalien,  Tespagnol, 
le  proven^al  et  le  fran^is  comme  quatre  grands  dia- 
lectes  qui  ont  re^u  leurs  caractfires  specifiques  par 
Tempreihte  des  lieux,  des  circonstances  et  des  ant6c6- 
dents.  Puis,  au-dessous  de  ce  premier  6tage,  viennent 
les  dialectes  secondaires,  qui  se  comportent  aussi  h 
regard  de  chacune  des  quatre  langues  comme  autant 
de  productions  simullanfees,  mais  qui  pr6sentent  leurs 
particulariles  dans  un  champ  beaucoup  plus  rfetr6ci.  11 
no  s'agit  plus  de  vasles  regions  soumises  tout  entieres 
a  un  regime  qui,  le  m^me  dans  son  ensemble,  ne  re- 
connait  pour  limites  que  de  hautes  montagnes  ou  des 
fleuves  profonds;  ce  sont  seulement  des  provinces 
aussi  bien  en  philologie  qu'en  g6ographie.  Enfin  on 
peut  poursuivre  cette  division  jusqu'au  bout  et  alter 
aux  plus  petites  circonscriptions  ou  ne  cessent  pas  de 
s'unir,  tout  en  se  combattant,  la  g6n6ralit6  r6gulatrice 
due  au  systfime  et  la  diversite  dialectique  due  aux  in- 
lluences  locales.  La  langue  d'Oil  (car  c'est  d*elle  sur- 
tout  que  je  parle)  compte  trois  dialectes  principaux, 
le  fran^is  proprementdit,  le  picard  et  le  normand.  Le 
Jranc^is,  qui  appartient  a  I'lle-de-France  el  qu'on  peut 
prendre  pour  typO;  puisque  en  somme  c'est  celui  qui  a 
prevalu  malgr6  des  immixtions  non  petites,  se  dis- 
tingue par  la  diphthongueoi  :  roi^roinejestroitjespois, 
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U  Usoitj  que  je  soie^  etc;.  Le  picard  change  le  ch  en  fr, 
un  cat,  vn  kemin,  une  kose;  il  confond  rarlicle  fcminin 
avec  Tarticle  masculin,  disant  le  femme^  le  maison; 
c'est  de  la  que  viennent,  par  apocope  moderne,  plu- 
sieurs  noms  propres,  Delpierre^  Delfosse^  qui  se  disenl 
en  frangais  de  la  Pierre^  de  la  Fosse.  Le  normand,  au 
lieu  de  oi^  met  ei :  queje  seie^  rei^  reine,  estreit,  espeis^ 
il  liseit,  etc.;  de  plus  il  conjugue  Timparfait  de  Ja 
premiere  conjugaison  autrement,  disant  famowe,  tn 
amowes,  il  amot,  au  lieu  de  jamoies^  tu  amoies,  il 
amoit.  On  voit  tout  de  suite  combien  d  emprunts  le 
frangais  d^fmitif  a  fait  aux  autres  dialectes.  Ainsi  la 
prononcialion  normande  a  lriomph6  pour  les  impar- 
faits,  et  non  Tinfluence  italienne,  ce  que  pr6tendait 
H.  Estienne.  C'est  encore  la  prononcialion  normande 
qui  la  emporlfe  dans  reine,  dans  ^paiSy  dans  cr^ance, 
h  c6t6  de  croyance;  elle  a  failli  I'emporter  dans  Strait^ 
t6moin  La  Fontaine. 

Voyez-vous  ces  cases  ^traites, 
Et  ces  palais  si  grands,  si  beaux,  si  bien  dores? 
Je  me  suis  propose  d'en  faire  vos  retraites. 

(in,  8.) 
Kt  ailleurs  : 

Damoiselle  belette,  au  corps  lonj?  et  fluet, 
Entra  dans  un  grenier  par  un  trou  fort  etrait. 

("1, 17.) 

La  langue  moderne  s  est  servie  quelquefois  de  ces  dif- 
ferences dialectiques  pour  6tablir  des  nuances  en  un 
mfime  mot;  bien  que  attaquer  ne  soit  que  la  pronon- 
ciation  picarde  de  (j«flfcfe^r,.pourtant  deux  significations 
ont  6t6  reparties  entre  eux. 
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.  Pas  plus  pour  la  grammaire  que  pour  les  mots,  le 
lien  n'est  rompu  avecle  latin.  Dans  les  langues  roma- 
nes,  un  fonds  ancien  subsiste,  d'autant  plus  apparent 
qu*on  les  considfere  plus  pr6s  de  I'origine.  II  fut  un 
temps  ou  une  trace  certainede  ces  cas,  qui  avaient  6t6 
la  pierre  d*achoppement  des  populations  romanes,  se 
faisait  remarquer.  On  a*est  point  alle  subitement  d'une 
langue  pourvue  de  cas  a  une  langue  sans  cas,  et  Tabo- 
lition  a  et6  graduelle,  au  moins  pour  le  vieux  fran^is. 
Celui-ci,  ainsi  que  le  provengal,  distingue  trfis-nette- 
ment  le  sujet  et  le  regime.  La  marque  du  sujet  est  une 
Sy  tir6e  de  Vs  de  la  deuxi^me  d6clinaison  latine  domi- 
nuSj  car  il  semble  que,  pour  les  esprits  en  qui  piris- 
sait  le  sentiment  du  vieux  latin,  toutes  les  d6clinaisons 
se  soient  rfeduites  a  celles-la.  La  marque  du  regime  est 
Tabsence  decette  s.  Au  pluriel,  cest  Tinverse,  car  le 
latin  ayant  domini  et  dominos^  Ys  manque  au  sujet 
pluriel  et  se  relrouve  au  regime  pluriel.  Ce  reste  de 
d^clinaison,  qui  6lait  loin  de  suffire,  puisque  lesnoms 
feminins  en  e  muet  y  echappaient,  avait  encore  d'au- 
tres  formes  :  tels  sent  li  liom,  sujet,  et  rhomme^  re- 
gime (horn  est  devenu  notre  parlicule  indeterminee 
ow,  ron);  li  mens,  sujet,  et  le  comte^  regime  :  comte 
et  homme  sont  formes  du  regime  latin  comitem  et  ho- 
minem;  mens  et  /torn,  du  sujet  comes  et  homo,  Sur 
un  module  analogue  ont  et6  fails  li  enfe  et  Venfant^ 
H  abe  et  /'aft^,  li  lerre  et  le  larron^  etc.  Ces  formes, 
qui  paraissent  singulieres,  sont  tres-correctes ;  c'esl 
Taccent  latin  qui  les  determine.  Infans  avait  laccenl 
sur  in,  de  Ik  li  enfe;  mais  infantem  avait  Taccent  sur 
OM,  de  la  renfant;  abbas  avait  Taccenl  sur  ab^  de  la 
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K  abe;  mais  abbatem  avail  raccenl  sur  ba,  de  Ih  Vabe; 
latro  avail  raccenl  sur  /a,  de  la  lerre;  mais  latronem 
Vavait  sur  tro^  de  la  larron.  La  syllabe  muelte  en  fran- 
§ais  est  celle  qui  n'a  pas  Taccenl  en  lalin  :  c*6lait  done 
une  erreur  d'ecrire,  comme  on  a  fail  en  quelques  Mi- 
lions,  enfiiSj  abbs;  car,  en  pronon^anl  ainsi,  on  rend 
impossible  Texplicalion  des~  formes  donl  il  s*agit.  Les 
noms  latins  en  ator^  qui,  dans  la  langue  moderne,  sonl 
en  eur^  onl,  dans  la  langue  ancienne,  un  cas  pour  le 
sujet  et  un  pour  le  rfegime  :  doner e^  sujet,  doneor^ 
regime,  aujourd*hui  donneur;  baillere^  sujet,  bailleor, 
regime,  aujourd'hui  bailleur;jonglereySuleijjongleorj 
regime,  aujourd'hui  jongleur.-  On  a  dil  qu'ici  s'elail 
fail  senlir  une  influence  cellique,  et  que  la  termi- 
naison  ere  du  vieux  fraii^ais  pouvail  6lre  la  lermi- 
naison  ga^lique  air,  qui  repond  a  la  lerminaison  laline 
ator.  Non,  c/esl  encore  Taccent  lalin  qui  est  en  jeu  : 
donator^  avec  Taccent  sur  na^  forme  donere^  et  dona- 
torem,  avec  I'accenl  sur  fo,  forme  don^or.  Cela  se  voit 
clairement  aussi  dans  le  d6riv6  fran?ais  de  melior : 
mieudre^  au  sujet,  parce  que,  dans  meliorj  Taccenl 
est  sur  wid,  et  meiUoi'  au  regime,  parce  que,  dans 
melioreniy  Taccent  est  sur  o. 

Ces  cas,  lout  fruslesqu'ils6taienl,  etbien  qu'ilsaient 
ullferieuremenl  disparu,  n'en  onl  pas  moins  laisse  une 
marque  profonde  dans  le  frangais  moderne.  Les  plu- 
riels  en  aux  des  noms  en  al  et  en  ail  sonl  un  d6bris 
de  celle  formation.  Pour  cheval^  par  example,  le  re- 
gime pluriel  6lait  chevaux^  qui  est  rest6  noire  pluriel 
acluel.  Beau  el  bel^  fou  el  fol  (un  fol  amour),  mou  et 
tno/,  cou  et  col  sonl  encore  des  cas  demeurfis  dans  la 
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langue  et  employes  k  un  autre  usage ;  beau,  fou,  mou 
(non  ainsi  Perils,  maisainsiprononc6?)etaientau*suiet; 
bel,  fol^  mol  6taient  au  rfegime;  on  s'en  est  servi  pour 
eviter  des  hiatus ;  cou,  sujet,  a  6t6  r6serv6  pour  si- 
gnifier  la  parlie  du  corps  qui  supporte  la  t6te,  et  col, 
regime,  pour  signifier  une  pifice  d'habillement,  et,  en 
anatomie,  la  portion  de  curtains  os,  le  col  du  fdmur. 
En  cetle^du  sujet,  on  a  aussi  Texplication  de  certaines 
parlicularit^s  de  I'orlhographe  actuelte;  Vs  dans  fUsj 
repas,  appasj  bras  provient  de  la  persistance  de  ces 
mots  a  la  forme  de  sujets ;  mais,  a  la  forme  de  regime, 
qui  est  celle  que  le fran^ais  moderne  a gardte  dordi- 
naire,  ils  seraient  ecrits  fil^  repast^  appast,  brae. 

Une  telle  declinaison,on I'aura  remarquesaiis  peine,, 
n'est  qu'un  debris;  elle  ne  s'6lendpasi  tousles  mots, 
et  elle  n'a  que  des  regies  de  seconde  main,  c'est-a-dire 
des  relations  avec  la  forme  et  Faccentuation  latines. 
Elle  6tait  done  particuli^rement  fragile,  n*ayant  point 
de  soutien  et  de  garantie  dans  renchainement  m6me 
de  la  langue;  et,  s'il  survenait  de  grands  malheurs 
nationaux  et  des  invasions  fetrangferes  qui,  pendant  de 
longues  ann6es,  confondissent  louleschoses,  si  le  genre 
de  lilt^ralure  qui  avait  fleuri,  et  qui  ^tait  une  sorte 
de  depdt  conservateur  du  langage,  perdait  de  son  at- 
trait,  ee  reste  de  d6clinaison  etait  fort  compromis  et  il 
devait  disparaltre ;  e'est  ce  qui  arriva  dans  le  cours  des 
quatorzieme  et  quinzi6me  sifecles.  Cette  perte  est  ce 
qui  a  le  plus  rapidement  et  le  plus  compl6tement  vieilli 
la  langue  des  douze  et  treizi^me  si6cles,  et  6tabli  la 
profonde  demarcation  entre  les  deux  6res  de  notre 
idiome. 
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La  r6gularit6  de  rancienne  grammaire  ressort  quand 
on  prend  pour  comparaison  les  irregularitfes  surve- 
nuesdans  la  grammaire  moderne.  Nous  metlons  main- 
tenant  une  s  a  la  premifere  personne  du  singulier  dans 
les  verbes  :  je  prends^  je  reQois^  je  voisj  et  aussi  a  I'im- 
parfait  et  au  conditionnel.  Cette  s  est  6trangftre  k  I'an- 
cienne  langue.  Toutes  les  fois  que  le  verbe  n'a  pas  une 
s  au  radical,  il  n*en  a  point  a  la  premiere  personne  du 
present :  je  prend,  je  reQoi,  je  voi.  A  Timparfait  et  au 
conditionnel,  ce  n'est  point  unes,  c'est  un  e  qui  figure 
a  la  premiere  personne :  famoie^  jameroie ;  ce  qui  s  ex- 
plique  tr6s-bien :  la  finale  latine  en  am  ou  em  6tait  non 
accentufie,  muette,  et  elle  a  6t6  remplac6e  en  italien, 
en  provengal,  en  espagnol,  comme  en  fran^ais,  par  une 
syllabe  sourde.  Mais  Tintroduction  de  1'^  est  regret- 
table et  irrationnelle :  elle  confond  la  premiere  per- 
sonne avec  la  seconde;  I's  est  caract6ristique  de  la 
deuxi^me  personne  dans  le  latin,  dans  le  grec,  dans  le 
Sanscrit,  et  ne  Test  pas  de  la  premifere.  C'est  done  un 
vrai  m6fait  grammatical  que  d'avoir  ainsi  brouU16 
les  signes  primordiaux  des  personnes,  signes  que 
nous  avail  apport^s  la  tradition  de  la  plus  haute  an- 
tiquity. 

Les  adjectifs  du  vieux  fran^ais  suivaient  le  latin , 
c'est-a-dire  que  ceux  qui  avaient  une  terminaison  pour 
lemasculinet  une  pour  lefeminin,  bonus^bona,  avaient 
aussi  deux  terminaisons  dans  la  langue  d^riv6e,  et  que 
ceux  qui  n'enavaientqu'unepources  deux  genres  n'en 
avaient  nonplus  qu'une  en  fran^ais,  temoin  Tancienne 
formule :  lettres  royaux.  Cette  rfegle  s'est  perdue,  mais 
elle  a  laiss6  des  traces  dans  nos  adverbes,  dont  la  com- 
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position  est  tout  k  fait  anomale.  DansFancienne  langue, 
rien  de  plus  simple  et  de  plus  consequent  que  ciette 
composition ;  Tadjectif  r<6minin  se  joint  avec  la  termi- 
naison  menf:  hardiement^  oiUr^ement ;  maxs  loyalmentj 
granment^  attendu  que,  pour  ces  adjectifs ,  le  f^minin 
est  semblable  au  masculin.  Au  contraire,  Tadverbe 
moderne  est  formfe  tantdt  avec  I'adjectif  masculin , 
hardiment^  tant6t  avec  Tadjeclif  ffeminin,  bonnement. 
Les  adjectifs  qui  jadis  n'avaient  qu'une  terminaison  se 
partagent :  les  uns  se  meltent  au  feminin,  loyalement^ 
grandement^  et  ils  seraient  des  barbarismes  dans  Tan- 
cienne  langue ;  les  autres  se  mettent  au  masculin , 
prudemment^  savamment^  el  ils  sont  conformes  a  Tan- 
cienne  grammaire.  D' autres  enfin  gardent  un  accent 
circonflexe,  indice  du  f6minin  primitif,  r^solAment , 
pour  resoluement.  Get  exemple  montreii  d6couverl  com- 
ment se  d^truisenl  ces  belles  formations  grammaticales 
(ici  la  r6gularit6  est  de  la  beaut6),  quand  les  analogies 
intferieures  tombent  dans  Toubli. 

Je  ne  porterai  pas  en  ligne  deoompte  d'autres  ano- 
malies qui  sont  plus  sp6ciales.  Tel  est  I'article  indii- 
ment  confondu  avec  le  mot  dans  le  lendemain^  le  loriotj 
lelierre^  que  nosaieuxdisaient,  sansbarbarisme,  Ven- 
demain,  Voriot^  lierre.  Tels  sont  les  pronoms  posses- 
sifs  mis  au  masculin  avec  un  nom  f6minin  commen- 
^nt  par  une  voyelle,  mon  ^pie,  mon  dmej  qu'on  disail 
autrefois  mespie^  m'ame^  comme/Vp^^,  Vdme.  Ce  sont 
Ih  des  accidents  qui  surviennent  durant  une  longue 
vie.  L'enfant  qui  nait  ne  porte  pas  ces  stigmates  sur 
son  corps  tout  fraichement  6chapp6  des  mains  de  la 
nature;  mais  Vhomme  adulte  a  des  cicatrices  et  des 
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nodosit6s  qui  temoignent  de  sa  lutte  avec  les  616ments 
contraires  et  rinclemence  des  saisons. 

La  premiere  enfance  ecoul^e,  un  vif  essor  entraina 
rimagination  vers  la  po^sie ;  el  simullanement  venait 
a  point  une  versification  nouvelle.  A  un  certain  mo- 
ment du  d6veloppement,  une  versification,  unepo^sie 
fut  un  luxe  dont  ne  put  se  passer  m6me  une  langue 
qui  se  formait  des  mines  d'une  autre:  et,  sans  que  les 
savants  s'en  mftlassent,  qui,  eux,  ne  connaissaient  que 
les  dactyles  et  les  spondees,  il  se  produisit  un  sysl6me 
qui  a  eu  la  fortune  de  durer,  a  travers  le  moyen  age, 
jusqu*aux  Sges  modernes.  Notre  vers  est  en  effel  cclui 
du  moyen  ^ge,  et  celui  du  moyen  dge  est  directement 
fils  de  l'antiquit6.  II  y  a  dans  la  po6sie  laline  un  vers 
harmonieux  connu  sous  le  nom  de  saphique.  Horace 
la  beaucoup employ^  en Tassujettissant  a  une  loi  plus 
rigoureuse  que  n'avaient  fait  ses  devanciers;  il  lui 
donna  la  ensure  penthemimere,  c  est-a-dire  unec6sure 
apr^s  le  deuxi^me  pied,  par  exemple : 

Abstulit  clarum  j    cita  mors  Achiliem ; 
Longa  Thhonum   |   minuit  seneclus; 
it  mibi  forsan,    |  tibi  quod  negarit 
Porriget  hora. 

Horace  a  lellement  familiarise  notre  oreille  avec 
cette  c6sure,  que  les  saphiques  ou  elle  manque  nous 
semblent  mal  cadenc6s.  De  fait,  ce  fut  cetle  cadence 
qui  pr6valut  dans  T oreille  des  populations  romanes. 
Ce  vers  hend6casyllabe  est  compos6  d'un  trochee,  d*un 
spond6e,  d'un  daclyle  et  de  deux  trochees ;  ceci  est  la 
part  de  la  versification  ancienne  qui  n*a  pas  pass6  dans 
la  nouvelle ;  mais,  en  m^me  temps,  il  a  un  accent  a  la 
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qualri^me  syllabe  el  k  la  dixt^me^  el  la  onzi^me  est 
toujours  muetle.  Ces  caraclferes  sont  ceux  du  vers 
h^roique  dans  le  vieux  frangais,  dans  le  proven^ , 
dans  I'ilalien,  dans  Tespagnol,  c'est-i-dire  un  accent 
sur  la  dixi^.me  syllabe,  avec  un  ou  deux  accents,  suivant 
la  langue,  dans  I'int^rieur  du  vers,  a  des  places  d6- 
terrain^es.  C'esl  noire  versde  dix  syllabes;  il  est  hen- 
d^casyllabe,  toules  les  fois  qu*il  se  termine  par  une 
voyelle  muetle,  par  exemplc : 

Per  me  si  va  nella  ciUa  dolente, 

OU 

J'ai  YU  I'impie  adore  sur  la  terre, 

et  si  Ton  veut  des  vers  du  douzifime  sifecle  : 

Li  nouviauz  tanz  et  mais  et  violete 

Et  lousseignoiz  me  semont  de  chanter, 

Et  mes  finscuers  me  fait  d'une  amorete  ' 

Si  douc  present  que  ne  Tos  refuser.^ 

Pour  celte  derivation  du  vers  moderne,  j'aisuivi 
TopiniondeM.  Quicherat,  si  vers6  dans  la  connaissance 
de  la  versification  latine  et  de  la  versification  fran^ise. 
M.  JuUien,  qui  s*est  occup6  curieusement  et  ingenieu- 
sement  de  ces  questions,  pense  qu*il  derive  de  I'hexa- 
m6lre,  par  la  contraction  des  mots  el  par  Tinfluence 
de  la  c6sure,  qui  partage  souvent  Thexam^treendeux 
parties.  Mais  il  me  semble,  outre  les  analogies  signaltes 
plus  haul,  que  ce  qui  a  dd  surtout  influer  sur  Toreille 
populaire  et  I'harmonie  qu'elle  chercha,  c'est  un  vers 
qui,  comme  le  saphique,  6tait  m616  aux  chants  pro- 
fanes et  sacres. 

Ainsi,  par  celte  derni^re  Evolution,  setrouve  pleine- 
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ment  achev6e  Toeuvre  de  substitution  des  langues  mo- 
dernes  a  la  langue  latine.  Des  si^cles  furent  neces- 
saires  pour  unc  aussi  vaste  Elaboration.  L'histoire  n'a 
pas  gard6  le  souvenir  d'une  tourmente  pareille  h  cello 
qui  assaillit  le  monde  civilisE  quandl'empires'affaissa 
sous  sa  propre  caducity  et  sous  la  pression  des  bar- 
bares;  et,  n'e6t-on  pas  d'autres  temoignages  de  la 
grandeur  de  la  catastrophe,  il  suflfirait  de  consid^r^r  ce 
naufrage  de  toute  une  langue  en  Italie,  en  Gaule,  en 
Espagne.  Durant  Tintervalle  du  remaniement,  tout  ce 
qui  d^pendait  de  Texistence  d  un  idiome  propre  aux 
nations  romanes  fut  frapp6  de  st6rilit6 ;  mais  en  ceci, 
coinme  dans  le  reste,  les  anciennes  choses  reinplirent 
un  office  provisoire  pendant  que  se  formaient  les  nou- 
velles.  La  vieille  langue,  v6n6rable  mfeme  dans  sa  de- 
cadence, entrclint  la  tradition ,  ne  pouvant  toutefois 
communiquer  un  souffle  vital  quelle  n*avait  plus.  Cette 
vie  passait  aux  langues  qui  se  d^gageaient  et  qui  an- 
nonc6rent  tout  d'abord  leur  existence  par  les  chants  de 
guerre,  d'amour  et  d'aventure. 
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SoMMAiRB  i>u  DEDziftKE  ARTICLE.  J&wital  des  Sovonts,  mai  1855.  —  Consi- 
derations generates  sur  Telymologie.  Son  importance  dans  I'histoire 
generate ;  c'est  elle  qui  a  r^v^le  la  parent^  des  nations  qui  parlent  le 
Sanscrit,  le  grcc,  le  latin,  leceltique,  Talleuiand,  le  slave.  Etudi^e  dans 
les  langues  romanes,  qui  ont  transform^  le  latin  pour  leur  usage,  die 
permet  de  contempler  en  action  la  force  de  creation  qui  fait  les  langues; 
car  transformation  est,  pour  une  part,  cr^tion.  Sortie  de  I'epoque 
rudiroentaire  ou  elle  n'^tait  gu^re  qu'une  sorte  de  divination  plus  ou 
moins  lieureuse,  elle  est  d^sormais  fondee  sur  cles  principes  certains  que 
la  m^tbode  inductive  a  tir^s  d'une  comparaison  tr^s^^tendue.  line 
grande  r^gularit^  est  suivie  par  chaque  laugue,  dans  son  domaine 
respeclif,  pour  la  transformation  des  mols;  cclte  regularite,  repi'^sen- 
tant  une  sorte  dVganisation,  impose  les  conditions  aaxquelles  I'^tynio- 
logiste  doit  satisfaire.  Parmi  ces  conditions,  une  des  plus  iroportantes,  ■ 
et  que  nos  pred^cesseurs  ne  connurent  pas,  est  racient  que  portait  le 
mot  latin  et  qui  determine  la  forme  du  mot  roman ;  e'est  toujours  la 
syllabe  accentuee  en  latin  qui  demeure  accentu<5e  dans  le  mot  trans- 
forme.  Du  bas'latin.  Y  a-t-il  eu,  comme  le  pensait  Raynouard,  une  lan- 
gue  romane  commune  issue  du  latin  et  qui  produisit  I'italien,  Tespa- 
gnol,  le  proven^al  et  le  frangais?  Les  langues  romanes  proviennent-elles 
du  latin  mstique? 

Le  premier  point,  quand  on  jette  un  coup  d'oeil  ge- 
neral sur  r6lude  des  langues  romanes,  c  est  d*en  con- 
slater  r^tymologie.  L'6lymologie  est  la  racine  par  la- 
quelle  ces  langues  tiennent  au  sol  maternel  et  en  ont 
rcQu,  dans  le  lemps,  leur  seve  et  leur  dfeveloppement. 
Le  nombre  des  mots  cr66s  de  toutes  pieces  est  infini- 
ment  petit;  il  se  r6duil  a  quelques  onomatop^es. 
D'autres  sont  dus  k  des  accidents  qui  a  certains  ob- 
jets  ont  attribu6  des  noms  sans  aucun  rapport  cs- 
sentiel  avec  la  chose  noramie  i  par  exemple,  dans  le 
sifede  dernier,  silhouette^  nom  d'un  financier  qui  fut 
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lransporl6  h  ce  genre  de  dessin ;  plus  anciennement, 
le  joli  mot  espidgle,  n6  de  rallemand  Eulenspiegelj 
litre  d'un  recueil  defacelies;  et,  plus  anciennement 
encore,  retiard^  qui,  de  nom  propre  d'homme,  est  de- 
\onu  le  nom  d'un  animal,  expulsant  le  nom  ancien  et 
6tymologique  de  goulpil  ou  goulpille  (vulpecula),  dont 
il  ne  resle  plus  de  trace  que  dans  goupillon.  Ces  series 
d'accidenls  ne  sonl  pas  trte-rares,  et,  quand  tout  ren- 
seignement  fait  defaut,  ils  peuvent  egarer  bien  loin  Ics 
itymologistes.  En  tout  cas,  il  faut  voir  Ik  des  signi- 
fications accidentelles,  mais  non  des  mots  nouveaux ; 
et  silhouette^  Eulenspiegel  et  Renart^  de  leur  cdte,  ont 
leur  origine  qui  les  rattache  a  des  anncaux  anl6rieurs. 
II  est  done  vrai  de  dire  que  le  fonds  des  langues 
rcfmanes  rel6ve  de  Ffelymologie. 

II  faut  soigneusement  distinguer  ces  deux  sources, 
Tune  qui  est  accidenlelle,  et  Tautre  qui  est  veritable- 
ment  historique.  Dans  la  premiere,  il  n'y  a  aucun  rap- 
port avee  Tidec,  laquelle  n'a  6tc  liee  au  mot  que  par  une 
association  fortuite ;  dans  la  seconde,  on  peut  loujours 
suivre,  m6me  dans  les  plus  loinlains  detours,  les  tran- 
sitions. Ainsi,  dans  les  exemples  citte,  quand  on  a 
rosolu  Etileitspiegel^  en  Eukj  chouelte,  et  Spiegel^ 
miroir,  ou  le  nom  propre  Renard  en  ses  Elements  ger- 
maniques,  il  ne  resle  plus  pour  allache commune  qu'un 
hasard,  et,  a  parlir  de  la,  les  radicaux  prennent  une 
direclion  qui  leur  est  propre.  Dans  I'aulre  cas,  au 
coi^traire,  ou  tout  se  suit,  on  remonle  de  proche  en 
proche  sans  perdre  le  ill;  el,  en  6ludiant,  par  exemple, 
noire  mot  copie^  on  arrivera,  sans  crreur,  au  mot  lalin 
opesj  richesse,  opulence ;  le  bas-latin  a  etendu  copia, 
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abondance,  jusqu*a  signitier  inuUiplicit6,  i*epr6duction, 
doii  copie^  et  cela  constats,  on  sail  que  copta  \ient  de 
mm  et  aps. 

Au  moment  ou  T^tymologic,  et  ce  moment  n'est  pas 
bien  loin  de  nous,  prit  v^ritablement  son  essor,  les  re- 
cherches  se  concentraient  de  pr6f6i'ence  sur  les  rap- 
porls  des  langues  que  Ton  a  nomm6es  indo-euro- 
p6ennes,  le  grec,  le  latin,  Tallemand,  le  slave  el  Ic 
Sanscrit.  D'abord,  il  est  vrai  de  dire  que  c'esl  eelte 
comparaison  m6me  qui  a  etabli  les  principes;  puis  il 
y  avail,  centre  les  langues  romanes,  un  certain  pr6jugc 
qui  les  repr^sentait  ou  comme  barbares  ou  comme  fa- 
(i!es.  Elles  ne  sonl  ni  faciles  ni  barbares,  el  merilenl 
toute  Tatlention  que  Ton  commence  a  Icur  donner« 
M.  Diez  est  un  do  ceux  qui  ont  rendu  le  plus  do  services 
a  cette  6tude,  el  aujourd'hui il  lenrichil  d'un nouveau 
travail  ou,  lani6t  se  rectifiant,  tanldl  se  d^veloppant, 
il  d6pose  le  rdsullal  de  sa  longue  experience  destextes 
el  des  formes.  Non  pas  qu'il  ait  enlrepris  un  glossaire 
^tymologique  de  tons  les  mots  des  langues  romanes; 
Iui-m6me  il  declare  qu'il  ne  s'esl  senti  ni  assez  de  force 
ni  assez  de  courage  pour  un  pareil  labour.  Pourtanl  il 
a  voulu  donner  quelque  chose  qui  fit  un  lout,  et,  de  la 
sorle,  il  a  lourn6  son  allention  :  1®  sur  les  mots  les 
plus  usuels,  sur  ceux  qui  reviennenl  le  plus  souvent 
dans  le  discours  el  dans  las  ecrils,  exceptant  loutefois 
ceux  qui  s'expliquent  sans  peine  par  le  latin,  el  qui, 
dte  lors,  n'exigenl  aucune  recherche ;  2*  sur  des  mols 
moins  usuels,  mais  importanls  itymologiqucmenl; 
lels  sonl  des  particulcs,  des  verbes  simples,  des  adjec- 
tifs  simples,  en  somme,  bon  nombrede  mols  plus  dune 
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fois  trait6s  par  les  linguisles  et  arriv6s  a  un  certain 
renom.  De  ce  choix  de  mots  il  a  fait  deux  parties  :  la 
premiere  coinprend,  d'une  manifere  assez  coniplfete,  du 
moins  pour  ce  qui  est  encore  usite,  le  fond  commun 
aux  langues  romanes,  c'est-a-dire  celui  qui  apparlient 
a  la  fois  aux  trois  domaines,  Titalien,  I'hispano-portu- 
gais  et  le  franco-provenQal.  Dans.chacun  des  articles , 
il  a  donn6  la  pr^seance  k  la  langue  italienne,  tant  a 
cause  du  pays  qu'elle  habite  qu'en  raison  de  son  affmil6 
plus  grande  avec  le  latin  ;  et,  la  meme  ou  elle  s'6carte 
plus  que  les  langues  soeurs  de  la  forme  primitive , 
Tauteur,  naturellement,  n'a  pas  du  d6roger  a  son  prin- 
cipe.  Dans  la  seconde  partie,  il  a  mis  trois  glossaires 
conlenant  respectivement  le  fond  propreaTitalien,  a 
rhispano-portugais,  au  franco-provenQal.  11  n'a  donn6 
de  place  particuliere  ni  a  la  langue  \alaque,  fiUe  du 
latin,  61ev6e  sur  une  terre  6trangere,  ni  a  la  langue  du 
pays  de  Coire,  et  il  s'est  contents  de  les  ciler  pour  la 
comparaison.  Comprenant  que  les  patois  contenaient 
d'excellents  mat6riaux  qui  souvent  6claircissent  les 
rapports  des  lettres  et  le  d6veloppement  de  Tidee,  il 
les  a  partout  consultes.  Tel  est  I'ordre  general  suivi 
par  M.  Diez,  sauf  quelques  infractions  auxquelles, 
d'ailleurs,  un  lexique  des  mots  expliqu6s  sert  de  re- 
m6de. 

I/6tymologie  est  une  science  accessoire  de  Thistoire: 
le  but  essentiel  en  est  de  discerner  comment  un  mot 
derive  d'un  mot,  comment  une  langue  d6rive  d'une 
langue.  Les  langues  se  transmetterit  comme  les  insti- 
tutions ;  il  importe  de  connaitre  aussi  bien  la  trans- 
mission des  unes  que  des  autres.  De  mfime  que  Fhis- 
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torien  est  charge  de  dire  de  quelle  fagon,  I'organisa- 
tion  de  Tempire  romain  venant  en  conflit  avec  Tfela- 
blissement  des  barbares^  il  en  sorlit  d'abord  la  periode 
transitoire  de  la  monarchie  franque,  puis  enfin  la  so- 
ci6l6  ftodale,  de  mfeme  rhistorien,  devenant  alors 
elymologiste,  est  chargfe  de  dire  comment  du  conflit 
des  langues  enlre  les  populations  diverses  sont  n6s  les 
mots  et  les  idiomes  qui  ont  finalement  supplants  la 
lalinil6.  M6me  je  dirais,  sans  grande  hesitation,  que  la 
seconde  etude  est  une  excellente  preparation  a  la 
premiere.  En  effet,  du  premier  coup  d'oeil,  la  filia- 
tion est  encore  mieux  accusee  dans  les  langues  que 
dans  les  institutions.  Le  mot,  le  radical  est  quelque 
chose  de  materiel  et  de  visible  qui  s*y  laisse  mieux 
voir  et  toucher,  qui  se  perd  moinsde  vue  dans 
la  transformation,  et  dont  la  trace  est  la  plus  appa- 
rente.  Nul  n*en  connait  la  naissance ;  il  provient  d'une 
antiquity  lointaine;  c'est  un  Iresor  Iradilionnel  que  les 
peuples  se  passent ;  et,  quel  que  soil  le  point  de  son 
passage  ou  on  le  saisisse,  on  le  suit,  a  parlir  de  la, 
dans  les  metamorphoses  a  I'aide  desquelles  il  satisfait 
non-seulement  a  la  pensee  nouvelle,  mais  m6me  a  la 
pensee  croissante,  Aucun  ph6nom6ne  historique  plus 
que  celui-la  ne  donne  la  conviction  que  I'histoire  n'esl 
qu'une  conslante  evolution  de  ce  qui  est  en  ce  qui 
sera,  et  ne  montre  la  part  qui  revient  aux  deux  616- 
ments  toujours  en  presence,  le  fond  pr6existant  et  la 
n6cessit6  de  le  modifier. 

L'enseignement  nest  pas  moindre  quant  a  la  th6o- 
rie  m6me  du  langage  et  aux  facult6s  fondamentales  de 
Te^rit  humain.  Sans  doute  Tetymologie  ne  m6ne  pas 
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encore  et,  on  peul  dire,  ne  mfenera  jamais  k  toucher 
les  origines  et  les  sons  primordiaux  d'ou  les  langues 
sont  sorties  par  un  d6veloppemenl  rfegulier.  Mais  pour- 
tant  elle  a  fait  du  chemin  dans  cette  voie  ascendante 
vers  le  passe  de  notre  histoire;  et  elle  en  fera  certaine- 
ment  bien  davantage  a  mesure  que  le  cercle  de  ses 
comparaisons  s'6tendra,  et  que,  dans  chacune  des 
grandes  families  d'idiomes,  elle  aura  r6ussi  a  distin- 
guer,  avec  une  precision  sufiisante,  les  616ments  radi- 
caux.  D^ailleurs  les  espaces  interm6diaires  lui  sont  ou- 
verts ;  et  le  fait  est  que  la  faculty  qui  transforme  est  de 
mfime  nature  que  la  faculty  qui  crea ;  les  transforma- 
tions felant,  dans  tons  les  cas,  une  crfeation  pour  une 
part.  Or,  c' est  dans  Thistoire  seule  qu'on  peut  6tudier 
et  coniiaitre  cette  faculty.  Chez  Tindividu  elle  est  telle- 
ment  rudimentaire  que  Tobservation  la  plus  attentive 
ne  peut  en  constater  ni  la  nature  ni  Fdtendue.  L'his- 
toire  est,  si  je  puis  ainsi  parler,  un  microscope  qui 
grossit  consid6rablement  et  rend  perceptibles  des  phe- 
nomfenes  autrement  incompris  de  nous.  La  courte  du- 
r6e  d'une  vie  individuelle  ne  suffit  jamais  aU  develop- 
pement  qui  ne  trouve  place  que  dans  la  longue  dur6e 
de  la  vie  collective.  L'6tymologie  est  Tinstrument  ana- 
ly  tique  qui  permet  d'observer  cette  grande  faculty  dans 
ses  operations, etde  concevoir  par  quelle  delicate  etfe- 
conde elaboration  les  sons  produitspar  le  larynx humain 
setransformentenmols,c'est-a-direenideesexprim6es. 
Les  anciens  ont  dit  que  la  g^ographie  et  la  chrono- 
logie  sont  les  deux  yeux  de  Thisloire,  ne  pouvant  attri- 
buer  aucune  efficacit6  historique  a  Tetymologie  qui, 
au  fond,  leur  6tait  tout  a  fait  6trang6re.  Mais  depuis 
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elle  a  conquis  sa  place  par  de  grands  services.  Le  plus 
grand  de  tons  est  certainemenl  celui  qu'elle  vient  de 
rendre,  pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux,*quand  elle  a 
constats  les  affinil6s  fondamentales  du  Sanscrit  avec 
Tancienne  langue  des  Perses  et  avec  la  plupart  des 
idiomes  europ6ens.  Non-seulement  elle  gagna,  per 
cette  vaste  comparaison,  une  consistance  scientifique 
qui,  jusque-lii,  lui  avaitfait  d^faut,  substituant  parlout 
des  regies  organiques  aux  divinations  plus  ou.  moins 
heureuses  dont  elle  se  servail  pr6c6deniment,  mais 
encore  elle  changea  la  face  des  choses  historiques  en 
etablissant  des  connexions  qui  n*avaient  jamais  6t6 
soup§onn6es,  et  en  portant  le  regard  sur  des  p6riodes 
ant^rieures  k  I'histoire.  Elle  a  r6v61fe,  sinon  les  faits 
r6els  qui  sont  advenus,  du  moins  les  lineaments  du 
cadre,  et,  gr4ce  a  elle,  T^tude  a  fait  un  progrfes  dans  la 
reconstruction  du  passe.  U  faut  bien,  aujourd'hui, 
cx)ncevoir  un  temps  oii  les  populations  qui  sont  6tablies 
sur  les  bords  du  Gauge  et  celles  qui  sont  allies  a 
Touest  jusqu  aux  rives  du  Rhin  et  de  la  Seine  ont  eu 
des  reUtiDns  suffisantes  pour  qu'un  fond  de  vocables 
leur  soit  commun,  aussi  bien  dans  les  langues  qui  ont 
p6ri  que  dans  les  langues  qui  ont  continue.  De  sorte 
que,  \k  ou  tons  les  documents,  livres,  inscriptions,  tra- 
ditions m6me,  avaient  disparu,  la  langue,  conservie  a 
travers  tant  et  tant  de  metamorphoses,  a  permis  de 
remonter  pas  a  pas  le  d6dale.  L'elymologie  a  6tfe  le  fil, 
de  m6me  que,  pour  rattacher  les  formes  des  animaux 
antediluviens  a  ceux  denotre  fepoque,  le  fil  a  6t6  Tana- 
logie  de  structure  et  le  plan  g6n6ral  auquel  est  soumis 
le  syst^me  des  organismes  vivants. 
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M.  Diez  appartieuta  celle  ecole,  dont  le  meritea  616 
de  fonder  Tetymologie  sur  des  principes  certains. 
Quand  Platan,  dans  un  de  ses  dialogues,  essaye  quel- 
ques  derivations,  il  est  facile  de  voir  que  toute  rfegle 
lui  manque,  oblige  qu'il  est,  dans  son  ignorance  des 
idiomes  strangers,  de  demander  a  la  langue  grecque 
qu*elle  rende  raison  d'elle-mfinre.  Les  grammairiens 
indiens,  avec  une  sagacity  qui  leur  fait  certainement 
honneur,  ont  pousse  bien  plus  loin  Tanalyse  6tymolo- 
gique,  ramenant  tons  leurs  mots  a  un  thfeme  radical. 
Mais  je  pense  que  la  critique  europ6enne,  quand  elle 
revisera  lout  cela  et  lentera  le  depart  entre  les  616- 
menls  nationaux  et  les  616ments  6trangers,  aura  des 
corrections  a  faire.  On  est  porte  a  le  soup^nner,  par 
exemple,  a  propos  du  mot  dinara^  qui,  evidemment, 
le  denarius  des  Remains,  import6  par  le  commerce, 
est  traile  comme  un  mot  Sanscrit,  et  rattach6  a  une 
racine  indigene  :  rfiwa,  pauvre,  et  ri,  aller  (ce  qui  est 
donn6  aux  pauvres),  ou  di,  d6penser,  avec  un  aflSxe, 
tandis  que  la  vraie  racine  est  decern^  par  Tinterme- 
diaire  de  deni.  Varron  compare  le  latin  au  grec,  mais 
sans  que  de  son  travail  ait  pu  resulter  aucune  th6orie 
g6n6rale.  Manifestement  il  n  y  avail  qu'une  compa- 
raison  6tendue  entre  des  idiomes  divers  il  est  vrai, 
mais  tenant  les  uns  aux  autres  par  des  liens  intimes, 
qui  pUt  donner  la  clef  de  lant  de  probl6mes.  Autrefois 
on  n'avait  pour  se  guider  que  la  ressemblance  des 
mots  et  du  sens ;  mais  ce  proc6d6  de  recherches  avait 
toute  sorte  d'inconv6nients;  il  laissait  6chapper  des 
concordances  tres-reelles,  car  il  arrive  maintes  fois  que 
des  mots,  differents  en  apparence,  6manent  cependant 


yGoogk 


/ 

50  £TyMOLOGIE 

<ie  radicaux  idenliques ;  il  exposait  a  confondre  en- 
semble des  mots  serablables  en  apparence,  mais  dis- 
semblables  au  fond ;  enfin  ce  n'6tait  qu'un  moyen  em- 
pirique  de  recherche  qui  ne  fournissait  pas  la  clef  pour 
p6n6trer  dans  rintimit6  des  vocables  et  en  suivre  les 
permutations  r6guli6res.  Je  dis  r6guli6res,  car  Tobaer- 
vation  des  fails  a  monlr6  qu'une  grande  uniformity, 
respectivement  propre  a  chaque  langue,  pr6valait  dans 
ce  domaine,  que  les  exceptions  fetaient  rares  et  qu'elles 
6taient,  elles  aussi,  susceptibles  d'explication.  Ainsi, 
consid6rant  un  mot  commun  au  Sanscrit,  au  persan, 
au  grec,  au  latin,  k  Tallemand,  ou,  si  Ton  veut  se 
borner  au  systfeme  roman,  un  mot  commun  au  fran- 
^^is,  au  proven^al,  a  I'ilalien,  a  Tespagnol,  il  a  fallu 
rendre  cofnple  des  formes  qu'il  a  prises,  et  suivre  pas 
a  pas  chaque  lellre  qui  enlre  dans  la  composition. 
C*est  une  op6ralion  analogue  a  I'analyse  chimique,  De 
la  substance  mise  dans  le  creuset  et  rfeduite  en  ses  ele- 
ments, le  chimiste  doit  retrouver  le  poids  Equivalent ; 
ici  les  Elements  sont  les  lettres,  et  Tanalyse  est  incom- 
plfele  et  parlant  incertaine  tant  que  les  Equivalents 
n'ont  pas  616  rigoureusement  retrouvEs.  Celte  exacti- 
tude n  est  possible  qu'a  une  condition,  c  est  que  chaque 
langue  aura  un  syslEme  qu'elle  suivra,  et  que  les  per- 
mutations ne  seront  pas  indEterminEes  d'une  langue  h 
une  autre.  Cela  est  en  effet,  et  I'expErience  le  dEmon- 
tre.  Dans  chaque  idiome  les  lettres  du  radical  se  per- 
mutent,  se  dEveloppent  ou  se  resserrent  suivant  des 
rEgles  sufflsamment  constantes.  II  est  done  possible  de 
tracer  des  paradigmes  auxquels  les  Etymologies  de- 
vronl  satisfaire  pour  devenir'certaines. 
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On  se  fera  sans  peine  une  id6e  de  ces  paradigmes  a 
Taide  de  quelques  exemples  emprunt6s  au  fran^is.  Les 
infinitifs  latins  en  Sre  sent  changes  en  eindre^  (jemere^ 
geindre  [g4mxr  est  une  autre  forme),  pingere^  peindre, 
extinguerej  esteindre,  stringere,  estreindre.  Vs  suivie 
d'une  consonne  au  debut  dun  mot  n'est  pas  regue  dans 
lefran^ais ;  il  faut  toujours  qu'elle  soil  pr^c6d6e  d'un  e; 
spatha^  esp6e,  statuSy  eslal,  stare^  esler,  spiritus,  esprit, 
xstimarej  esmer.  Dans  Tint^rieur  d'un  mot,  le  fran^ais 
supprime  volontiers  une  consonne  et  rapproche  les 
voyelles  :  rotundus^  reond,  aujourd'hui  rond ;  maturusj 
meur,  aujourd*hui  mur;  securm,  setir,  aujourd'hui 
stir;  r^d<?mpiiOj  raengon,  aujourd'hui  ran^on;  sollici- 
tare^  soulcier,  aujourd'hui  soucier;  augustuSj  aoust. 
L7,  prec^d6e  d'un  a  ou  d'un  e,  disparait  et  fait  place  a 
une  Yoyelle  :  balsamum^  baume,  aft^r,' autre,  altar ^ 
auter,  aujourd'hui  autel,  calidiis^  chaud,  psalmus, 
saume,  aujourd'hui  psaume.  Ce  sont  encore  des  for- 
mations analogues  qu8  somnium,  songe,  simiuSy  singe, 
judicarcy  juger,  calumniari^  chalenger,  praddieare^ 
preecher,  impedicare^  empecher,  pertica^  perche,  por- 
ticusy  porche.  En  ^lendant  cette  recherche  a  tons  les 
mots,  on  aura  un  ensemble  de  formes  qui  seront  dans 
un  rapport  certain  aved'origine  laiine.  Maintenant,  le 
mfeme  travail  se  fait  pour  le  proven^al,  pour  I'italien, 
pour  Tespagnol,  ce  qui  procure  autant  de  fili^res  par 
lesquelles  I'^tymologie  romane  doit  pouvoir  passer. 

Les  mots  ne  sont  pas  seulement  composes  de  leltres, 
c'est-a-dire  d'articulations ,  ils  sont  en  outre  affect6s 
d'un  accent  dont  la  place  est  variable.  Accent^  qui, 
chez  nous,  a  des  significations  diverses,  veut  dire  ici 
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r^levation  de  la  voix  sur  une  syllabc,  ce  que  les  Grecs 
appelaient  icpoawSfa.  On  a  longtemps  dit  que  la  langue 
frangsiise  n'avait  point  dlaccent ;  il  est  difficile  de  com- 
prendre  comment  une  pareille  erreur  a  pu  6tre  com- 
mise,  vu  que  notre  vers  depend  essenliellement  de  la 
place  des  accents.  Seulement  Taccent  fran^ais  a,  dans 
chaque  mot,  une  position  trfes-uniforme,  et  la  r^gle  en 
pent  6tre  donn6e  en  deux  mots  :  toute  terminaison  mas- 
culine est  accentu6e ;  toute  terminaison  ftminine  re- 
porte  I'accent  sur  la  syllabe  p6nulti6me.  L'accentualion 
latine  n'est  pas  beaucoup  plus  compliqufe  :  Taccent  est 
sur  la  p6nultifeme,  quand  cetle  penultifeme  est  longue, 
et  sur  Iantep6nulti6me  quand  la  penultifeme  est  br^vc. 
Eh  bien,  cet  accent  latin  a  exerce  la  plus  grande  in- 
fluence sur  la  formation  de  la  langue  fran^ise;  il  a 
constamment  d6termin6  la  conservation  de  la  syllabe 
sur  laquelle  il  portait,  de  sorte  que  les  retranchepients 
et  les  contractions  ont  agi  sur  les  syllabes  nqn  accen- 
tu6es  dans  le  latin.  Ainsi,  dan%  les  infinitifs  que  j'ai 
cites,  et  qui  ont  Ye  non  accentue,  imprimere^  gimere^ 
plngere^  I'accent  en  fran^is  est  resl6  sur  la  syllabc 
aco^ntu6e  en  latin  :  empreindre,  geindre^  peindre. 
L'accent  6tant  sur  per  et  por  dans  p&tica  el  porticus^ 
est  sur  les  m^mes  syllabes  en  frangais  :  p&che  et  par- 
che;  amdbilis  a  donne  aimdble;  et  fiddis  a  donn6  fedl^ 
leg&liSj  loydl^  amdvimus  s'est  change  en  aimdmes; 
fdminaen  fimme;  primdrius  en  premier;  principem  en 
prince;  amaritiLdmem  en  ameriiime;  xtdtetfi  en  (/^, 
ancien  frangais,  synonyme  d'dge.  11  y  a  quelques  ano- 
malies qu*on  fait  disparaitre  en  connaissant  Thisto- 
rique  du  mot.  Manger  est  dans  ce  cas ;  a  Tinlinilif  il 
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est  r^gulier,  manger  accentuantla  syllabe  finale  comme 
manduc&re;  mais  a  rimp6ratif,  mange^  la  r6gularit6  est 
detruite  ;  car  manduca  a  Taccent  siir  d6,  et  mange  Ta 
sur  mdn.  Remarquons  que- manger  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  contraction  de  Tancienne  forme  mdnjuer, 
qui,  a  1  imp6ratif,  a  Taccent  ou  il  faut,  manjue.  Voili 
done  uiie  r6gle  de  plus,  c  est-a-dire  la  conservation  de 
Taccent  latin,  a  introdiiire  dans  Texamen  des  proc6- 
d6s  par  lesquels  un  mot  latin  devient  roman. 

Pourlant  Ton  rencontre  quelques  exceptions,  c'est- 
a-dire  quelques  cas  qui  prouvent  qu'au  moment  de  la 
formation  les  populations  accentuaient  certains  mots 
autrement  que  ne  faisait  la  latinite.  II  ne  faudrait  pas 
mettre  dans  cette  categoric  des  exceptions  Tancienne 
forme  proMi;oird,  qui  existait  ac6t6depr^s(r^etquiayait 
la  mfime  signification ;  pr^^^r^  vient  de  presbyter,  eiprou- 
voire  de  presbyterem^  avec  conservation  exacte  des  ac- 
cents. Mais  il  n'en  est  plus  de  m6me  de  autour  et  van- 
tour.  Vultur  a  donn6  correctement  en  espagnol  buitre; 
mais  en  fran^ais,  vautour  suppose  un  vulttirem  au  lieu 
deuidturem;  semblablement  autour  suppose  ast'irem^ 
au  lieu  de  dsturem.  A  c6te  de  chanvre^  dontVaccentua- 
tion  reproduit  cdnnabis^  il  y  a  un  ancien  mot  cavene, 
qui  force  d^admettre  un  cann&bis.  Ce  sont  des  excep- 
tions extrftmement  limitees ;  il  n*y  a  done  aucune  pe- 
tition de  principe  6  remonter  de  Taccentuation  roraane 
a  une  accentuation  faulive,  mais  antique.  En  effef,  la 
rfegle  est  tellement  coiistante  qu*elle  s'impose  aux  ir- 
regularity mfemes,  et  en  donne  la  clef. 

A  Taide  de  ces  regies  appliquies  avec  une  critique 
rigoureuse,  on  parvient  a  reproduire  les  formes  d'oii 
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6manent  immediatement  les  mots  romans.  En  beau- 
coup  de  cas  ils  ne  dirivent  que  m6diatement  du  latin, 
et  il  a  exists  un  mot  qu'on  peut  appeler  bas-Iatin  et 

'  qui  sert  d'intermediaire.Jtf .  Diez  dfetingue  avec  beau- 
coup  de  raison  deux  sortes  de  bas-latin,  Tun  qui  ap- 
partient  aux  premiers  siecles,  alors  que  les  langues 
populaires  6taient  plus  voisines  de  la  source  latine ; 
celui-l^  est  une  mine  ftconde  pour  Texploration,  at- 
tendu  qu'il  donne  des  formes  non  alt6r6es ;  I'autre, 
dA  aux  notaires  et  aux  moines,  alors  que  les  langues 
nouvelles  commeuQaient  k  s'6crire,  est  d6nue  d*impor- 
tance,  et  souvent  6garerait  pluldt  qu'il  ne  guiderait ; 
car  ces  gens  qui  latinisaient  n'avaient  pas  la  connais- 
sance  de  la  formation  du  mot.  A  cdt6  de  ces  deux  bas- 
latins  on  peut  en  placer  un  troisifeme,  c'est  celui  qui  se 
refait  h  I'aide  des  formes  romaiies.  Age  derive  cerlai- 
nement  de  xtas;  mais  il  n'en  vient  point  directement : 
et  Age  esl  contracts  de  Tancienne  forme  eage^  aage, 
edage,  qui,  \u  les  lois  de  la  permutation  des  lettres, 
m&ne  a  une  forme  setaticunij  qui  a  dd  exister  au  moins 
virtuellement.  Hommage yieui  de  homo;  lk\e  bas-latin 
des  notaires,  hommagium^  ne  nous  apprend  rien ;  mais, 
en  recomposant  la  finale  age  en  aticum^  dont  elle  est 
r^quivalent,  on  Irouve  hominaticum,  De  m6me  courage 
vient  de  cor,  mais  par  Tintermediaire  de  la  mfeme  fi- 
nale, et  par  un  mot  qui  a  6t6  coraticum.  Nattre  ne  tient 
a  nasei  que  par  un  verbe  nascere;  apparattre^  a  appa- 
rere  que  par  un  verbe  apparescere.  Admonester  se  rat- 

^  taclie  a  admonere  par  TintermMiaire  d'un  mot  admo- 
fiestum^  qui  est  d'autant  plus  juslifi6  que  les  Romans 
disaient,  non  pas  monire^  mais  mdnere^  comme  on  le 
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voil  par  semondre^  desummonere;  ce  qui  a  permis  de 
faire  un  participe  admonestus.  Convoiterj  ancienne 
forme  covoiter\  revient  de  la  m^me  fa§on  a  cwptdu*,  paf 
rintermfediaire  d'un  verb6  cupidHare,  en  provenQal, 
eobeitar^  en  italien  cubitare, 

M.  Diez  est  p6n6tr6  de  la  n6cessit6  de  reconstruire 
les  formes  de  bas-latin,  et  il  n'a  pas  manqu6  d'en  mon- 
trer  la  voie  et  d'y  recourir  en  maintes  circonstances. 
dependant  aucun  travail  g6neral  de  ce  genre  n'a  616 
fait;  et,  selon  moi,  11  m6rilerait  d'fttre  entrepris.  Un 
glossaire  des  formes  de  transition  et  qui  nSsulterait  de 
Tanalyse  des  mots  romans,  serait  un  utile  compli- 
ment aux  glossaires  qui  resultent  du  d6pouillement 
des  texles.  II  faudrail  y  faire  concourir  toutes  les 
langues  romanes;  il  faudrait  ne  pas  negliger  les  pa* 
tois;*ilfaudrait  enfinnoter  les  cas  oil  I'accent  latin  a 
616  tran8pos6.  En  y  r6unissant  les  mols  bas-latins  qui 
sont  donn6s  tons  faits  dans  les  anciens  texles  (a  Tex- 
clusion,  bien  entendu,  de  ceux  qui  doivent  6tre  rejet6s, 
comme  je  Tai  dit  un  pen  plus  haut  avec  M.  Diez),  on 
aurait  un  aperQu  de  la  d6composition  que  subit  alors 
la  langue  latine. 

Le  bas-latin,  ainsi  couqu  et  compl6te,  peut  servir  h 
juger  cerlaines  hypotheses.  Celle  de  Raynouard  etait, 
qu  avant  les  langues  qui  soiit  actuellement  le  fran^is, 
le  Provencal,  ritalieUj  Tespagnol,  il  y  avait  eu  une 
langue  commune  qui  etait  fille  dirccte  du  latin,  et 
m6re  des  langues  modernes.  Cetle  hypoth6se  a  beau- 
coup  perdu  du  cr6dit  qu'elle  devait  a  son  auteur,  cat* 
les  recherches,  quelque  loin  qu'elles  se  soient  port6esj 
n'onl  mis  nulle  part  en  lumi6re  cet  idiome,  relative* 
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ment  primitif.  La  comparaison  avec  le  bas-Iatin  ne  lui 
est  pas  non  plus  favoFable.  Kn  effet,  ce  qui  parait  com- 
mun,  ce  sont  les  alterations  du  latin  qui  precedent 
d'une  facon  uniforme,  mais,  qui,  d'une  fagon  lini- 
formeaussi,  donnent,  suivant  les  lieux,  naissance  aux 
formes  frangaises,  provengales,  italiennes,  espagnoles. 
En  r6solvant  ces  formes  d*apr6s  les  regies  6lablies,  on 
remonte,  non  pas  a  un  roman  commun,  mais  a  un 
latin  modifie. 

line  autre  hypothfese  a  6t6  de  supposer  que  les  Ian- 
gues  romanes  provenaient  d  un  certain  latin  rustique. 
Si  par  la  on  a  voulu  dire  qu'au  moment  de  la  disorga- 
nisation ce  fut  la  langue  populaire  qui  privalut,  on  a 
raison.  Mais  si  Ton  entend  que  le  patois  latin,  qui  se 
parlail  sans  doute  dans  les  campagnes  au  temps  d'Au- 
guste  et  de  ses  successeurs,  estplus  parliculifere'ment 
I'origine  du  roman,  c'est-a-dire  que  les  mots  bas-la- 
lins,  tels  que  cupiditare ,  hominaticum,  coraticum^ 
etaient  dans  les  patois ;  je  crois  qu'on  est  dans  Terreur. 
En  general  ces  formes  du  bas-latin  sont  des  formes 
qui  allongent ;  par  cela  elles  indiquent  que  les  popu- 
lations qui  les  avaient  crepes,  et  qui  s'en  servaient, 
avaient  perdu  le  sens  des  formes  plus  courtes  et  plus 
analogiques  qui  etaient  propres  a  la  latinit6.  Or  un 
patois  (on  n  a  qu'a  le  voir  par  nos  propres  patois)  n'a 
pas  ce  caractfere,  et  il  tient  plus  de  Tarchaisme  que  de 
toute  autre  chose,  tandis  que  ces  formes  allongees 
sont  n6ologiques,  6tant  dictees  par  la  necessite  d*as- 
surer  le  sens  des  mots  qui  s  obscurcit.  Ces  condi- 
tions reportent  done  le  bas-latin,  non  a  des  patois 
oil   les  tendances   auraient   et6  plutdt   archaiques, 
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mais  a  la  corruption  qu'entralna  le  melange  dos 
populations.  Ajoutez  que  c'est  h  ce  moment  que 
s'inlroduisirent  bon  nombre  de  mots  germaniques, 
qui  sonl  certainement  d'origine  r6centedans  le  latin. 
Tout  nous  ramene  done,  pour  Tensemble  de  la  modifi- 
cation, a  la  dissolution  de  Tempire  romain. 

Quand  on  faisait  les  61ymologies  en  n'ayant  egard 
qu'au  sens  et  a  la  forme,  ou  bien  en  creant,  comme' 
Menage,  arbitrairemenl  des  formes  qui  servaient  a  re- 
joindre  les  deux  bouts,  elles  6laient  pen  siires,  mais 
faciles.  Aujourd'hui  qu'il  faut  se  subordonner  rigou- 
reusement  a  la  doctrine  des  sons  et  aux  regies  qui  en 
d6coulent,  elle  sont  plus  siires,  mais  difficiles.  «  Celui- 
1 1  seul,  dit  M.  Diez,  se  fraye  un  chemin  a  un  jugement 
etabli  scientifiquement^.qui  embrasse  tout  le  lexique 
des  langues  romancs  jusque  dans  leurs  patois.  Si  on  ne 
se  sent  pas  Tenvie  de  penelrer  si  avant,  quon  ne  se 
plaigne  pas  de  perdre  pied  bien  souvent.  U  n'y  a  pas 
lieu  de  s'etonner  que  plus  d'un  explorateur  habile  dans 
le  domaine  d'autres  langues,  commelte  maintes  me- 
prises  dans  celui  des  langues  romanes,  n  examinant 
qu*un  fait  isol6,  et  a  un  point  de  \ue  parliculier,  sans 
connaitre  Thistoire  entifere  et  les  relations  du  mot  dont  • 
il  s'agit.  L* etymologic  romane  n'apas  moinsde parties 
obscures  que  toute  autre ;  m^me  les  mat^riaux  latins 
ne  sont  pas,  en  plusieurs  cas,  plus  aises  a  reconnaitre 
que  les  materiaux  strangers.  Aprfes  avoir  ^puise  tons 
les  moyens  qui  sont  a  notre  disposition,  il  se  trouve, 
dans  chacune  des  langues  romanes,  un  resle  conside- 
rable de  mots  refraclaires  a  Tanalyse.  A  la  v6rite,  plu- 
sieurs langues  oil  les  Romans  puisferent  n'ont  pas  en- 
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core  ele  soumises  a  une  elaboration  sufKsante.  El 
certainement  des  efforts  judicieux  parviendront  encore 
a  rfeoudre  J)ien  des  6nigmes  qui,  jusqu'a  present, 
demeurent  insolubles.  » 

II  faul  donner  un  plein  assentiraent  a  ces  paroles  de 
M,  Diez.  La  base  de  T^lymologie  est  desormais  plac^e 
dan^  rinduclion  liislorique;  el  induire  hisloriquement, 
c  est  rassembler  et  conlfercr  toutes  les  formes  collal6- 
rales  d'un  meme  mot  soit  dans  les  differentes  regions 
ou  il  s'est  produit,  soit  dans  les  dilf6rents  temps  ou  U 
a  exisle. 
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SoMMAiRE  ru  TuoisifcME  ARTICLE  (Joumal  d€B  Sovauls,  aoAt  4855.)  —  Qud- 
qnes  discussions  ^tymologiques  :  Aller,  i'pie .  Predominance  ^tymo- 
logique,  dans  les  ]angues  romanes,  dii  latin  txa  le  celtique  ou  le  gcr- 
manique.  BU^  abri,  diner j  danger,  I  blaireau.  £poque  de  Jean 
de  Garlande  J 


En  mettant  rigoureusemenl  sur  le  terrain  de  la 
mutation  des  lettres  et  des  formes  Tfetymologie  des 
langues  romanes,  M.  Diez  a  tra\aill6  a  augmenter  la 
precision  des  recherches  et  des  resultats,  et  plus  que 
jamais  il  faudra,  dans  les  investigations  qui  auront  ces 
langues  pour  objet,  sui\re  maintenant  son  exemple. 
Dans  le  vhoix  des  mots  qu'il  a  r6unis,  il  y  a  souvent  a 
louer,  souvent  aussi  a  discuter,  et  qiielquefois  k  re- 
prendre.  Je  n'ai  pas  I'intention  de  tout  passer  en  revue, 
un  article  de  journal  n'y  suffirait  pas.  Pourtant  quel- 
ques  exempjes  me  serviront  a  montrer  et  les  difficult6s 
et  les  merites  du  sujet. 

Certains  mots,  surtout  des  mots  usuels  ont  pris  des 
formes  qui  n'oflrent  qu'§  grand'peine  une  issue  pour 
remonter  a  Forigine,  d'autant  plus  qu'on  ignore  meme 
en  quelle  source  il  faut  les  chercher,  soit  dans  le  latin, 
soit  dans  Tallemand)  soit  dans  le  celtique.  Tel  est  le 
verbe  aUer^  italien  andare,  espagnol  et  portugais  an- 
dar^  proven^al  anai\  pays  de  Vaud  annar.  Ici  se  pre- 
sente  une  premiere  question,  aller  et  andare  sont-ils 
un  seul  ct  m6me  mot?  M.  Diez  me  parait  Tavoir  r6solue 
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dune  manifere  satisfaisante.  11  rapporle  un  vers  de  la 
chronique  de  Benoit : 

Si  qu'en  exil  nos  en  anium, 

et  un  vers  du  Tristan  : 

Que  vos  anez  por  moi  fors  terre, 

qui  montrent  qu  il  y  a  eu  dans  Tancien  frangais,  a  cdle 
dp  aller^  une  forme  aner^  qui  e^t  tout  k  fait  parallele 
aux  autres  formes  romanes.  La  permutation  de  I'n,  en 
/  n'est  aucunement  sans  exemple  dans  le  frangais, 
t6moin  orplienin  et  orphelin.  Cela  constat6,  et  Tiden- 
tit6  d'aller  et  d'andaie  elablie,  resle  a  savoir  d'oii  Ton 
pent  les  tirer.  M.  Diez  examine  les  diverses  conjec- 
tures :  1*"  celle  de  Grimm,  qui  le  derive  d'un  ancien 
preterit  gothique  idideduti^  dont  le  radical  aurait  pu 
6tre  and  dans  la  langue  lombarde ;  mais  dire  que  ce 
radical  aurait  pu  6tre  and,  c  est  montrer  combien  le 
fil  est  pen  sur ;  2"  celle  qui  le  tire  d'ambulare;  ambu- 
lare  pourrait,  a  la  rigueur,  donner  la  forme  aller,  bien 
qu'il  ait  donn6  reguliferement  amble,  mais  il  ne  pent  se 
prftter  a  la  forme  italienne;  5**  celle  qui  a  rccours  a  un 
verbe  ambitare,  derive  d'ambire,  mais  I'italien  repugne 
a  chSinger  w[i](  en  nd.  Ayant  ainsiexclu  les  conjectures 
qui  lui  semblent  errontes,  il  indique  celle  qu'il  pr6- 
fere,  c  est  aditare,  qui,  du  reste,  avait  d6ja  6teindiqu6 
par  Ferrari.  Aditare  a  pu  sans  peine  devenir  en  italien 
andare,  par  Tintcrcalation  d'un  n,  pour  donner  au 
mot  roman  plus  de  corps,  comme  dans  r^nd^rd,  rendre, 
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(le  reddere.  Le  sens  aussi  est  satisfaisanl.  Pourlant  je 
Irouve  une  difficult^ ;  c  est  qu'il  faut  supposer  que  le 
fran^is  et  le  provengal  anei\  aller,  anar^  sont  venus 
non*pas  direclement  du  latin,  mais  de  I'italien.  Or, 
cela  est  difficile  a  admettre  sans  preuve  suffisante ;  et 
M.  Diez  lui-m6me,  discutanl  la  conjecture  relative  a 
ambitare^  remarque  que  ambitare  aurait  Irfes-bien 
donne  Tespagnol  andar,  mais  que  Tintroduction  d'un 
mot  tel  que  andar^  d'Espagne  en  Italie,  est  tout  a  fait 
invraisemblable,  la  syllabe  amb  ne  se  transformant 
pas,  dans  ritalien,  en  and.  Mon  objection  est  que  anavj 
anei\  qui  se  laisscraient  facilenient  d^river  de  andare^ 
par  la  perte  de  la  denlale,  ne  se  laissent  aucunement 
d6river  de  aditare^  dans  lequel  11  n'y  a  point  d'n; 
anar^  aner^  ayant  un  n  et  point  de  denlale,  ne 
peuvent  \enir  d'un  mot  qui  a  une  dentale  et  point 
d'n.  Je  ferais  la  meme  difficult^  a  une  provenance 
celtique  :  athu  en  kyniri,  ealh  en  irlandais,  qui  signi- 
fient  aller^  so  prSteraient  fori  bien  a  andare;  mais 
n*ayant  point  d'n,  ils  ne  se  prfttent  pas  a  anar  ou  aner. 
II  faut  done,  a  moins  qu'on  ne  d^couvre  quelque  fait 
qui  etablisse  d  une  maniire  plausible,  que  c  est  le  mot 
ilalien  andare  qui  a  servi  de  type  au  provengal  et  au 
frangais,  s'adresser  a  un  mot  qui  permelle  le  second 
type.  Or,  ce  mot  est  cil6  par  M.  Diez  lui-m6me, 
mais  anssilot  rejete,  c'est  adnare  que  Papias  traduit 
justement  par  venire^  et  qui  prend  ce  sens  general, 
comme  adripare  a  pris  celui  d'arriver;  la  nous  avons 
ce  qu'il  nous  faut,  adnare^  fournissant  sans  peine  anar 
et  aner. 
Le  problfime  6tymologique  en  est  la  :  anar  et  aner 
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se  laissent  deriver  de  adnare;  andare  et  afidar  se 
laissent  dSriver  de  aditare.  Mais  ni  aditare  ne  peul 
donner  directement  anar  ou  aner^  r\\  adnare  ne  oeut 
donner  directement  andar  ou  andare.  II  faiit  done  ad- 
mettre  ou  qu'il  y  a  eu  deux  formations  provenant  de 
deux  radicaux  differents  :  Tune,  dans  le  domaine 
hispano-italien ;  Tautre,  dans  le  domaine  franco-pro- 
ven^al  (ce  qui,  jusqu'Ji  preuve  du  contraire,  rfepugne, 
les  formations  6tanl  d'ordinaire  simultanfees  dans  les 
deux  domaines);  ou  que  andare  a  fourni  aux  franco- 
provengaux  anar^  aner,  ou  que  anar^  aner  a  fourni 
aux  hispano-italiens  andare^  andar  (ce  qui  rfepugne 
aussi,  en  Tabsence  de  toute  preuve  positive).  Le  pro- 
bl^me  resle  pos6,  non  r6solu. 

A  r  occasion  d!esp^e,  italien  spada,  espagnol  espada^ 
qui  vient  de  spatha^  M.  Diez  dit  qu'en  ancien  espagnol 
et  en  ancien  francais  ce  mot  est  souvent  masculin,  et 
il  cite  :  Deste  espada.  (Poeme  du  Cid^  3676,  etc.) 

II  n'ont  esp^,  ne  soil  bien  acer^ 

(Raoul  de  Gahbrai,  p.  21.) 

Je  n'ai  rien  k  dire  sur  Texemple  espagnol ;  mais  je 
suis  parfaitement  silr  que  Texemple  francais  ne  peul 
valoir.  II  est  impossible  qu'une  forme  Se  soil  du  mas- 
culin,  et  levers  est  trfes-certainement  alt6r6:  il  faut 
lire  ou  : 

II  n'ont  espee,  ne  soil  bien  acerSe, 

ou,  plutdt  ; 

II  n'ont  espie,  ne  soit  bien  acere. 
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Vespid  6 tail  la  lance  dent  6taient  arm^s  les  chevaliers. 
Les  personnes  qui  s'occupent  de  Ffelude  des  langues 
romanes  sent  impliquees  dans  une  difficult^  doni  on 
ne  sortira  qu'a  la  longue.  Beaucoup  de  lextessont  in6- 
dits ;  ceux  qui  sont  publics  ne  reproduisenl  gufere  que 
les  manuscrits.  Mais  les  nianuscrits,  quoique  source  el 
point  de  depart  de  tout  travail  uUerieur,  ont  besoin 
d'etre  soumis  a  la  revision  de  la  critique,  a  mesure  que 
la  critique  elle-m6me  connait  mieux  le  sens  des  mots, 
leur  forme  correcte,  leur'orthographe  et  les  regies  de 
la  versification.  En  un  mot,  il  faut  bien  se  persuader 
maintenant  que  ces  texles,  longlemps  d6daign6s,  doi- 
vent  6tre  traites  comme  Tout  6t6  les  livres  veniis  de 
rantiquit6.  De  combien  de  taches  ceux-ci  n'felaient-ils 
pas  souill6s,  quand  ils  sont  sortis  pour  la  premiere 
fois  des  manuscrits  qui  les  avaient  transmis?  Et  com- 
bien de  ces  taches  une  6tude  pers6v6rante  n'at-elle  pas 
fait  disparaitre?  En  attendant  que  les  Editions  des 
textes  remans  aient  6t6  amelior6es  sur  ce  modfele,  on 
est  souvent  oblige  de  les  discuter  ou  de  les  corriger 
avant  d'en  faire  usage. 

Les  idiomes  romans  dferivant  pour  la  plus  grande 
parlie  du  latin,  pour  une  petite  partie  de  Tallemand  et 
pour  une  plus  petite  partie  encore- du  celtique,  et  ces 
trois  langues,  le  latin,  Tallemand  et  le  cellique,  ayant 
frfequemmerit  des  radicaux  communs,  on  pent  quelque- 
fois  6tre  embarrass^  sur  une  derivation,  non  pas  quant 
au  latin,  dont  la  predominance  est  si  grande,  mais 
quant  h  Tallemand  et  au  celtique.  Rot  vient  certaine- 
ment  de  rex;  pourtant  il  y  avait,  dans  le  celtique,  un 
mot  tigh  de  m6me  acceplion  et  de  m6me  radical.  Sans 
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doute  le  mot  righ  ne  peut  entrer  en  competition  avec 
rex;  mais,  quand  on  trouvc  Tallemand  block,  su^dois 
blocks  etc.,  et  le  bas-breton  bloc'h,  le  ga61ique  bloc,  k 
laquelle  des  deux  sources  faut-il  rapporter  le  mot  fran- 
^is  bloq?  Bouc  vient-il  de  I'allemand  bock,  ou  du  bas- 
breton  bouch,  ga61ique  boc?  Briser  doit-il  6tre  tire  de 
I'allemand  brechen,  anglais  to  break,  ou  du  gaelique 
bris,  irlandais  brisim?  Le  mot  dune,  italien,  espagnql 
et  portugais  duna,  anglais  down,  est  certainement  cel- 
tique;  car  non  seulement  il  se  trouve  dans  une  foulc 
de  noms  de  \illes  celtiques,  tels  que  Lugdunum,  Angus- 
todnnum,  etc. ;  mais  encore  il  existe  pr^sentement  dans 
les  languesceltiques :  en  irlandais,  dun,  une  villeforti  • 
fi6e;  en  gaelique  dun,  un  tas,  une  coUine;  en  kymri  din, 
une  ville  forlifi6e.  Mais,  si  la  provenance  n'en  6tait  pas 
aussi  cerlaine,  on  pourrait  vouloir  le  ratlacher  a  Talle- 
mand  zaun,  ancien  haut-allemand  zHtn,  ancien  anglais 
tune,  anglais  moderne  town,  qui  sont  rfeellement  d'un 
m6me  radical  que  le  celtique,  radical  signifiant  en- 
clore,  enfermer. 

Ce  dernier  exemple,  jeTai  emprunl6  a  un  opuscule 
de  M.  Mahn,  ^rudit  allemand  qui  s'occupe  aiissi  des 
langues  romanes  et  qui  a  commence  une  grande  Edi- 
tion du  textedes  troubadours.  Sous  le  litre  de  :  Etymo- 
logische  Untersuchungen  auf  dem  Gebiete  der  romain- 
schen  Sprachen,  il  \ient  de  publier  trois  Specimens  ou 
il  s'occupc  soil  de  chercher  une  6tymologie  k  des  mots 
pour  lesquels  M.  Diez  n'en  a  pas  donn6,  soil  de  sou- 
mettrA,  la  ou  il  difffere  d'avis,  k  un  examen  ullerieur 
les  etymologies  donn6es.  C'est  un  utile  supplement, 
que  je  dirais  trop  court  s'il  n*6tait  pas  interdit  de  de- 
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mander.  a  un  auteur  autre  chose  que  ce  qu'il  a  voulu 
fournir. 

Un  de  ces  articles  oii  M.  Mahn  avoulu  apporter  sa 
contribution  est  bl^j  sur  lequel,  de  fait,  les  trois 
langues  concourent,  ou  plutdt  sur  lequel  les  etymolo- 
gistes  d^battent  a  laquelle  des  trois  langues  il  faut  le 
rapporter,  le  latin,  Tallemand  ou  le  celtique.  B/^,  a 
c6t6  duquel  on  trouve  aussi  bl^e^  italien  biada,  proven- 
gal  blatj  est  tir6  par  M.  Diez  de  ablata,  sous-entendu 
messis,  ou  simplement  ablatum^  ce  qui  a  6t6  enlev6, 
recueilli  dans  les  champs.  Le  fait  est  qu'on  a  dans  le 
has- latin,  ablahcm^  abladium  a\ec  le  sens  de  blS;  mais 
ces  mots  ont  ici  moins  d'importance  qu'on  ne  le  croi- 
rait  au  premier  abord  ;  car  ils  dependent  d'un  verbe 
abladiare^  emblaver,  qui  a  6t6  form6  du  bas-latin  Wa- 
dum  avec  la  preposition  ad.  Cela  remarqu6,  la  difficult^ 
reste  entifere,  a  savoir  comment  il  se  fait  qu'une  aph6- 
rese  pareille  ^t  pu  s*op6rer.  S*il  ne  s'agissait  que  de 
Titalien,  cette  apherese  serait  tout  i  fait  admissible ;  il 
yen  a,  dans  cette  langue,  beaucoup  d'exemples.  Mais, 
pour  qu*une  etymologic  romane  soit  bonne,  il  faut' 
qu'elle  satisfasse  a  loutes  les  conditions  et  qu'clle  passe 
par  toutesles  tilieres.  Or,  celle-ci  ne  pent  gu6re  passer 
par  la  filifere  frangaise.  Aussi  I'fetymologie  s'6tait-elle, 
avant  M.  Diez,  adress^e  a  la  langu^  allemande,  anglo- 
saxon  blada  ou  blaeda^  anglais  actuel  blade,  tige,  qui 
parail  tenir  a  Tallemand  Blait,  feuille.  Mais,  comme  le 
remarque  M.  Mahn,  le  celtique  offre  une  deiivation 
plus  direcle;  on  trou\e  dans  le  bas-breton  et  Ic  gallois 
blot,  bleudj  bled,  blawd,  qui  signifient  farine.  Seule- 
ment,  d6s  que  Ton  depasse  T^tymologie  romane,  on 
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reconnait  Fidentiti  fondamentale  des  mpls  celtiques  et 
germains ;  les  uns  et  les  aulres  se  rattachant  an  San- 
scrit phull^  phalj  fleurir,  qui  donnenl  a  la  fois  du  cdt6 
grec  (puXXov  du  c6t6  latin  folium  et  florere,  et  du  cdte 
altemand  blilhen,  anglais  to  blow. 

C'est  cette  concordance  frequente  entre  Tallemand 
et  le  celtique  qui  a  engage  un  6rudit  allemand,  M.  Holtz- 
mann,  a  soutenir  une  thfese  que  je  crois  tout  a  fait  pa- 
radoxal et  qui  est  que  jadis,  au  temps  de  I'invasion 
des  Remains  et  sous  leur  domination,  c'6tait  non  pas 
une  langue  celtique  que  Ton  parlait  dans  les  Gaules, 
mais  une  langue  germanique,  le  celtique  6tant  born6 
a  la  contrie  ou  il  est  encore  usit6,  c  est-i-dire  la  Basse- 
Bretagne.  Non-seulement  une  telle  lh6se  suppose  le 
fait  singulier  d'une  relegation  ancienne  du  critique 
dans  un  coin,  relegation  dont  les  6cri\ains  de  Tanti- 
quite  ne  nous  ont  rien  dit;  mais  encore  il  faudrait  que  ' 
M.  Holt^mann  dfemonlr^t  que  les  mots^aulois  que  ces 
mfemes  auteurs  nous  ont  transmis  sont  non  pas  celti- 
qucs  mais  allemands.  Les  arguments  dont  il  s  est  sem 
dans  la  discussion  sont  cibsolument  insuffisants,  pour 
renverser  une  opinion  qui  s'appuie  sur  les  dires  de 
I'antiquite. 

Je  continue  a  suivre  M.  Mahn  a  propos  de  M.  Diez, 
cela  me  donnant  Toccasion  de  parler  de  Tun  et  de 
Tautre  a  la  fois.  M.  Diez  n  avait  pas  trouve  que  abri, 
espagnol  abrujo^  proven^al  abric^  et  abrier^  aujour- 
d'hui  abriter,  abrigar^  fl&nmr,  pussen I  provenir  du 
latin  apricusy  disant  que  ce  que  le  soleil  6claire  est  et 
demeure  non  convert.  II  avait  done  cherch6  ailleurs,  . 
et  conjecture  que  le  mot  ancien  haut-allemand  bitihan. 
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couvrir,  6lait  peut-6lre  la  racine  cherch6e.  On  voit,  du 
premier  coup  d'oeil,  que  cetle  conjecture  manque  de 
lous  les  soutiens,  I'auleur  n*apporlant  aucun  de  ces 
inlerm^diaires  qui  rapprochent  les  extremes.  M.  Mahn 
pense,  et  je  suis  lout  k  fait  de  son  avis,  qu'il  ne  faut 
pas  sortir  du  latin.  Le  mot  i*oman  signifie  essentielle- 
ment  un  lieu  ou  Ton  se  defend  du  froid,  de  la  pluie, 
de  toute  inlemp6rie.  Le  latin  apricus  locus^  ou,  au 
neutre,  apricum,  est  le  lieu  expos6au  soleil.  Or,  il  n'a 
6t6  besoin  que  d'une  16gere  extension  de  sens,  pour 
faire,  d'un  lieu  expose  au  soleil,  un  lieu  ou  Ton  est  k 
Tabri  du  froid  etdeThumide.  Remarquez  de  plus,  que 
Taccent  vieni  en  confirmation;  comme  dans  apricum^ 
Taccent  est  sur  i,  dans  abi^iyo  et  dans  abri. 

II  y  a  un  \erbe  d'un  usage  aussi  commun  que  le 
verbe  aller,  et  qui  a  toujours  embarrass^  les  6tymolo- 
gistes,  c*est  dtner.  Les  formes  sont,  ancien  fran^ais, 
disner;  provenQal,  rftsnar,dirnflr,  dinar  ^  dinnar;  italien, 
disinare  etdesinare.  La  premifere  difficult^,  dit  M.  Diez 
est  de  savoir  si,  dans  ce  mot.  Is  apparlient  au  radical, 
Qu  si  ce  n'est  qu'une  lellre  6penlh6tique,  comme,  par 
exemple,  e  est  epenth^tique  dans  esp^e.  M.  Diez  ne 
tranche  pas,  k  mon  avis,  assez  nettement  cette  ques- 
tion; il  ne  me  parait  pas  douteux  que  Vs  soit  primi- 
tive. Sans  parler  des  Closes  du  Vatican^  publi^es  par 
W.  Grimm,  qui  sont  du  neuvi^me  siecle,  et  qui 
(mt  :  Disnavi  me  ibiy  disnasti  te  hodie,  avec  Ts,  il  fau- 
drait  admettre  qu'il  y  aurait  eu  epenthfese  non-seule- 
ment  de  Ts,  mais  encore,  en  italien,  d'un  t.  Ce  qui  de- 
vient  tout  a  fait  invraisemblable,  landis  qu'avec  Vs  au 
radical  la  forme  italienne  est  seulement  plus  allongfecf^, 
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la  forme  fran?aise  plus  courte,  et  dans  le  proven^al  Ys 
radical  s'est  transform^,  ce  qui  est  commun,  en  r, 
ou  en  une  double  consonne.  Cette  condition,  ainsi  po- 
s6e,   ^limine  plusieurs  des  Etymologies  donntes   : 
1**  BewcvsTv,  le  repas  de  Faprfes-midi  chez  les  Grecs; 
^**  dignari^  a  cause  de  iHgnare  Domine^  commencement 
d*une  pri6re  de  table ;  3*  decima  hora^  k  cause  du  diner 
k  dix  heures,  comme  on  a  dit  dans  Tancien  fran^ais, 
.  noner,  pour  diner  a  midi ;  4**  deco&nare^  que  M.  Diez 
propose,  et  pour  iequel,  a  la  verit6,  on  pourrait  ad- 
mettre  un  d6placement  de  Taccent,  d^ccmo^  au  lieu  de 
deco^nOj  je  disne;  ce  qui  ne  parait  pas  une  difficult^ 
insurmontable ;  mais  Vs  manque,  et,  pour  la  trouver, 
il  faudrait  avoir  disccenare,  ce  qui  irait  contre  le  sens, 
voulan  t  dire  bien  plutdt  cesser  de  manger  que  se  metlre 
a  manger.  Pourlant,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  satisfai- 
sante,  celte  etymologic  parait  avoir  sugg6r6  a  M.  Mahn 
celle  dont  ii  me  reste  a  parler,  et  qui  a  quelque  plausi- 
bility. On  connait  notre  mot  fran^ais  dejeuner,  ancien- 
nement  desjeuner^  et  qui,  venant  de  disjejunare^  signifie 
proprement  cesser  de  jefinor.  C'est  a  ce  mfime  verbe 
que  M.  Mahn  s^adresse,  Tidee  de  cesser  de  jeiiner  6tant 
relative  et  pouvant  s'appliquer  aussi  au  repas  de  midi 
ou  du  soir.  II  y  a  certainement  a  objecter  que  la  con- 
traction est  bien  forte;  car  disjejnnar^^  donn6,  outre 
la  forme  fran^aise,  en  italien,  sdigiunare;  el  disadjqth 
nare  a  donn6,  en  espagnol,  desaytinar.  Dans  tous  ces 
mots  I'tt  est  consei'vE,  tandis  qu'il  faut  supposer  qu'il 
ait  disparu  dans  desinare^  disner.  Cependant  le  sens 
appuie  cette  derivation,  Ys  et  r?i  se  retrouvent,  la  con- 
traction n'est  pas  absolument  impossible  (comparez 
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corvee,  qui  derive  de  corrogata^  devenii,  dfes  le  neu- 
vifeme  sifecle,  corvada).  Pour  rendre  celte  etymologic 
plus  siire,  il  faudrait  que  le  hasard  fit  mettre  la  main 
sur  quelque  forme  interm6diairo  entre  disj^unare  el 
desinare. 

M.  Diez  lire  danger  de  damnum^  par  rintermfediaire 
d  une  forme  non  latine  damnarium.  Sans  doule  la  d6- 
rrvation  est  r6guli6re,  et  damnarium  aurait  pu  faire 
danger;  mais  le  sens  y  r^pugne,  non  pas  lant  le  sens 
moderne,  car,  5  la  rigueur,  on  pourrait  concevoir 
comment  Tid^e  de  p6ril  proviendrait.  par  gradation, 
de  celle  de  dommage,  mais  le  sens  ancien.  Dangler, 
dans  le  vieux  frangais,  a  le  sens  primitif  et  perpfetuel 
de  autorite,  domination ;  or,  cette  signification  ne  con- 
duit par  aucune  voie  a  damnum^  aussi  esl-ce  dans  un 
autre  radical  latin  qu'il  faut  chercher.  Dangler  vient 
de  dominium,  par  Tinlermediaire  d'une  forme  non  la- 
line  dominiarium.  Le  sens  Concorde  parfaitement ; 
mais,  si  Ton  trouve  que  la  derivation  n*est  pas  aussi 
reguliire,  a  cause  que  la  syllabe  on  a  6t6  change  en  an, 
il  sera  tr^s-facile  de  montrer  que  cette  permutation 
est  tr^s-commune  dans  noire  vieille  langue  :  je  citerai, 
par  exemple,  li  mens,  de  cowes,  comte;  Yen,  en,  pour 
Yon,  on,  forme  qui  abonde  dans  une  foule  de  textes, 
qui  est  reslee  populaire  en  quelques  localiles,  et  qui 
a  failli  expulser  la  forme  par  o;  ainc,  pour  one,  de  un- 
quam;  achoison^  a  c6te  de  ochoison,  forme  rfeguliere- 
ment  tirfee  de  occnsio;  mains,  a  c6tfe  de  mains,  et  vo- 
lenti, qui  est  h  pen  pres  exclusivement  usite  dans  les 
anciens  textes.  Au  reste,  il  est  bon  de  remarquer  que 
le  radical  latin  dont  il  s'agit,  a  justement  subi  d'une 
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faQon  ti'^s-remarquable,  dans  ses  d6riv6s,  la  mu- 
tation de  Yo  en  a.  Dominus  lui-m6me,  a  cdt6  do 
dom^  don,  a  donn6  dam^  ou,  suivant  une  ortho- 
graphe  vicieuse,  damp,  titre  de  certains  abb6s;  il 
a  aussi  donn6  dame^  dans  la  phrase  plaise  dame 
DieUj  domino  DeOj  et  dans  le  mot  vidame^  viee-do- 
minus;  domina  a  fait  dame,  tandis  que  la  forme 
dome  se  trouve  a  peine  dans  quelques  textes ;  domi- 
nicellus  a  donn6  damoiseau^  et,  par  une  contraction 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  dangier^ 
Fancien  mot  darnel  ou  danzel;  dominicella  a  donn6 
damoiselle^  el,  par  une  attenuation  plus  grande  de  la 
voyelle,  demoiselle.  Ces  rapprochements  ne  laissent 
aucun  doute;  et  la  presence  de  la  syllabe  an  pour 
la  syllabe  on  ne  fait  pas  obstacle  a  ce  qu*on  tire  dan- 
gier  de  dominiarium. 

Quand  on  n'a  pas  une  derivation  directedu  latin,  ou 
quand  on  manque  de  formes  intermfediaires  anciennes, 
on  rencontre  maintes  fois  des  conflits  6tymologiques 
qui  causent  beaucoup  de  perplexity.  A  c6t^de  taisson, 
proven^l  tais^  ilalien  tassOy  espagnol  texon^  qu'on  tire 
de  Tancien  haut-allemand  dahs^  et  qui  pourrait  bien 
avoir  aussi  une  raeine  concurrente  dans  le  celtique, 
puisqu'on  trouve  dans  Isidore  taxoninns,  sans  doute 
alt6re,  mais  donne  comme  un  mot  gaulois ;  a  cdl^, 
dis-je,  de  taisson^  il  y  a  blaireau^  qui  d6signe  le  m6me 
animial.  On  a,  dans  le  bas-latin,  bladarius^  italien  bia- 
dajuolOy  qui  ont  le  sens  de  marchand  de  bl^ ;  un  dimi- 
nutif  serait  bladarellus^  qui  donnerait  sans  aucune  dif- 
ficult6  blaireau.  M.  Diez,  qui  fait  ces  rapprochements, 
conclul  que  telle  est  T^tymologie  du  mot  blaireau,  sans 
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pouvoir  dire,  il  est  vrai,  par  quelle  intuition  on  a 
nommg  eel  animal  un  petit  marchand  de  ble.  Ici 
M.  Mahn  vient  k  son  secours.  «  Le  taisson,  dit-il,  a  616 
nomm6  bladarelluSy  non  comme  petit  marchand  de 
bl6,  mais  comme  petit  voleur  de  bl6,  qui  dferobait  aux 
paysans  le  bl6  et  le  sarrasin,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  bhireau.  Dans  YHistoire  natur^lle  de  Gmelin, 
il  est  dit  que  cet  animal  vit  de  petits  animaux,  d*(Bufs 
de  grenouilles,  d*insectes,  de  miel,  de  racines,  de 
pommes  et  de  poiresj  et,  d'aprfes  Blumenbach,  il  est 
carnivore ;  mais  il  ne  d6daigne  pas  non  plus  le  sarrasin 
(ou  ble  noir).  Ce  qui  le  montre,  c*est  que,  dans  le  Die- 
tionnaire  fran^ais-breton^  de  Gr6goire,  1834,  au  mo* 
blaireau^  on  lit  :  le  bruit  des  blaireaux,  lorsqu'ils 
transporlent  du  bl6  noir  dans  leurs  tanieres,  charre- 
broched.  Pour  qu'un  tel  mol  ait  pu  se  former,  ce  vol 
de  grains  doit  6tre  une  chose  ordinaire  et  caract6- 
ristique.  De  cette  fagoh,  le  btaireau  put  se  faire  as- 
sez  remarquer  des  paysans  comme  voleur  de  sarra- 
sin et  faiseur  de  provisions,  pour  qu'ils  lui  aient 
donn6  le  nom  de  bladarellus.  »  Tout  ceci  est  habile 
et  ing6nieux ;  cependanl  je  remarque  d*abord  que  je 
ne  connais  pas  d  exemple  plus  ancien  de  blaireau 
qu'un  exemple  du  quinzi6me  si6cle,  dans  une  ballade 
de  Villon  : 

De  fiel  de  loups,  de  r^nards  et  blereaux 
Soient  fritles  ces  Ungues  venimeuses. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  la  qu'il  n  y  en  ait  pas;  mais, 
tant  qu'on  n'en  aura  pas  trouv6,  on  est  priv6  dela  lu- 
mi6re  qu'auraient  pu  fournir  les  formes  anciennes.  De 
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plus,  blaireau  ne  se  trouve  ni  dans  le  provenQal,  ni 
dans  ritalien,  ni  dans  le  bas-latin;  car  Ducange  n*a 
aucun  mot  qui  puisse  y  6tre  rapporl6.  Dans  celle  ab- 
sence de  tout  document,  qui  montre  qu*en  effet,  dans 
la  langue,  quelque  association  entre  bl^  et  blaireau  a 
exists,  il  me  parait  trop  hasardeux  de  s'en  rapporter 
a  une  simple  derivation,  qui,  dans  le  fond,  pourrait 
6tre  tout  autre. 

Manage  supposait  que  blaireau^  c'est-a-dire  blereau^ 
venait  de  melis^  qui  est  le  nom  lalin  de  cet  animal.  II 
admettait  un  diminutif,  melerellm^  puis  un  change- 
men  t  de  I'm  en  6.  Le  mot  latin  a  donn6  le  proven^al 
melota^\e  napolitain  mologna;  mais,  du reste,  le  roman 
n'offre  aucun  vestige  de  melis.  L'6tymologie  de  Manage 
est  done  trop  pen  appuyte  par  les  formes connues  pour 
qu'on  puisse  s'y  fier. 

II  y  a  encore  moins  a  compter  sur  le  celtique.  Le 
ga61ique  et  I'irlandais  nomment  le  taisson  broc^  le  bas- 
breton  et  I'idiome  de  Cornouailles,  broch,  d'ou  Tanglais 
brock.  Mais,  sans  IntermMiaire,  il  est  interdit  de  pas- 
ser de  ces  mots  a  blaireau. 

J'ai  une  autre  conjecture  a  proposer.  Notre  mot  be- 
lette  est  un  diminutif  de  I'ancien  fran^ais  belt.  II  me 
parait  possible  que  de  bele^  un  diminutif  masculin  se 
soit  formfe,  belerellus,  d'ou  belereau^  puis  blereau.  La 
contraction  de  belei'eau  en  blereau  se  justifie  par  des 
exemples  tels  que  bluter^  forme  contracte  de  beluter. 
Des  diminutifs,  sans  idee  de  diminution,  sont  fre- 
quents dans  la  formation  de  I'ancien  fran^ais,  taurel- 
lus^  un  taureau,  et,  parfois  avec  changement  de  genre, 
avicellus^  oiseau,  du  f6minin  avis.  Enfin,les  noms  d'a- 
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nimaux  passent  facilement  de  Tun  a  Tautre.  Mainte- 
nantd'ou  \ieni  bele?  ou  bien  du  kymri  fre/^,  martre, 
oudu  haut  allemand  bille^  ancien  haut-allemand  bilih, 
qui  designe  une  espfecede  rongeurs?  Remarquons,  en 
tout  cas,  que  le  mot  eellique  et  le  mot  allemand  sont 
les  m6mes. 

A  I'article  baron^  M.  Diez  invoque  Tautorit^  du  Dic- 
tionnaire  de  Jean  de  Garlande,  autoritfe  qui  serait  en 
effet  Irte-grande  pour  la  langue  frangaise,  si  cet  au- 
teur  etait  du  onzifeme  si6cle ;  a  la  v6rit6,  les  B6nedic- 
tins,  dans  VHistoire  litteraire  de  la  France^  \m  avaient 
attribu6  une  aussi  haute  antiquity,  et  ils  avaient  el6 
suivis  par  G6raud,  qui  publia,  il  y  a  moins  de  vingt 
ans,  une  Mition  de  ce  dictionnaire.  Mais  c'est  une 
erreur,  et  Jean  de  Garlande  est  postferieur  de  deux 
siecles,  ainsi  que  M.  Leelerc  Ta  d6montre,  dans  cetle 
m6me  Histoire  littiraire^  t.  XXI,  p.  369-371.  En  voici 
les  preuves,  afin  de  pr^venir,  du  moins  ici,  ceux  qui 
s'occupent  des  antiquit6s  de  notre  langue.  Dans  son 
dictionnaire,  aux  articles  16,  34,  67,  Jean  de  Garlande 
parle  des  6coliers  de  Paris  comme  d'6trangers  que  Ton 
trompe,  et  comme  faisant  une  partie  considerable  de 
la  population  de  la  ville,  ce  qui  est  vrai,  non  du  on- 
zi^mesiecle,  mais  du  treizi6me.  A  Tarticle  73,  il  appelle 
nemus  regis  le  bois  de  Vincennes,  que  Philippe-Augustc 
ne  fit  clore  de  murs  qu'en  1183.  A  Tarlicle  48,  il  ra- 
conte  qu'il  a  vu  a  Toulouse  plusieurs  machines  de 
guerre;  entre  autres,  celle  qui  tua  le  fameux  Simon  de 
Montfort  (en  1218),  et  quit  y  6taitfort  peu  de  temps 
apr6s  la  fin  de  la  guerre  centre  les  Albigeois,  qui  ne  se 
termina  qu'en  1229.  Dans  un  poeme  intitul6  de  Trium- 
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phis  ecclesia^^  il  rapporte  les  6v6nenients  de  la  croisadc 
albigeoise,  et  donne  de  longs  details  sur  la  mort  dc 
Simon  de  Montfort,  disant  expressement  qii'il  6tait  a 
Toulouse  vers  la  fin  de  la  lutte,  disant  aussi  qu'il  avait 
6tudie  la  philosophie  a  Oxford  avec  Jean  de  Londres, 
dont  parle  Roger  Bacon,  qui  se  souvenait  d'avoir  en- 
tendu  Jean  de  Garlande  disserler  sur  le  sens  d'un  mot 
latin.  Un  autre  de  ses  poenies,  intitule  de  Mysteriis 
Ecclesix^  se  termine  par  quelques  vers  chronologiques 
a  la  gloire  du  c616bre  docleur  Alexandre  de  Hal6s,  qui 
venait  demourir,  le  11  aoiit  1245.  Entin,  il  y  est  aussi 
question  de  Foulques,  6v6que  de  Londres,  qui  si6gea 
de  1244  a  1259. 

II  n'y  a  done  aucun  doute,  Jean  de  Garlande  est  bien 
du  milieu  du  treiziejpe  siecle.  M.  Mahn  dit  dans  un 
court  pr^ambule,  mis  en  tftte  de  ses  specimens :  «  Dans 
les  langues  romanes,  les  fetymologistes  nalionaux  n'ont 
produit  rien  que  d'imparfait  et  d'a  peine  digne  d'etre 
nomm6.  A  un  Allemand,  au  professeur  Diez,  il  6tait  re- 
serv6,  dans  son  lexique,  exclusivement  etymologique, 
de  metlre  au  jour  une  oeuvre  6minente  et  v6ritable- 
ment  admirable,  et  de  faire  plus  que  toutes  les  acade- 
mies fran^aise,  italienne,  espagnole  etportugaise.  »  Je 
ne  suis  aucunement  enclin  a  contesler  les  Woges  qui 
sont  ici  donnte  a  M.  Diez ;  pour  cela,  j'ai  accorde  Irop 
d'attention  a  son  livre,  et  je  m'en  suis  trop  servi;  mais 
je  suis  dispose  k  reprocher  aux  savants  allemands  de 
ne  pas  tenir  assez  compte  de  ce  qui  se  fait  chez  nous, 
de  ne  pas  connaitre  sufQsamment  VHistoire  litUraire 
de  France,  ouvrage  utile  h  tons  ceux  qui  ^tudient  les 
langues  romanes,  ou  du  moins  la  langue  fran^aise,  et 
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du  eJ/  *"'  ^^'t'-elrouvee  sur  la  rivedroile 
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SoMMAiRE  Du  QUATRiEVE  ARTICLE.  (Jouma/  dcs  SavQiitSj  seplembre  4855). 
—  Discussions  ^lymoiogiques  sur  les  mots  bachelier,  aify  ati  sens  de 
mani^re;  grimoire,  fouteau,  chenille,  bmte,  frayetir,  guivre,  van- 
trer,  Wlier,  trouver. 


Le  travail  de  M.  Diez,  sur  l'6tymologie  des  langnes 
roilianes,  est  destine  h  6tre  beaucoup  consults,  aussi 
j'en  prolonge  I'examen,  me  plaisaiit  a  discuter  avec  un 
auteui*  muni  de  Isyfit  d'informalions  sur  le  sujel  qu'il 
traite,  et  si  habile  a  en  tirer  parti. 

Bachelier^  bas-Ialin  baccalarivSj  italien  haccaHare^ 
proven^al  bacalar,  ancieii  Catalan  batxeller,  espagnol 
bachiller^  portugais  bacharelj  est  un  mot  sur  lequel 
M.  Diez  n'a  rien  essay^.  II  se  contente  d'ecarter  des 
etymologies  anciennement  donn6es  :  bas  chevalier,  que 
ne  permettent  ni  Thistoire  du  mot  ni  la  grammaire;  et 
bacubiSy  qui,  ayec  un  mot  celtique  de  m6me  significa- 
tion, ga61ique  bachall,  irlandais  bacal^  conviendrait 
tr^s-bien  pour  la  forme,  mais  qu*il  ne  trouve  appuy6, 
quant  a  la  liaison  logique  des  sens,  que  sur  des  pre- 
somptions  lout  a  fait  incertaines.  II  va  sans  dire  qu'il 
n'y  a  ici  a  faire  aucun  compte  de  baccalaureus.  Bache- 
Her  a  eu,  entre  autres  acceptions,  celle  de  gradu6  dans 
une  faculte ;  et,  cherchant  une  Etymologic  au  mot  pris 
ainsi,  on  Ta  d^composE,  contre  toutejsles  lois  de  Tana- 
logic,  en  bacca-laureus^  comme  s41  venait  de  bacca 
/flMn,baiede  lauricr.  Le  sens  primitif  du  bas-latin  bac- 
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catarius  est  tout  autre  que  etudiant  dote  d'une  palme; 
et,  si  on  I'avait  connu,  on  n'aurait  song6  ni  a  laurier  ni 
a  baie.  Le  baccalarim  etail  celui  qui  tenait  une  bacca- 
laria^  et  baccalaria^  usit6,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Diez,  des  le  neuvifeme  sifecle,  voulaitdire  une  esptee 
de  bien  rural  que  le  bachelier  avait  k  cens.  If  itait 
done  compte  parmi  les  gens  de  la  campagne,  quoique 
d'un  rang  plus.61ev6  que  ceux  qui,  tenant  un  manse, 
dtaient  assujettis  aux  oeuvres  serviles,  el  on  pent  le  d6- 
finir  un  vassal  d'un  ordre  inferieur.  A  c6te  de  cclle 
signification,  il  a  encore  celle  de  jeune  guerrier  qui 
n'est  pas  encore  chevalier.  Puis  il  y  eut  des  baclieliers 
d'eglise,  qui  6taient  des  eccl6siastiques  d'un  degr6  in- 
ferieur;  il  y  eut,  dans  les  corporations  de  metiers,  des 
bacheliers  qu'on  nommait  aussi  juniores^  et  qui  g6- 
raicnt  les  petites  affaires  de  la  corporation;  enfin,  et 
par  le  mfeme  mouvement  d'id^es,  naquirent  les  bache- 
liers des  facultes.  De  la  aussi,  par  une  auire  extension, 
bachelier  prit  le  sens  d'homme  jeune  non  inari6  et,  en 
g^n^ral,  de  cfelibataire,  sens  qui  est  resto  celui  du  mot 
anglais  bachelor.  Avant  d'aller  plus  loin,  remarquons 
qu'il  faut  tocher  de  d^couvrir,  dans  quelqu*une  des 
sources  des  langues  romanes,  un  mot  qui  ait  eu  une 
double  signification,  celle  de  vassal  et  cello  de  guer- 
rier. Vassal  lui-m6me  nous  offre  cette  double  qua- 
lity;  d'une  part  il  signifie  celui  qui  est  subordonn^ 
ftodalement ;  et,  d'autre  part,  il  veut  dire  courageux 
guerrier ;  vasselage  est  conslamment  usite  pour  valeur 
et  prouesse;  les  chansons  de  geste  sont  pleines  de 
I'emploi  de  ce  mot;  et  on  trouve  dans  Ducange  bacca- 
laria  rapproche  de  vasseleria^  fief. 
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A  propos  de  bachelier  el  de  vassal,  il  faul,  par  di- 
gression et  parenlhese,  parler  d'un  vocable  qui  semble 
y  tenir*  Nous  avons  un  vieux  mot,  non  encore  cora- 
pletement  tomb6  en  desut^tude,  qui  doit  inler^enir 
ici;  c'est  bachelette;  il  est  ividemment  cong^n^re 
de  bachelier,  et  signifie  jeune  fiUe,  comme  TauUe  si- 
gnifie  jeune  homme.  Mais,  k  cdt6  de  bachelette,  on 
trouve  une  forme  differente,  a  savoir  baisselete;  par 
exemple  dans  VOusiillement  an  Vilain,  p.  16,  parlant 
des  enfants  qui  vont  naitre  dans  le  manage  : 

El  se  ce  est  vallet  (un  gargon), 
Si  lui  quiere  un  auget; 
Et  se  c'est  baisselete, 
Si  lui  quiere  minete. 

Et  dans  le  po6nie  de  Du  Guesclin  : 

Or  avant,  baisseletes,  ce  lor  disoit  Bertrand, 
La  plus  pauvre  de  vous  aurez  asses  vailiant. 

Le  changement  de  v  en  6  ne  fait  pas  une  tr^s-grande 
dinicult6,  car  on  trouve  dans  Ducange  bassaihis  pour 
vassallus ;  mais  ce  qui  en  fait  bien  davantage,  c*est  le 
changement  des  deux  s  en  c.  Cependant  il  parait  cer- 
tain, par  la  comparaison  de  bachelette  et  baisselete^ 
que  les  deux  s  ont  pu  se  changer  en  ch.  Quant  k  r6ty* 
mologie  de  baisselete,  ce  mot  est  le  correspondant  de 
vasselet,  qui  a  donn6  vaslet  et  varlet,  et  qui  signifie 
jeune  garden ;  et  baissele,  le  correspondant  et  le  ffe- 
niinin^de  vassal,  Maintenant  bachele  et  bachelette,  qui 
sont  le  mSme  mot  que  baissele  el  baisselete,  pour  le 
sens,  Ic  sont-ils  parce  que  le  radical  est  le  m^e 
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(vassal),  ou  parce  que  Tassimilation  a  confondu  le  ra- 
dical vassal,  et  le  radical  bachal  ou  bachel? 

Bachele  ou  baissele^  d'ou  le  diminulif  bachelette,  ou 
basselele  a  et6  pour  M.  Diez  I'occasion  d'un  rapproche- 
ment difPferent.  II  ne  parle  pas  de  bachelier^  soit  qu'il 
ii'y  ait  pas  songfe^  soit  qu*il  Tait  rejetfe;  et  il  aura  pu 
le  rejeter,  parce  que,  bachelier  ou  bacalarim  venant 
directement  de  bachelerie  ou  bajccalaria,  sorte  de  fief, 
bachele  ou  baissele,  qui  est  plus  court,  n'en  peut  veuir; 
pourtant  je  pense  que,  dans  bachele,  on  a  un  mot  plus 
voisin  de  I'etymologie  et  produisant  bachelerie^  comme 
vassallus  produit  dune  part  vasseleria  et  d'autre  part 
vasselettiSy  d'ou  vasldt,  varlet,  valet,  qui  voulait  dire,. a 
Torigine,  un  jeune  homme.  M.  Diez  cherche  un  rap- 
port entre  bachele  et  bagasse.  Je  ne  crois  pas  qu'il  en 
existe  un,  de  la  mani^re  qu*il  le  congoit.  Suivant  lui, 
bachele  conduit  a  bagache^  qui  est  le  primitif,  et  pour 
lequel  il  n'a  que  de  vagues  conjectures  entre  le  kymri 
bach,  petit,  et  deux  mots  arabes.  Tun  signifiant  hon- 
teux,  I'autre  signifiant  servantc.  Bagasse  est  la  forme 
italienne  ou  provengale,  bagascia,  bagassa,  reprise  en 
fi*an?ais ,  la  forme  ancienne  y  6tait  baasse^  baiasse^  ou 
haesse . 

Sire,  serjant,  baiasse  ou  dame  {La  Rose,  11,120); 
II  n'ont  baasse  ne  sergent  (Ruteb.,  128) ; 
Baasse(t7>.,  2,  16).' 

II  signifie  ^implement  servante,  domestique,  sans  au- 
cune  acception  d6favorablc.  Bmisse  et  bagascia  sont 
certainement  le  mfimemot;  mais  i'italien  ayant  un  g^ 
qui  est   supprime   naturellement  dans  le  frangais, 
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montre  que  la  consonne  n'esl  pas  cfc,  el  ne  permet 
pas  ridenlification  de  baasse^  bagascia^  avec  bachele 

En  definitive,  je  pense  qu'il  y  a  deux  series  de  mots : 
ceux-ci  commenQanl  par  b  et  ceux-la  par  r,  et  ayant 
les  uns  et  les  aulres  la  double  signification  de  serviteur 
et  dejeune,  et  se  rapportant  soit  a  un  primitifvo^- 
sallusyvassus^  qui  est  d'originc  celtique,  soit  aun  pri- 
^mitif6ac/m/,dontle  sens  estinconnu.Onobjeclera  que 
lechangement  de  r  en  6  n'est  pas  trfes-commun.  Mais, 
d'une  part,  les  mots  tirte  du  celtique  forment  une  ca- 
l6gorie  trop  petite,  et  nous  connaissons  trop  mal  les 
formes  anciennes  de  cetle  langue  pour  que  nous 
puissions  beaucoup  raisonner  sur  les  permutations  de 
letlres;  et,  d'autrc  part,  le  b  pour  le  v  se  trouve  dans 
berger  de  vemcarius^  quand  bien  meme,  ce  qui  est 
douteux,  berbex  serait  dans  P6trone  au  lieu  de  verveXy 
car  cela  montrait  deja  une  tendance  a  substituer  le  6 
au  V;  il  se  trouve  dans  le  provengal  berrolk  a  cdt6  de 
verrolh.  Bien  entendu,  pour  cette  difficulty  de  changer 
le  V  latin  en  t,  il  s'agit  du  frangais  et  du  proven^l. 

Tout  en  constatant  la  col  laterality  de  buccal  avec 
vassal,  quiy  a  sans  doute  influe,  il  fauts'arreter  a  ce 
radical  bachal^  qui  est  donn6  par  une  etude  attentive 
des  formes.  Et  d6s  lors  on  est  conduit  au  celtique  : 
gafelique  bachallj  irlandais  bacal^  qui  conviennent 
pour  la  forme,  et  qui,  d'ailleurs,  ont  p6n6tre  dans  les 
langues  romanes  :  en  termes  de  marine,  ancien  ita- 
\\ex\ :  baccalaro J  \)iice  debois;  ancien  fran^ais,  bac- 
calat^  m6me  sens;  espagnol,  vacalas^  baccalas,  batons 
fich6s  sur  la  couverlure  des  galeres.  Ce  n'est  pas  une 
conjecture  denuee  de  toule  vraisemblance  de  penser 
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que  le  mot  de  Mton»  de  pi^ce  de  bois,  ait  pa$s6  au 
detenteur  d*une  bachelene,  sorle  de  domaine  rural. 

Au  mot  ilalien  aria,  M.  Diez  place  notre  mot  dibon- 
?mire,  que  M^nag^  lirait  fauiivement  de  la  preposition 
de  et  de  Tilalien  bonario^  qui  existe  rfeellement,  mais 
qui  n'a  rien  a  faire  ici.  Car,  quand  a  c6t6  de  debon- 
naire  on  trouve,  dans  les  vieux  textes,  de  mal  aire^  de 
jnit  airey  il  faut  bien  reconnaitre  un  radical  commun 
qui  constitue  la  finale  de  tous  ces*  adjectifs.  Air  en 
fran^ais,  aire  en  provengal,  aria  en  italien,  signifient  a 
la  fois  le  gaz  qui  constitue  Tatmosph^re  et  maniere.De 
la,  d'aprfes  M.  Diez,  il  est  possible  que  ce  soient  deux 
mots  qui  sent  confondus  en  un  et  qui  n*ont  rien  de 
commun;  et  il  se  demande  s'il  ne  faudrait  pas  ratla- 
cher  air  avec  I'accepiion  do  manifere  a  I'allemand  art^ 
qui  a  le  m6me  sens.  Aire^  dans  Tancien  frangais,  si- 
gnifie  demeure,  famille;  t^moin  ce  vers  cit6  dans  Du- 
cange : 

N6s  fu  de  Mazovie  et  norri  de  vostre  aire. 

D'ou  les  adjectifs  debonnaire^  depiitaire^  etc.  II  en  est 
de  m6me  du  provengal  aire.  Aire^  avec  Tacception  de 
famille,  genre,  manicre,  vienl,  snivant  moi,  do  area, 
qui,  signifiant  espace  de  terrain,  a  signifie,  par  suite, 
demeure  et  famille,  ou  a  cause  du  genre  (quoiqu'on 
piit  facilernent  admettre  un  changement  de  genre,  et 
un  areum  au  lieu  d'ar^a),  il  \icnt  du  bas-latin  arum, 
territoire.  Maintenant,  quel  est  le  rapport  entre  air  et 
aire?  Air,  comme.le  spiriius  des  Latins,  qui  signifie 
courage  (et  c'cst  une  remarque  do  M.  Diez),  a  pu  pren- 
dre le  sens  de  tenue.  liautaine,  decidfee,  et  de  la  venir 
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a  celui  de  manifere;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  soup^onner 
une  fusion  entre  air  et  aire^  fusion  qui  a  facilement  in- 
Iroduit  sous  la  rubrique  air  le  sens  manifere,  et  qui  a 
faitperdre  a  aire  son  e  et  Fa  assimilo  a  air. 

Suivant  M.  Diez,  grimoire  rappelle  un  mot  germa- 
nique  grtma,  qui  signifie  masque,  spectre,  et  qui  est 
r6ellement  le  radical  de  grimace.  On  manque  de  tout 
texte  interm6diaire  qui  l6moigne  d'une  liaison  entre 
grima  et  grimoire.  Aussi,  je  me  range  du  iJdte  de  M.  G6- 
nin,  qui,  dans  son  Edition  duPatelin,  regarde  grimoire 
comme  une  forme  de  grammaire.  Guillemette,  en  par- 
lant  d'un  homme  habile,  dit : 

Aussi  a  il  leu  de  gramaire, 

Et  aprins  a  clerc  longue  piece.  (V.  18.) 

Les  variantes  portent  grimaire  et  grimoire^  et  M.G6- 
nin  ajoute  :  «  Grimoire  n'est  autre  chose,  en  effet,  que 
grammaire  defiguree.  DansBaudouin  deSebourg,po6ffle 
du  quatorzifeme  sifecle,  I'archevfique  de  Reims,  envoyfe 
par  le  roi  pour  traitor  de  la  paix  avec  le  redoutable 
Baudouin,  s'informe  ou  il  pourra  le  trouver.  Baudouin 
pa  rait  tout  a  coup  devant  lui : 

Et  li  bastart  s'escrie  :  vez  me  chi,  biaus  amis. 
Lut  av^s  de  gramare ;  je  sui  li  anerais  (xx,  p.  242)* 

II  fait  allusion  a  ces  histoires,  si  repandues  au  moyen 
Age,  de  curieux  qui,  lisant  imprudemment  dans  le  gri- 
moire d*un  sorcier,  avaient  fait  apparailre  le  malin 
esprit,  a  Vous  avez  lu  dans  la  grammaire,  dit  Baudouin 
«  en  plaisantant,  vous  avez  evoqu6  le  diable  :  me 
«  voilM  »  Si  on  trouvait  quelque  difficult6  a  cause  de 
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la  mutation  A  aire  en  aire,  on  n'anrait  qu'a  se  rappe- 
ler  le  mot  armoire^  qui,  dans  les  anciens  textes,  est 
aumaire,  de  armariam. 

Notre  mot  fouteau^  hfetre,  est  tire,  parM.  Diez,  de 
fastis^  Mton.  Ce  sont  li  des  inadvertances  que  je  ne. 
relfeverais  pas  si  le  livre  de  M.  Diez  ne  devait  pas  avoir 
une  grande  auiorit6  parmi  ceux  qui  s'occupent  des 
langues  romanes;  le  lecteur  n  y  doit  voir  qu'un  erra 
turn  que  M.  Diez  a  oubli6  de  relever  et  que  je  note  ici. 
Menage  a  donn6  la  vraie  ^tymologie,  c'est  fagm  qui  a 
fourni  Fancien  mot  fou  ou  fau^  d'ou  un  diminutif,  sans 
idee  de  diminution,  fouteau^  comme  sureau,  de  Tan- 
cien  fran^ais  seu^  mot  directement  venu  du  latin  saltj^, 

«  On  pourait  songer,  dit  M.  Diez,  dans  Tarticle  Che- 
nille^  a  catemda  {catenicula)  ^  a  cause  du  corps  compos6 
d'anneaux  isol6s,  si  cette  intention  h'6tait  pas  trop  ana- 
tomique.  Aussi  faut-il  prcferer  canicula,  vu  que  plu- 
sieurs  t^tes  de  chenilles  ont  tie  la  ressemblance  avec 
des  tfites  de  chien.))  Sur  quoi  il  fait  remarquer  que, 
dans  le  Milanais,  on  appelle  le  ver  a  soie  can  ou  cagnon, 
et,  dans  des  patois  lombards,  la  chenille,  gatta^  gat- 
tola^  ce  qui  doit  signilier  chatte.  Cela  n  est  pas  douteux; 
et,  aujourd'hui  encore,  en  Normandie,  la  ch^nillo  se 
dit  chattepelouse^  c'est-a-dire  une  chatte  velue;  et 
chaltepelouse  est  devenu  I'fetrange  nom  de  la  chenille 
en  anglais,  caferpii/ar. 

Buste^  italien,  busto,  proven^al,  bmt^  est,  dit  M.  Diez, 
un  mot  d*origine  douteuse.  On  trouve  dans  Ducange 
busta,  avecle  sensdetroncd'arbre,  et  le  tronc  d'arbre 
peut  lr6s-bien  se  comparer  au  tronc  du  corps.  Bus- 
tuniy  du  latin,  n'offrepas  de  prise,  et  de  Mcher,  mo- 
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nument  fun^raire,  h  tronc  du  corps,  il  y  a  trop  loin 
pour  que  Ton  passe  de  Tun  a  Tautre  sans  chainon  mi- 
toyen.  M.  Diez  6carte sans  discussion lallemand brust^ 
anglais  breast^  et  il  ?e  demande,  aprte  Ferrari,  si  I'ita- 
lien  busto  (et,  avec  lui,  les  vocables  des  aulres  langues 
romanes)  ne  serait  pas  le  mfime  que  fusto  (par  un 
changementde  Yfeii  b);  fusto ^  qui  vient  de /ms£/5,  M- 
lon,  est  notre  mot  fut^  et,  a  c6t6  de  ce  sens  primitif,  il 
acelui  de  buste,  de  taille;  mais  ceci  est  trop  peu  ap 
puy6  pour  qu'on  insiste  beaucoup;  et,  quant  a  raoi, 
malgre  la  condamnation  de  M.  Diez,  je  crois  qu^il  y  a 
lieu  dediscuter  I'opinion  de  Manage,  qui  avait  indiqu6 
Tallemand  brust.  Ce  qui  me  d6cid€,  c'est  que  dans  le 
proven^l  il  y  a  non-seulemenl  la  forme  bmt^  mais  en- 
core les  formes  bruc^  bnisc,  brtU^  ou  I'r  tigure.  A  c6t6, 
I'ancien  fran^ais  offre  le  mot  bu^  qui  a  exactement  la 
m6me  signification;  ce  mot  se  rencontre  continuelle- 
ment  dans  les  chansons  de  geste;  et  les  chevaliers  ne 
font  autre  chose,  sur  le  champ  de  baiaille  ou  ils  de- 
ploient  leurvaleur,  que,  k  leurs  ennemis 

.  .  .  .  Le  chief  del  bu  tolir. 

Bu^  qui  fait  au  su jet  li  6uz,  ne  pent  6tre  le  jfnfeme  que 
ritalien  ou  le  proven^al,  qui,  au  radical,  ont  ur\e  s 
et  un  t;  autrement,  il  ferait  au  regime  btist^  comme 
oz,  arm6e,  fait  au  regime  ost.  Je  le  rapproche  du  mot 
du  pays  de  Come,  bugh^  tronc  du  corps,  cit6  par 
M.  Diez  a  Tarticle  Buco,  et  je  le  tire,  avec  lui,  du  ger- 
manique  :  ancien  haut-allemand,  buh^  allemand  mo- 
derne,  fcawc/i,  ventre.  Cette  circonstance  me  paralt  ex- 
pliquer  les  triples  formes  bu,  bust  et  brut;  il  s'est  fait, 
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ce  qui  arrive,  confusion  enlre  deux  racines  ayant  des 
sens  diyoisindinlSj  btih  eibrust,  confusion  qui  a  imports, 
pour  ritalienet  le  provengal,  st^  dugermanique  brust^ 
dans  le  deriv6  de  rautremot  germanique  buh. 

Nous  ^crivons  presentement  poids  par  un  d;  c'esl, 
comme  le  remarque  M.  Diez,  une  fausse  orthographe 
fondee  sur  une  fausse  ^lymologie.  Nos  aieux  6crivaient 
pois^  proven^al,  pes^  pens^  itaiien,  peso.  Cost  qu'en 
effet,  ainsi  qu'on  le  voit  du  premier  coup  d'oeil  par  ces 
rapprochements,  il  vierfl  non  de  pondtis^  mais  de  pen- 
sum.  On  remarquera  ici,  a  cdte  du  substantif  poi^/^,  le 
verbe  peser^  Tadjectif  p^^anf .  Dans  Tancienne  langue 
parlee  sur  les  bords  de  la  Seine  et  dans  ce  qu*on  appe- 
lant Vlle-de-France,  on  disait  pois^  poiser^  poisant;  dans 
Tancien  normand,  on  disait  peiSy  peser^  pesant.  Ces 
immixtions,  qui  rompent  I'analogie,  sont  curieuses  a 
observer. 

M.  Diez  a  la  coutume,  tres-louable  sans  doute,  de 
faire  d'abord  tons  ses  efforts  pour  trouver  a  un  mot 
roman  une  racine  latine;  puis,  ce  nest  quaprte  des 
lentalives  infructueuses  qu'il  se  met  en  qu6te  dans 
Fallemand  ou  dans  le  celtique.  II  me  semble  que,  par- 
fois,  cette  tendance  lemporte  trop  loin,  et  qu'il  ne- 
glige, pour  la  suivre,  des'occuper  de  derivations  qui 
m^rilent  d'entrer  en  ligne  de  compte.  Pour  lui,  frayeury 
effroiy  effrayer^  provengal,  freior^  esfrayar,  esfreidar^ 
viennent  de  frUjidus.  11  n  est  pas  douteux  que  la  forme 
des  mots  comporte  une  telle  etymologic.  Pourtant  il  y 
a  dans  Ic  provengal  et  dans  le  fran^ais,  toute  une  s6rie 
de  mots  qui  ont  gard6  le  sens  du  latin  et  qui  diflSrent 
de  ceux-ci.  Mais  surtout  ce  qui  m'emp6che  d'adopter 
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Topinion  de  M.  Diez,  c  est  la  signification,  pour  la- 
quelle  il  faiit  franchir  la  distance  considerable  qui  est 
entre  froid  et  frayeur.  Au  lieu  que  les  langues  geruia- 
niqucs  oiTrent  un  radical  pleinement  satisfaisant  pour 
le  sens,  el  satisfaisant  aussi  pour  la  forme;  c'esl  Tan- 
glais  to  fright  et  to  fray,  inspirer  de  la  crainte.  On  a  pu 
composer,  avec  ce  radical,  frayeur^  efrfroij  ef-frayer 
comme  avec  le  radical  allemand  magan^  pouvoir,  on  a 
tir6  dmoi^  ancien  fran^ais  esmai^  esmai^^  esmoi,  es- 
moier.  M.  Diez  a,  pour  ^oij  tr6s-bien  r6sist6  k  la  ten- 
tation  de  suivre  Manage  et  de  s'en  prendre  avec  lui  au 
verbe  movere,  L'analogie  de  formation  entre  esmoi, 
esmai^  esmoier^  esmaier,  et  ef-froi,  efrfraij  ef-froier^ 
ef'fraier^  est  visible;  cela  porte,  pour  ces  derniers 
mots  aussi,  a  une  origine  germanique.  II  est  permis 
d^s  lors  de  penser  que  le  germanique  a  fourni  le  sens 
et  le  gros  du  mot,  et  que  le  latin  frigidus  a  influepour 
modifier  la  forme  etTassimiler. 

Gnivre  est  un  ancien  mot  fran^ais  qui  signifiait  ser- 
pent, et  qui  est  rest6  un  termede  blason.  11  vient  incon- 
teslablement  de  vipera;  mais,  suivant  M.  Diez,  il  en  vient 
non  pas  directement,  mais  par  Tinterm^diairje  d'un 
mot  de  Tancien  haut-allemand  wipera ;  de  m6me  guepe  a 
pour  origine  veapa^  mais  par  Tintermediaire  de  Talle- 
mand.  En  un  mot,  le  gu  francais  suppose  un  w  alle- 
mand, et  ne  r6pond  pas  au  v  latin.  Cette  interposition 
de  Tallemand  entre  le  francais  et  le  latin  dans  des 
mots  qui  proviennent  si  manifesteitient  de  celui-ci 
est-elle  necessaire?  Pour  soutenir  cette  th6se,  a  Tigard 
des  autres  mots  ou  le  v  latin  est,  en  francais,  change 
en  un  ji,  on  peut  dire  que  gu^  vient  non  pas  du  latin 
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vadum,  mais  de  I'allemand  wal$n;  c'est  aussi  ce  que 
failM.  Diez.  Quant  a  vulpeculttj  qui  a  donn6  goupille^ 
ou,  par  transposition  de  genre,  goupil^  et  dans  lequel 
aucun  mot  allemand  ne  s'inlerpose,  on  peul  arguer 
que  la  syllabe  vu,  h  Toreille  romane,  a  repr^sentfe  un 
double  w  germanique.  Mais  il  faut  absolument  renon- 
cer  a  cette  hypoth^se  et  reconnaitre  que  le  v  latin  a  pu 
se  changer  en  g  dans  le  frangais,  le  proven^d  et  Tita- 
lien.  Tel  est  gatne,  italien  guaina^  qui  vient  de  vagina^ 
et  guij  qui  vient  de  viscum,  II  n*y  a  done  aucune  raison 
pour  ne  pas  raltacher  directement  a  Tinterjection  la- 
tine  vx  rinterjeclion  fran^aise  gwai^  italien  et  cspa- 
gnol  guai^  sans  passer  par  Tancien  haut-allemand  we. 
11  me  parait  certain,  par  ces  faits,  que  I'oreille  romane 
a  6te  eatrain6e  a  une  certaine  confusion  entre  le  v  la- 
tin et  le  double  w  germanique. 

Suivant  M.  Diez,  se  vautrer  est  T^quivalent  de  Tita- 
lien  voltolare^  qui  a  la  mftme  signification,  el  il  vient, 
comme  lui,  de  volvere.  Le  mot  est  Irfes-ancien  dans  le 
frangais;  on  le  trouve  dans  un  poeme  du  douzi^me  sife- 
cle,  Raoul  de  Cambrai ;  le  dextrier 

Trois  fois  se  viulre,  sor  les  pies  se  dressa. 
Si  fort  henni  que  la  terre  sonna.  [V,  133.) 

Nulle  part  on  ne  le  trouve  ecrit  sans  r;  puis  la  forme 
viulre  semble  moins  designer  un  radical  en  o  qu'un 
radical  en  e.  Or  ce  radical  me  parait  6tre  Tancien 
frauQais  vieiitre^  italien,  veltro^  chien;et,  dans  cette 
opinion,  s^vaw^r^r  voudrait  dire  se  rouler  comme  un 
chien. 
BMer  est  tir6,  par  Menage,  de  vellarius^  de  vellusy 
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toison,  comme  6tanl  lienimal  a  toison  par  excellence; 
ce  changement  Auvenb  n'est  pas  un  obstacle  absolu; 
mais  a  cettc  ^tymologie  il  manque  des  mots  ou,  de 
fait,  vellus  ait  6t6  employe,  el  qui  la  soutiennent.Puis, 
a  c6te  de  b^lier^  nous  trouvons  belin^  qui  est  le  nom 
du  moulon  dans  le  roman  du  Renart;  Ducange  a  un 
textedu  qUinzi^me  si^cle  ou  belin  est  employ^  comme 
adjectif :  pluseurs  beufs^  bestes  belines  et  porcines;  el 
I'arlicle  ou  il  cite  cet  exemple  esiMlenSy  mot  explique 
dans  un  vieux  lexique  par  brebis ;  rien  de  tout  cela  ne 
pent  s'accorder  avec  vellarim,  Aussi  j'avais  pense  avec 
d'autres  que  belter  et  belin  venaient  de  beler.  Mais 
M.  Diez  a  singuliferement  ebranl6  ma  confianceen  cette 
derivation.  11  rappelle  le  mot  believe^  qui  signifie  Tan- 
neau  plac6  au  dedans  dune  cloche,  pour  tenir  le  bat- 
tant  suspendu,  el  qui  est  en  bas-latin  belleria.  Belleria 
conduit  a  bella^qu  on  trouve,  en  effet,  dans  un  glos- 
saire,  avec  le  sens  de  cloche,  et  qui  est  Tanglais  bell. 
On  le  voit,  belier  tient,  pour  la  forme,  de  bien  prte  a 
belUre,  A  la  virile,  on  pourrait  objecter  que  ce  sont 
deux  mots  qui,  bien  que  dislincts,  sont  venus  se  con- 
fondre;  c  est  ainsi  que  cousin^  parent,  et  cousiuj  in- 
secte,  quoique  identiques  en  apparence,  n'ont  pour- 
tant  rien  de  commun;  Tun  vient  de  consobrinus^  el 
Taulre  de  culicinus;  de  m^me  loner ^  donner des  louan- 
ges,  et  louer^  donner  a  ferme,  sont  tout  a  fait  stran- 
gers Tun  a  Taulre,  celui-la  reprSsentant  laudare  et  ce- 
lui-ci  locare.  Mais  ici,  dans  noire  cas,  le  sens  intervienl 
d'une  maniiire  frappante.  On  a  Ihabitude  d'attacher 
des  clocheltcs  au  cou  de  certains  anirnaux;  en  hoUan- 
dais,  il  y  a  bel-hamelj  le  moulon  a  la  sonnette;  en  an- 
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glais,  bell-wether  J  le  b61ier  a  la  sonnette.  Vu  ces  rap- 
prochements, je  suis  lout  dispose  k  suivre  Topinion  de 
M.  Diez. 

II  n'en  est  pas  de  m6me  pour  poele^  dais  et  drap 
qu'on  6tend  sur  la  t6te  des  inari6s.  M.  Diez  rejette 
pallium,  qui  est  r^tymologie  ordinaire,  et  indique, 
pour  le  premier  sens,  petalum^  qui,  dans  le  bas-lalin, 
signitiait  une  feuille  dor  que  Ton  6lendait  sur  la  tSte 
du  pape;  cl,  pour  le  second  sens,  il  n'indique  rien.  Je 
crois,  comme  Menage,  que  c  est,  dans  les  deux  cas,  le 
mfime  mot  d6riv6  de  pallium.  Sans  doule,  pallium  a 
donne  paile^  et  c' est  la  forme  que  Ion  trouve  dans  les 
anciens  lextes;  maisil  ne  fautpas  se  laisser  tromper 
par  Torthographe  moderne;  poele  n  est  pas  autre  chose 
que  poiley  et  poile,  a  son  tour,  est  seulement  une  autre 
prononciation  de  paile^  comme  j^  vols  pour  jd  vais,  je 
fois  pour  je  fais^  raier  et  roier^  oixVa  se  trouve  6gale- 
ment  dansle  radical  latin,  et  e'moi,*  anciennenient 
esmai,  ou  Va  se  trouve  dans  le  radical  germanique. 

C'est  une  remarque  du  m6me  genre  que  me  suggere 
le  mot  pieu.  M.  Diez,  se  demandant  s'il  vient  despieUj 
observe  qu'une  telle  aph^rfese  est  fort  rare,  et  qu'il  ne 
faut  y  recourir  que  la  ou  la  langue  so  refuse  a  une  ety- 
mologic directe.  Puis,  supposant  qu'il  y  a  uu  ancien 
mot  fran?ais  pieil,  il  le  ratlache  a  une  forme  non  la- 
line,  piculusy  et  a  piquet^  pic.  Je  ne  sais  s'il  y  a  une 
forme pieilj  mais jai  rencontre  tres-souvent peu^  pau^ 
pou,qui  veut  dire  baton,  brin.  Parexemple,  itpexagus 
(Roncisvals,  p.  156),  et  :  alloient  les  paux  jusque  A  la 
riviere  (Juvenal  des  Ursins,  ch.  vi,  1419).  Peu  i)u  pou 
vient  du  latin  palus.  Quant  k  pieUj  ce  n'est  qu'une 
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forme  de  la  prononciation,  forme  qu'on  trouve  mfime 
dans  des  textes  anciens  : 

Gest cortilfu moult  tr^ bien clos 
De  piez  de  chesne  agus  et  gros. 

'    *  (Renart,  1289.) 

• 

Baron  est  un  des  plus  anciens  mots  dans  les  langues 
romanes.  On  le  trouve  d6ja  dans  la  loi  des  Allemands 
et  dans  celle  des  Ripuaires.  Bien  entendu,  il  n'a  pas 
le  sens  qu'on  lui  donne  aujourd'hui.  II  signifie  homme, 
mari,  et,  par  extension,  guerrier  courageux,  et,  fina- 
lement,  un  noble  qui  porte  les  armes;  d*ou  vient  la 
signification  actuelle.  II  fait,  dans  Tancien  fran^ais,  au 
sujetfc^r,  au  regime  baron;  dans  le  proven^al,  au  sujet 
bar,  au  regime  baro.  Mais  quelle  en  est  Torigine?  I^ 
latinit6  offre  baro,  qui  signifie  un  homme  stupide,  et  le 
scoliaste  de  Perse  dit  que  baro  estun  mot  gaulois  et  a  le 
sens  de  goujat,  serviteur  de  soldat.  Quoiqu'il  y  ail 
loin  entre  le  sens  du  mot  latin  et  celui  du  mot  roman, 
cependant  M.  Diez  incline  k  les  r6unir  :  il  y  a,  dans 
Tancien  haut-allemand,  un  \erbe,  beran^  porter,  en 
anglais,  to  bear,  qui  pourrait  avoir  fourni  le  substan- 
tif  bero,  porteur,  ce  qui  conviendrait  au  sens  indiqu6 
par  le  scoliaste;  de  Tacception  poriewr,  portefaix^  on 
serait  alle  k  celle  de  gargon  vigoureux,  et,  finalement, 
k  celle  d'homme.  Mais  tout  cela,  comme  il  en  con- 
vient  lui-m6me,  est  une  hypothfese,  et,  j'ajouterai,  una 
hypothfese  pen  satisfaisante.  D'abord  la  derivation  ne 
Test  pas;  la  est  dans  les  mots  romans,  carle  ber  du 
vicux  frangais  n'est  qu  une  atlinuation  de  Ta,  qui  re 
parait  au  regime,  et  le  verbe  allemand  d*ou  on  vou- 
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drait  le  tirer  a  un  ^;  dans  I'incertitude  gen6rale  qui 
plane  sur  ce  mot,  cela  fait  une  vraie difficulle.  Puis. la 
signification  n'a  rien  non  plus  qui  se  pr6te  commod6- 
raent  a  la  deduction. 'II  y  a  bien  loin  de  celle  de  goujat 
k  celle  de  vtr,  de  maritus,  de  vir  fortisl  Si  Ton  remar- 
quait  que  vassal,  varlet,  valet,  prfeentent  quelque  chose 
d'analogue,  on  repondrait  que  les  racines  celtiques, 
d'ou  ces  mots  proviennent,  contiennent  a  la  fois  les 
sens  de  serviteur  et  de  vaillant.  11  faut  ajouter  que  rien 
nest  plus  incertain  que  la  latinit6  de  ce  mot  baro,  L*or- 
thographe  n'en  est  pas  siire;  et  M.  de  Hildebrand,  dans 
le  Glossaire  latin  du  neuvifeme  sitele,  qu'il  a  public,  at 
taque  fortement  la  forme  baro  avec  le  sens  de  stupide 
et  pense  qu'il  faut  lire  varo^  ce  qui  ruinerait  I'etymolo- 
gie  allemande  de  beran^  porter  pour  le  latin  baro^  si 
Ton  pensait  que  c'estde  ce  baro  que  vient  baron. 

M.  Diez  rejelte  absolument  le  gaelique  bar^  h6ros, 
el  il  le  rejette  comme  ne  s'accordant  pas  avec  les  regies 
de  la  flexion  des  langues  fran^aise  et  provengale,  at- 
tendu  que  les  mots  de  ce  genre,  drac,  dragon^  fel,  fe- 
Ion,  lerre,  larron, etc.,  d6rivent  seulement  d'un  theme, 
latin  ou  allemand,  qui  permettait  ce  d^placement  de. 
Taccent;  c'est-ii-dire  d'un  th^me  qui  s'allongeait  au  cas 
deriv6  :  or  les  langues  celtiques  n'ont  rien  de  pareiK 
Mais  pourquoi  un  mot  celtique  n'aurait-il  pas  ete  assi- 
'iiile?  d'autant  qu'uno  forme  barus,  bari,  parait  avoir 
^te  usilee,  puisqu'on  trouve  dans  la  loi  des  AUemands : 
barum  vel  feminam;  et  barns  n'aurait  pu  donner  baron 
que  par  assimilation  et  metaplasme  (le  fait  est  que  ces 
assimilations  se  renconlrent;  le  nom  propre  Petrus  a 
un  regime  qui  est  Perron).  J'avoue  m6me  que  j'irais 
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plus  loin^  entrain6  par  la  force  de  la  signification,  el 
que  je  suis  dispos6  a  regarder  ber,  baron^  comme  16- 
quivalent  du  ceUique  fear^  homine,  ou  du  gothique 
vah\  ancien  saxon  wer^  anglo-saxon,  ver,  veor^  qui  ont 
la  m6me  signiiication.  Ces  mots,  lant  le  ceUique  que 
Tallemand,  se  r^pondenl  pour  le  sens  el  aussi  pour  la 
forme,  ^manant  d  un  radical  commun  qu  on  Irouve 
aussi  dans  le  sanscril  vim,  li6ros.  La  signification  me 
parait  Temporter  sur  la  diffjculle  que  fait  le  b  dans  le 
fran^ais  et  dans  le  proven^al.  Remarquez  qu'on  trouve 
varones,  il  est  vrai,  dans  des  textes  qui  proviennent 
des  environs  des  Pyrenees,  et  faroneSy  dans  un  lr6s-vieil 
auteur.  M.  Burguy  tire  aussi  baron  du  germanique 
bairon^  porter,  mais  par  une  autre  derivation  :  anglo- 
saxon  be^^niy  frison  berriy  un  enfant,  un  6tre  humain ; 
anglo-saxon,  beorrij  un  homme,  un  grand.  11  esl  pro- 
bable que  le  ceUiqu^  bar,  ainsi  que  fear,  le  gothique 
vair,  et  le  germanique  beran  ou  bairaii,  porter,  ont 
concouru  pour  former  un  nouveau  et  commun  radical 
a  sens  determine. 

Nous  venous  de  voir  ber  ou  baron  passer  de  Taccep  • 
lion  gencrale  de  vir,  de  marituSj  a  celle  dc  vaillanl 
guerrier  et  do  noble  personne;  yarQon  n'offre  pas  dc 
moindres  variations  en  frangais.  D'abord  il  avail  sim- 
plcment  le  sens  do  jeune  homme,  de  serviteur ;  et,  dans 
un  texte  du  douzi^me  sitele,  nous  Irouvons  :  Li  garz 
cuilli  les  sajetes,  Rois/  82.  Mais,  d6s  ce  lemps-la,  il  sc 
prenait  aussi  en  raauvaise  part,  comme  dans  cc  vers 
de  Quesnes,  de  B6lhune  : 

Fols  est  et  garz  qui  a  dame  se  He. 
{RomancerOf  p.  86 ) 
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A  €dt6,  le  mot  garce  signifiait  simplement  une  jeune 
fille.  Mais  voyez  la  fortune  des  mots,  garcon  est  rede- 
venu  un  mot  honn^te,  et  garce  n'est  plusqu'une  injure 
grossiere.  Ces  exemples  monlrent,  en  m^me  temps, 
qu'il  y  a,  en  frangais  et  en  provengal,  un  sujet  qui  est 
gars^  et  un  regime  qui  est  garcon.  Les  autres  langues 
romanes  ontaussi  ce  mot  :  italien,  garzone;  espagnol, 
garzon;  bas-latin,  garcio,  M.  Diez  en  donne  une  6tymo. 
iogie  toute  nouvelle.  II  remarque  qu*il  y  a  en  ilalien. 
une  s6rie  de  mots  qui,  pour  la  forme,  s'en  rapprochent 
extrfimement.  Cesont :  lombard,  jfarxo^cceurdechou; 
itaIien,9ar2tto{o,m6me  signification;  milanais,  garzo^y 
bouton  dela  vigne;  lombard,  garzon^  laiteron,  sorte  de 
plante.  Tons  ces  mots,  il  les  rattache,  avec  Muralori, 
au  latin  carduus^  remarquant  que,  dans  TitalicA,  ii  y  a 
k  la  fois  cardatore  et  garzatore^  cardeur;  de  sorte  que 
le  c  latin  a  pu  Irfes-bien  sc  changer  en  g,  Ceci  est  cer- 
tain, M.  Diez  Ta  6tabli;  carduus  est  Torigine  de  cette 
s6rie  de  mots.  Mais,  cette  premiere  difficult^  levee,  il 
en  reste  encore  une  grande,  c'est  de  montrer  comment 
de  ces  id6es  on  a  pass6  k  celle  de  gargon.  Suivant 
H.  Diez,  voici  la  transition  :  on  compare  sans  peine  un 
enfant,  un  jeune  homme,  a  quelque  chose  qui  n*est 
pas  d6velopp6,  k  un  bouton,  i  un  trognon;  cest  ainsi 
que  les  Grecs  se  sont  servis  de  %6po^  dans  la'dcrable 
acception  de  branche  et  de  gar§on.  Cette  etymologic 
de  M.  Diez,  qui  est  tr6s-bonne  quant  a  la  forme,  et 
possible  quant  au  sens,  gagne  encore  en  vraisemblance 
par  la  presence  simultan^e,  en  ilalien,  de  garzone^ 
gargon,  et  du  milanais  jiarison,  laiteron.  Gars^  gargoriy 
italien  garzone^  supposeraient  une  forme  non  latine, 
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cardeo.  Cependant,  tant  qu*on  n'aura  pas  troirvS  quel- 
que  anneau  de  plus,  il  restera  des  doutes;  si  bien 
que  je  ne  puis  6carter  compl6tement  les  formes  pro- 
vengales  guar%^  guarzon^  queH.  Diez  considfere  comme 
de  simples  erreurs  d'orthographe,  et  qui,  en  effet,  ne 
s'accommoderaient  pas  bien  avec  cardum,  Le  bas-bre- 
ton  gwerc'h^  jeune  fille,  ne  me  semble  pas  encore  de- 
voir Atre  compl^tement  mis  de  cdt6;  le  sens  le  pro- 
tege; quant  a  la  forme,  le  gw  bas-breton  n'est  pas  une 
difficult^  insurmontable;  car,  quand  m^me,  faisant 
comme  M.  Diez,  on  ne  tiendrait  aucun  compte  des 
formes  proveuQales  en  gua,  il  n'est  pas  incompatible 
avec  ga.  On  n'est  pas  autoris6  a  trailer  le  cellique 
comme  Tallemand,  pour  qui  le  gu  indique  un  double  tt;. 
Et,  defeit,  on  trouve  que  le  gwas  celtique  a  donn6  vas- 
SU5,  vassal,  gwem  a  donn6  verne,  et  gwalen  a  donne 
gaule. 

C'est  dans  le  mfeme  esprit  que  M.  Diez  a  trait6  le  mot 
trouver^  proven^al  trobar^  italien  trovare.  La  langue 
latine  ne  paraissant  oflfrir  aucune  ressource,  on  s*est 
adress6  a  la  langue  germanique,  et  on  d  indiqu6  tref" 
fen^  rencontrer,  atteindre,  qui,  dans  Tancien  haut-al- 
lemand,  a  un  participe  trofan,  M.  Diez  objecte  qu'on 
n'a  pas  d'exemple  d'un  verbe  roman  form6  d'un  par- 
ticipe allemand,  et  qu  il  n*est  pas  permis  d'wfreindre 
une  rfegle  pour  lever  une  difficultfe;  et,  comme  il  est 
habile  a  manier  le  latin  et  &  en  extraire  les  mots  et  les 
significations  romanes,  il  s'est  mis  a  I'oeuvre.  D*abord 
la  forme  6tait  a  determiner :  or,  turbare  se  pr6te  tr6s- 
bien,  par  une  transposition,  qui  n'est  pas  rare,  de  Tr,  a 
donne  trovm^  et  trout>er.  Mais  le  sens?  Comme  pour 
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trou\er  il  faut  chercher,  remuer,  turbare  a  pu  con- 
duire,  parcette  transition,  au  verbe  roman.  Cela  serait 
possible,  mais  resterait  toujours  hypoth^lique,  si  les 
lectures  fetendues  de  M.  Diez  ne  lui  avaient  fourni  des 
rapprochements  qui  paraissent  d^cisifs.  La  forme  tro- 
vare  se  rencontre,  dans  les  langues  romanes,  avec  le 
sens  de  troubler,  et  indique,  de  ceUe  I'a^on,  la  liaison 
entre  le  verbe  roman  et  le  verbe  latin.  Ce  sonl :  Tancien 
porlugais,  trovar,  turbare;  le  napolitain,  struvare^  dis- 
turbare^  et  controvare^  conturbare. 

Dans  cet  article,  j*ai  reuni  quelques  mots  d'origine 
fort  douleuse,  afln  que  le  lecteur  put  juger  du  genre 
de  difficult^s  que  presente  I'itymologie  des  langues  ro- 
manes. Voila  des  langues  qui,  historiquement,  pro- 
viennent  du  latin,  de  Tallemand,  du  celtique^  et  pour- 
tant,  k  chaque  instant,  les  doules  surgissent;  on  ne 
sait  a  quelle  langue  s'adresser;  les  formes  et  les  signi- 
fications entrent  en  confiit.  Des  intuitions  et  des  sub- 
tilit6s  singulifires  ont  souvenl  dirig6  les  populations 
romanes,  comme  sans  doute,  toutes  les  autres.  Pour 
les  d6m6ler,  il  faut  aussi  subtilit^  et  intuition,  ap- 
puytes  d'une  lecture  6tendue  et  d'innombrables  rap- 
prochements. Et  ici  je  quitte  M.  Diez,  pour  consid6rer 
1  Etymologic  des  langues  romanes  a  un  autre  point  de 
vue  avec  un  autre  auteur. 
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SoxMAiRE  mj  ciNQDiEME  ABTicLE  {Joumal  dcs  SavofitSt  mars  185C).  —  i)u 
livre  dc  M.  Deiatrc  intitule :  La  langue  franfoise  dans  ses  rapports 
avec  le  Sanscrit  et  avec  les  autres  langues  indo-europ^nnes.  Ge 
qu'esl  la  derivation  inini^diate  et  la  derivation  aiedialc.  Danger  qu'il  y 
a  a  cliercher  dei  etymologies  frangaises  dans  la  lisle  des  radicaox 
dress^e  par  les  graniniairiens  indiens.  Tons  les  radicaux  germaniques, 
latins,  grecs,  ne  sont  pas  ramenes,  il  s'cn  faut,  au  Sanscrit.  Le  franyais 
ne  pent  servir  de  clef  aux  etymologies  des  langues  qui  I'ont  precede.  Le 
mode  de  permutation  des  lettres  entrc  le  Sanscrit  et  le  latin  est  diffe- 
rent du  mode  de  permutation  entre  Ic  latin  et  le  fran^ais.  Place,  dans 
I'histoire,  des  idiomes  parents  du  sanscril.  Place,  dans  Thistoir^,  des 
idiomes  romans  nes  du  latin ;  caractcre  de  civilisation  qui  est  empreint 
a  ceux-ci.  Yraic  nature  de  I'eiymologie  frangaise,  laquelle  reside  es- 
s>entiellement  dans  la  filiation  par  le  latin.  La  meihode  deductive  ne 
coiivient  pas  a  reiymologie;  c'est  la  meihode  inductive  qui  y  convietit, 
laquelle  proc^e  par  Tliistorique  du  mot.  Exemples  d'erreurs  oii  con- 
duit la  metliode  deductive :  adipeux,  latitude,  donnety  brette,  pis  de 
vache.  Remarque  sur  pmson.  Lie  lendemain,  la  luette^  sont  des  bar- 
barismes  relativemcnt  nnodernes;  la  vieille  langue  ne  les  avait  pas 
commis ;  en  ce  genre,  I'antiquite  est  un  signe  de  purete. 


Tandis  que  M.  Diez,  dont  j*ai  fini  d  examiner  Tou- 
vrage,  eludieles  langues  romanes  dans  leur  d^malion 
immediale,  M.  Delatre,  dont  je  prends  maintenant  le 
livre,  eludie  le  frangais,  qui  est  une  des  langues  ro- 
manes, dans  sa  derivation  mediate.  Les  termes  de  mir 
diat  et  dimmediat,  dont  on  se  sert  pour  carcl6riser  le 
degre  des  compositions  chimiques,  s'appliquent  aussi 
fort  bien  au  degr6  des  derivations  verbales.  De  ni6mc 
que  Ic  sulfate  de  soude,  par  exemple,  ne  precede  pas 
directement  de  Toxygine,  du  soufre  et  du  sodium, 
ma  is  passe  par  Tinterm^diaire  de  Tacide  sulfurique  et 
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de  la  soude,  de  mfime  un  mot  roman  ne  procede  pas 
directcinent  des  derniers  radicaux  auxquels  nous  puis- 
sions  atleindie,  mais  passe  par  rinterm6diaire  du  la- 
tin, de  Fallemand  et  du  celtique.  Notre  verbe  joindre 
n  emane  pas  du  radical  j/uj,  qui  se  Irouve  dans  ie  San- 
scrit; inais  il  6mane  dejyngere^  forme  qui  est  parallelo 
au  grec  CeuYvOstv,  k  Tallemand  joch^  anglais  joke.  Lc 
vieux  fran?ais,  iwe,  jument,  ne  se  rattache  pas  au  San- 
scrit a^va,  cheval;  mais  il  faut  allerd'abord  au  latin 
equa^  equtiSy  lequel  tient  au  grec  Txxo;  et  feco<;;  en- 
semble de  formes  qui  montrent  Tanalogie  avec  Tan 
tique  racine  demeur6e  sur  les  bords  du  Gauge.  En 
somme,  dans  T^tat  des  choses,  on  n'est  jamais  auto- 
ris6  a  consid6rer  un  vocable  roman  comme  frfire  des 
\ocdbles  allemands,  latins,  celtiques,  encore  moins 
des  vocables  sanserifs;  et  il  y  a  toujours  lieu  de  lui 
faire  subir  une  operation  et  de  le  ramener,  quand  on 
peul,  au  thfeme  intermediaire. 

Mais  r^tymologie  ne  le  peut  pas  toujours.-  II  est, 
dans  chacune  des  langues  romanes,  un  certain  nom- 
bre  demots  r6fractaires  qu'on  n'a  pas  su  r6duire  a  une 
origine  latine,  allemande,  celtique,  ou  pour  lesquels 
on  ne  Ta  fait  que  d'une  maniAre  incertaine.  On  n'a 
qnk  parcourir  le  Glossaire  de  M.  Diez  pour  se  con- 
vaincre  qu'il  en  est  ainsi.  Les  articles  qui  n'ont  point 
de  solution  ou  qui  n'en  ont  qu'une  douteuse,  sont 
nombreux;  et  encore  le  philologue  allemand  est-il  bien 
loin  d'avoir  compris  dans  son  travail  tons  les  mots  des 
langues  romanes.  Ences  cas,  le  chalnon  pour  atteindix; 
au  Sanscrit  est  rompu.  Mais  Vest-il  sans  remade,  et  n'y 
aurait-il  pas  moyen  de  le  renouer  autrement?  On  sait 
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que  Ics  grammairiens  indicns  ont  rMig6  la  table  com- 
plete des  radicaux  de  leur  langue.  G'esl  une  lisle  tout 
ouvcrle  d*6tymologies.  On  n'a  qu'i  chercher  un  mot 
qui,  pour  le  sens  (le  sens  de  ces  radicaux  est,  on  le 
con^oit,  tr6s-g6n6ral)  el  pour  la  forme,  r6ponde  au  mot 
roman  examine,  el  Ton  aura  une  derivation  qu'on 
dira  sanscrite.  Mais  le  procede  n'esl  pas  legitime,  el  la 
philologie  ne  pent  y  donner  son  assentiment.  L'^tymo- 
logie  n'a  de  sArete  que  quand  elle  poss^de  une  s^rie 
de  mots  interm6diaires  qui,  pour  la  forme  el  pour  le 
sens,  comblent  la  lacune  entre  les  deux  extremes;  et, 
ici,  ou  la  lacune  est  aussi  grande  que  possible,  puis- 
qu'il  s'agil  de  la  langue  la  plus  ancienne  el  de  la  lan- 
gue la  plus  moderne,  lout  anneau  manque,  quand 
rintermediaire,  latin  ou  autre,  faitdefaut,loule  transit 
lion  est  couple.  On  n'a  aucune  rfegle  pour  eiablir  la 
mutation  d'un  mot  Sanscrit  en  un  mot  roman;  on  en 
a  pour  le  passage  du  latin  ou  de  Tallemand  au  ro- 
man ;  on  en  a  aussi  pour  le  rapport  du  Sanscrit  au 
grec,  au  latin,  a  Tallemand.  Mais  la  metamorphose 
des  lettres,  qui  faille  fond  de  toule  etymologic,  n'a  de 
puissance  explicative  que  jusqu'au  deuxieme  degre; 
olle  n'en  a  plus  au  troisieme  ni  au  qualrieme,  car  quel- 
quefois  il  faul  alter  jusque-la,  du  moins  dans  le  fran- 
§ais,  ou  il  pent  exister  une  forme  de  la  vieille  langue, 
sans  laquclle  la  derivation  serait  obscure.  Eau  est  dans 
ce  cas;  c'est  une  contraction  de  Tancien  frangais  iave 
ou  evCj  qui  est  lui-meme  lire  de  aqua;  aqua^  k  son 
tour,  est  congenere  du  Sanscrit  apa^  le  latin  ayant  sou- 
vent,  en  place  du  p  Sanscrit,  un  e  ou  q.  Mais  si  Ton 
ne  connaissail  pas  tous  ces  lermes,  nuUe  Iheorie  des 
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permutations  ne  permettrait  de  rattacher  em  k  apa. 

Voila  d6ja  une  premiere  solution  de  continuity  enlre 
le  roman  et  le  Sanscrit ;  il  en  est  une  seconde,  mSine 
pour  les  mots  romans  que  I'on  a  ramen6s  a  leurs  radi- 
caux  latins,  germaniques  ou  celtiques,  le  fil  qui  con- 
duit ces  radicaux  au  Sanscrit  n*^tant  pas  toujours 
trouv6^  De  m6me  que  le  fran?ais,  Titalien  ou  Tespa- 
gnol  sont,  pour  la  plus  grande  partie,  co'nstitu6s  par 
le  latin,  de  mAme  le  latin,  le  germanique  et  le  cel- 
tique,  ont  leur  fond  commun  avec  la  langue  qui  fut 
parl6e  s».-  les  bords  du  Gauge.  Mais  aussi,  de  mfeme 
que,  dans  le  fran^ais,  Titalien  et  Tespagnol,  il  est  des 
mots  qui  ne  se  rattachent  pas  ou  ne  sont  pas  rattacn6s 
a  Tune  des  trois  langues  mferes,  de  m6me,  dans  le  la- 
tin, le  germanique  et  le  celtique,  il  est  des  mots  pour 
lesquels  on  n'a  pas  reconnu  de  cong6n6res  dans  le 
glossaire  Sanscrit.  II  s'en  faut  de  beaucoup  que  Tity- 
mologie  ait  tout  expliqu6,  tout  ramen6  k  la  filiation 
indo-europ6enne;  et,  dans  la  masse  de  radicaux  qui 
se  trouvent  en  dehors  de  cette  filiation,  il  en  est  bon 
nombre  qui  appartiennent  certainement  a  des  do- 
maines  tout  diff6rents.  La  difficult^  va  done  se  com- 
pliquant;  une  certaine  somme  de  mots  romans  ne 
peuvent  fttre  rapportfe  aux  sources  imm6diates;  et, 
semblablement,  une  certaine  somme  des  mots  de  ces 
sources  imm6diates  n'ont  pas  leur  anneau,  du  moins 
connu,  dans  le  Sanscrit. 

M.  Delatre  a  donn6  pour  epigraphe  a  son  livre  cette 
phrase  :  «  La  langue  frauQaise,  6tudi6e  dans  ses  en- 
gines, pent  servir  de  clef  pour  toutes  les  langues  de  la 
famille  indienne.  »  Comment  cela?  La  langue  fran- 
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^aise,  i  la  consid^rer  dans  les  Aliments  qui  en  fer- 
ment la  plus  grande  partie,  est  latine,  germanique, 
celtique;  mats  elle  est  loin  de  renfermer  tout  le  latin, 
bien  moins  encore  tout  le  germain,  et  surtout  le  cel- 
tique. Dans  chacune  de  ces  trois  souches,  il  est  unc 
multitude  de  mots  qui  n'ont  pas  p6n6tr6  dans  le  fran- 
(jais.  De  quelle  fagon  peut-on  done  entendre  que  le 
frangais  sert  de  clef  h  ces  idiomes?  lis  sent  plus  vieux 
que  lui,  plus  rapproch6s  des  fonnes  primitives,  moins 
effaces  dans  leurs  terminaisons,  moins  abstraits  dans 
leurs  significations.  Eux  sont  la  clef  des  idiomes  pos* 
t6rieurs,  et  les  idiomes  post6rieurs  ne  sont  pas  la  def 
de  ces  idiomes  ant^rieurs.  C'est  renverser  les  rapports 
que  de  faire  expliquer  ce  qui  pr6c^de  par  ce  qui  suit. 
Voyez  le  verbe  pemer :  y  a-t-il  la  quelque  lumifire  a  en 
tirer  au  profit  des  langues  m^es,  quelque  clef,  pour 
me  servir  de  I'expression  de  M.  Delatre,  qui  ouvre  des 
porlesferm6es?  Pens^r  vient  du  latin  pensare,  qui  veut 
dire  peser,  el  Ton  conceit  comment  rid6e  mat6rielle 
de  peser  est  devenue  I'idfee  abstraite  de  penser.  Mais  il 
est  clair  que  c  est  pensare  qui  explique  peser,  et  non 
penser,  pensare.  Plus  loin,  pensare  est  le  fr6quentatif 
de  pendere,  qui  a  mSme  signification.  Mais  ici  se  pr6- 
sente  un  nouveau  detour  dans  ce  long  trajet  que  fait 
un  mot  d'dge  en  dge,  de  nation  en  nation,  de  pays  en 
pays.  Les  6tymologistes  rapportent  pendere  a  la  racine 
sanscrite  handh^  attacher,  parce  que,  pour  peser,  il 
faut  attacher,  lier lobjet.  Nous voili  bien  loin  de  pen- 
sei\  D* autre  part,  bandh  se  poursuit  dans  les  langues 
germaniques  sous  la  forme  de  bindetiy  et  la  toute  trace, 
si  ce  n'est  par  la  racine  sanscrite,  est  perdue  entre  le 
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radical  primitif  qui  est  n6  en  Asie  el  le  dgriv6  lointain 
qui  se  dit  sur  les  bords  de  la  Seine. 

Cela  remarqu6,  je  n'insisterai  pas  sur  Textension 
donn6e  par  M.  Delalre  dans  son  fepigraphe  a  limpor- 
tance philologique du Francis  :  cc  nest  pas  seulemenl 
du  latin,  de  lallemand,  du  celtique  qu il  parte,  c'est 
de  toutes  les  langues  de  la  famille  indienne.  Or,  si  les 
formes  immMiates  de  notre  idiome  6chappenl  a  la 
proposition  g6n6rale  emise  par  lauteur,  a  plus  forlc 
raison  les  langues  qui  n'ont  aucun  de  ces  rapporls  in- 
times  avec  la  ndtre,  ne  regoivent  point  de  lumiere. 
Nul  reflet  ne  pent  aller  du  francjais  sur  le  grec,  sur  Ic 
zend,  sur  le  slave. 

Prolongeons  un  peu  plus  loin  Texamen  :  car  M.  De- 
latre  est  un  philologue  trop  instruit  et  trop  habile 
pour  qu*on  ne  discute  pas  attentivement  avec  lui. 
Laissant  de  cdt6  les  autres  langues  indo-europ6ennes, 
et  prenant  le  latin  dont  pour  une  si  grande  part  le 
fran^ais  6mane,  a  quel  litre  dira-t-on  que  Fidiome 
qu'il  a  produit  aide  a  I'expliquer?  sera-ce  dans  ses  re- 
lations avec  le  Sanscrit?  La  philologie  comparie  a  6ta- 
bli  d'une  manifere  certaine  les  nombreuses  connexions 
qui  existent  entre  ces  deux  langues;  elle  a  indiqu^  les 
lois  que  suivent  les  permutations  des  lollres  de  Tun  a 
I'autre;  et,  sans  avoir  pu  rattacher  tout  le  latin  au 
Sanscrit,  elle  a  d6montre  sans  rcpliquc  qu*un  fond 
considerable  est  commun  a  tons  les  deux.  Ensuite  il 
est  arrive  dans  le  long  cours  des  temps  et  sous  I'in- 
fluence  de  revolutions  politiques  qua  son  tour  le  latin 
a  donnfe  naijsance,  enlre  autres,  au  IVancais;  mais, 
bicn  entendu,  la  corruption  qui  a  frappe  le  latin  et 
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dou  le  fran?ais  a  616  engendrfe,  est  toute  diff^rente  de 
la  corruption  qui  a  frapp6  longtemps  auparavant  le 
langage  primitif  des  Ariens,  et  d'ou  le  latin  est  sorli. 
Quand  T antique  langue  des  Ariens  s'est  modiflee,  les 
populations  qui  la  parlaient  6taient  polyth6istiques, 
peu  avancfees  dans  les  arts,  6trang6res  aux  sciences 
proprement  dites;  la  vie  chez  elles  avait  encore  une 
extreme  simplicity.  Au  contraire,  quand  s'est  modifiie 
['antique  langue  des  Latins,  les  populations  etaient 
chr6tiennes,  les  arts  avaient  grandi,  des  sciences  dif- 
ficiles  6taient  fondees,  et  la  soci6t6  avait  une  compli- 
cation ou  elle  n'etait  jamais  parvenue  auparavant. 
Aussi  les  deux  corruptions  dont  il  s'agit,  gardens  ce 
mot,  bien  qu*il  soit  sujet  k  objection  et  a  restriction, 
ne  se  ressemblaient  pas,  et  Tune  ne  pent  servir  de  clef 
k  Tautre.  Quoi  qu'on  fasse,  on  n'6claircira  pas  par  le 
frangais  les  rapports  du  Sanscrit  avec  le  latin ;  et  ce 
n'est  pas  de  ce  cdt6  que  la  proposition  de  M.  Delatre 
sera  veritable. 

Le  sera-telle  davantage  dans  le  secours  que  prfitera 
le  Sanscrit  a  concevoir  comment  le  frangais  s*est  d6ve- 
loppi  du  latin?  Sans  doute,  plus  I'etymologiste  consi- 
d6re  de  cas  ou  une  langue  sc  modifie  en  une  autre, 
plus  la  faculty  comparative  acquiert  de  penetration  el 
la  m6lhode  de  sAretS.  Mais  cela  est  un  service  tout  g6- 
n6ral  pour  lequel  le  fran^ais  n'a  rien  de  plus  que  les 
antres,  et  qu'ici  il  faut  laisser  de  cdl6.  Laissons-le 
done;  et  alors  que  resle-t-il?  Jna  est  un  radical  Sanscrit 
qui  a  une  gi*ande  extension  en  Europe,  puisqu'il  four- 
nit  le  grec  poivai,  Ytv(I)sx£iv,  le  latin  gnoscetfi  et  Tanglais 
to  fcnou;.Del^, parte  latin,  il  apass6danslefran^is,ou 
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nous  Je  retrouvons,  par  exemple,  dans  le  verbe  com- 
pos6  cotmattrey  derive  de  cognoscere.  Ce  qui  imporie 
ici,  c'est  de  savoir  par  quelle  loi  6tyraologique  cogno- 
scere a  donne  connattre.  Cela  est  su  maintenant;  mais 
il  est  clair,  par  la  simple  juxtaposition  des  mots,  que 
jna  ne  fournit  ladessus  aucun  renseignement.  Le 
mode  de  permutation  est  different;  le  mot  allant  du 
Sanscrit  au  latin  a  pris  d'autres  616ments  qui,  n6ces- 
sairemenl,  ont  influ6  sur  la  formation  fran^ise.  Les 
origines  du  fran§ais,  examinees  dans  la  langue  san- 
scrite,  n'eclairent  pas  comment  il  a  6mane  du  latin, 
ou  comment  le  latin,  et  a  plus  forte  raison  les  autres 
langues  de.la  famille  indienne,  ont6man6  du  Sanscrit* 
L'epigraphe  choisie  par  M.  Delatre  me  parait  dict^e, 
non  par  la  science  elymologique,  mais  par  un  patrio- 
tisme  qui  ne  doit  point  prfevaloir  dans  les  questions  de 
science  et  d'histoire. 

Pourtant,  je  ne  suis  pas  tout  k  fait  hostile,  jen  con- 
viendrai,  m&me  en  ceci,  a  un  certain  patriotisme;  mais 
je  voudrais  que,  sans  pr6valoir,  sans  fausser  la  r6alite, 
il  sAt  donner  quelque  couleur  plus  vive  a  ce  qui  est 
beau,  quelque  relief  plus  marqu6  k  cc  qui  est  saillant. 
II  n  est  pas  necessaire  de  faire  au  frangais  une  place 
exag6ree  dans  la  famille  indienne  pour  lui  trouver  des 
qualit6s  dignes  d'etre  lou6es,  un  rdie  digne  d'etre  cele- 
br6,  une  histoire,  en  un  mot,  digne  d'etre  racontee. 
Mais,  qualit^s,  r6le,  histoire,  tout  cela  tient  a  ce  qu'il 
est  non  pas  fils  du  Sanscrit,  mais  fils  du  latin. 

£tre  fils  du  Sanscrit,  ou  du  moins  lui  6trc  appa- 
rente  de  pr6s  est  une  grande  gloire.  Ce  fut  la  fortune 
du  grec  el  du  lalin;  et  les  nations  de  langue  grecquc 
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et  latioe  ont,  dans  Taucien  mmkle,  tenu  le  sceptre 
des  sciences,  des  lettres,  des  arts  et  de  la  guerre.  Les 
Perses,  enfants  de  mdme  race,  pnt  eu  leur  6clat,  leur 
Zoroastre,  fondateurd'une  religion  pure  el  profonde, 
leurs  mages  renomra6s,  leurs  monuments  magnifi- 
ques.  Les  Celtes,  s6par6s  de  bonne  heure  du  tronc 
commun  et  enfonc^s  dans  les  plages  lointaines  de  TOc- 
cident,  avaient  6tabli  des  soci^.t6»  puissantes,  sous 
rinfluence  du  druidisme  et  d'une  aristocratie  h6r6di- 
taire,  ils  avaient  leurs  bardes  et  leur  po6sie,  quand  la 
main  conqu6rante  de  Rome  les  appela  a  d'autres  des- 
lins.  Les  Germains,  encore  plus  ftpres  et  plus  indomp- 
tis,  repoussferent  les  16gions  romaines,  mais  c6dferent 
k  Charlemagne  et  au  christianisme.  Entin,  les  Slaves, 
venus  les  derniers  dans  Tordre  de  Thistoire  et  de  la 
dvilisation,  sonl  restes  longtemps  au  seuil  qu'ils  com- 
mencent  a  franchir.  Si  tel  fut  le  rdle  de  ces  nations 
dansle  pass6,  il  est  encore  bien  plus  considerable  dans 
ce  qui  6tait  alors  Tavenir.  Tout  cequi  avait  et6  soumis 
k  la  discipline  de  Rome  et  de  Charlemagne  ne  forma 
plusqu'un  seul  corps  qui,  prenant  sur  le  restc  la  pre- 
dominance intellectuelle  et  morale,  s'est  empare  de  la 
direction  des  affaires  du  monde.  Seuls,  dans  cetle 
grande  expansion,  la  Perse  antique  el  Tlnde  plus  an- 
tique encore  sont  resides  en  arrifire;  Tune,  dans  le 
mahometisme,  et  Tautre  dans  le  polytheisme. 

Telle  est  la  place  faite  dans  Fhistoire  aux  idiomes 
parents  du  Sanscrit.  Mais  ce  n*est  pas  non  plus  un 
sort  k  dedaigner  que  d'etre  issu  de  la  langue  romaine. 
11  y  a  la  quelque  chose  que  Ton  peut  comparer  a  ce  qui 
se  passe  dans  les  vieilles  et  nobles  families  :  plus  on  y 
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compte  d'aieux  itiustres,  phis  aussi,  avec  le  sang,  il  se 
transmet  de  qualit^s  speciales,  d  elegance  el  de  fiertfe 
h6r6ditaires.  De  m6me  les  langues  romanes,  coinptant 
dans  leur  ascendance  ce  p6re  illusire  qu'on  nomme  le 
latin,  onl,  par  le  seul  fait  de  leur  naissance,  une  infi* 
nit6  d'aptitudes  pour  s*accomraoder  a  Toeuvre  croiJs- 
sante  de  la  civilisation,  aptitudes  que  rien  ne  saurail 
remplacer.  Aux  nuances  d6ja  trouv6es  par  la  vie  laline 
se  sent  ajout6es  les  nuances  trouv6es  par  la  vie  ro- 
mane.  Sans  doule,  dans  ces  transmissions,  les  langues 
perdent;  elles  perdent  cette  empreinte  vive  et  r6c^nle 
qui  fait  que  le  mot  primitif  est  une  image  de  la  chose 
vue,  un  6cho  du  son  entendu.  Mais  elles  gagnent  en 
m6me  temps,  elles  gagnent  cette  abstraction  plus 
haute  et  plus  ferme  qui  rend  le  mot  des  Sges  tertiaires 
plus  fait  pour  rid6e.  Dela,  dans  le  champ  de  la  prose, 
tant  de  force,  tant  de  lucidity  et  tant  d'6tendue;  et, 
dans  le  champ  de  la  po6sie,  ce  charme  d'une  langue 
abstraite  qui  se  surmonte  pour  peindre  la  nature  ou 
qui  se  laisse  entrainer  vers  Tinfini  de  V&me  et  des 
choses.  S'il  est  vrai  que  les  races  civilisies,  en  se  civi- 
lisant  davantage,  gagnent  des  capacit^s  hir^itaires 
qui  les  616vent  sur  tout  le  reste,  il  est  vrai  aussi  que 
leurs  langues,  pour  se  conformer  k  des  pens6es  plus 
vasles,  acquiferent  de  nouveaux  caractires.  Tel  est  ce 
que  j'appellerai  la  noblesse  des  langues  romanes. 

A  un  point  de  vue  plus  circonscrit,  mais  qui  n'est 
qu'une  transformation  du  premier,  on  est  en  droit  de 
dire  que  c'est  dter  a  Tetnde  6tymologique  du  fran§ais 
sa  vraie  nature,  que  de  la  faire  d6pendre  des  Elements 
sanscrits.  Dans  notre  etymologic,  il  s'agit  non  pas  de 
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savoir  comment  un  de  nos  mots  provient  d'un  radical 
Sanscrit,  il  n'y  a,il  ne  pent  y  avoir  aucune  rfegle  pour 
cela,  mais  comment  un  de  nos  mots  provient  du  latin; 
pour  cela  il  y  a  des  regies  que  les  ^tyroologistes  ont 
trouv6es  et  qu*on  n*a  plus  qu*a  perfectionner  et  a  6ten- 
dre.  C'est  la  ce  qui  est  instruclif  et  curieux  comme 
histoire  et  th^orie  du  langage.  Ainsi  les  noms  latins  en 
fltto,  changent  cette  finale  en  aison^  satio^  saison,  ora- 
tio,  oraison,  rogatio^  rovaison  (rogation  est  une  forme 
reprise  directement  du  latin  et  qui  n'ai  point  passe 
sous  le  marteau  frangais).  Les  terminaisons  verbales 
en  ingerey  angere^  deviennent  indre,  pingerCy  peindre, 
fdangere^  plaindre,   stringere,  6treindre,    ungere^ 
oindre.  Pour  ces  mutations  et  toutes  les  autres,  le 
Sanscrit  ne  sert  de  rien,  il  n*intervient  pas,  tout  se 
passe  entre  le  latin  d'une  part  et  d'autre  part  le  peuple 
nouveau  sorti  du  melange  des  Gaulois,  des  Romains  et 
des  Germains.  Non  que  je  pr6tende  qu'il  n'importe  pas 
de  savoir  que,  sur  un  arrifere-plan,  ces  mots  latins, 
d'ou  proviennent  les  mots  frangais,  ont  leurs  conge- 
nires  en  Sanscrit;  je  pretends  au  conlraire  que  cela 
imporle;  mais  c'est  en  vue  de  la  th6orie  g<^n6rale  des 
langues  indo-europeennes,  et  non  de  celle  du  frauQais. 
Frere  vient  de  frater^  comme  pire  de  foter^  mire  de 
mater  ;oxi  voit  luniformit^  de  derivation,  et  la  s'arrfile, 
pour  le  frangais,  la  recherche;  ou  du  moins  le  reste 
ne  lui  est  en  rien  particulier:  et  si  Ton  veut  fetendre  le 
cercle  de  la  comparaison,  on  mettra  en  regard  le  pro- 
venial  fraire,  Tespagnol  fraile^  Titalien  frate^  de  la 
soiie  on  aura  toule  la  derivation  romane  sous  les  yeux. 
On  a  une  derivation  d'un  ordre  et  d'une  bien  plus 
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haute  antiquite  quand,  k  cdt^  du  latin  frater,  on  range 
les  mots  des  langues  soeurs  qui  expriment  la  mdme 
id6e  :  Tallemand  briider^  I'irlandais  brathav\  le  grec 
(ppdtTUJp.  On  aperQoit  \k  presque  autant  de  concordance 
qu'il  y  en  a  entre  langues  romanes.  Ces  formes  di- 
verses  ont  un  point  de  rencontre  dans  le  Sanscrit  bhra- 
tri^  bhrata^  que  Bopp  rattache  k  une  racine  bhar  ou 
hhrj  signifiant  porter,  soutenir,  de  sorte  que  le  bhra- 
tri,  bruder  ou  frater  serait  proprement  le  fr6re  ain6 
qui  soutient  la  famille,  designation  qui,  se  g^n^rali- 
sant,  s'est  6tendue  k  tous  les  fibres  sans  restriction. 
Cet  exemple  suffit  pour  indiquer  comment  T^tymologie 
des  langues  romanes  se  distingue  de  T^tymologie  des 
langues  parentes  du  Sanscrit  et  comment  aussi  la  con- 
naissance  de  celui-ci  imporle  bien  plus  k  Tetude  g6n6- 
rale  dela  famille  indienne  qu'^  T^tude  parliculi^re  des 
idiomes  issus  du  latin,  et  surtout  du  fran^ais,  qui 
n'est  qu'un  d'entre  eux. 

La  methode  deductive,  dont  s'est  servi  M.  Delatre, 
bien  loin  de  Temployer  du  Sanscrit  au  fran^ais,  je  ne 
Temploierais  pas  du  latin  a  ce  m^me  frangais,  tant  je 
craindrais  de  m'6garer  en  mainte  circonstance.  Pour 
un  mot  frangais  il  n'y  a,  a  mon  sens,  que  cette  \oie  a 
suivre  :  rechercher  la  forme  ancienne,  s'il  en  existe 
une,  metlre  a  c6t6  toutes  les  formes  qu'on  pent  re- 
cueillir  dans  les  autres  langues  romanes  et  dans  les 
patois,  puis,  de  la,  essayerde  remonter  au  radical  la- 
lin,  ou  germain  ou  celtique.  Cela  fait,  si  Ton  veut  6len- 
dre  davantage  le  point  de  vue,  on  ajoute  au  radical 
lalin,  germain,  celtique  ainsi  d6termin6,  le  radical 
Sanscrit,  et  cela  afin  de  voir  (si  Ton  veut  et  si  Ton 
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peut)  comment  les  intuitions  secpndaires  qui  ont 
among  la  formation  du  fran^ais  par  le  latin  difR^renl 
des  intuitions  primitives  qui  ont  ameng  la  formation 
des  radicaux  indo-germaniques.  En  un  mot,  ce  qui  in- 
teresse  dans  T^tude  philologique  du  fran^ai^,  c'est, 
comparativement,  d'examiner  Timmense  parall^lisme 
des  langues  romanes;  c'est,  organiquement,  de  consi- 
d6rer  le  proc6dfe  par  lequel  les  616ments  du  mot  latin 
se  modifient  pour  donner  les  Pigments  du  mot  fran^ais; 
c  est,  logiquemenl,  de  rechercher  par  quel  travail  les 
significatTons  latines  sont  devenues  les  significations 
fran^ises.  Ces  premisses  ainsi  poshes,  il  est  clair  que 
h  recherche  des  Pigments  sanscrils  est  sur  un  autre 
plan  et  sert  surlout  h  faire  appr6cier  TantiquitS  des 
radicaux,  leur  sens  primitif,  et  la  s6rie  souvent  si  sin- 
guli6re  des  sens  derives. 

Avec  le  systfeme  de  M.  Delatre,  les  incerlitudes  p6- 
nelrent  de  tout  cdt6.  J'en  citerai  un  ou  deux  exemples. 
It  y  a  dans  le  Sanscrit  une  racine  dp,  signifiant  obte- 
nir,  activer,  avoir,  poss6der;  elle  a  pass6  dans  le  la- 
tin sous  la  forme  aptm,  aptare^  ad-ip-isci^  el  sans 
doute  aussi  dans  le  grec,  malgr6  Tesprit  rude  Sicreiv, 
iff^.  On  voit  qu'elle  se  retrouve  dans  le  fran?ais  :  apte^ 
aptitude^  adepte^  elc.  Existe-t-elle  aussi  dans  Ic  mot 
adipeuxf  M.  Delatre  le  croit,  d^composant  odeps  en 
en  ad-epSy  et  rattachant  la  syllabe  ep  au  Sanscrit  dp, 
de  sorte  que  adeps  signifierait  ce  qui  se  gagne,  ce  qui 
s'acquierl.  Mais  voyez  combien  tout  cela  est  douteux  : 
d'abord,  ni  en  Sanscrit,  ni  en  grec,  on  ne  rencontre 
nucun  mot  form6  de  dp^  qui  veuille  dire  graisse;  puis, 
la  signification  est  tellement  vague  qu'on  ne  pourrait 
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comprendre  qui  Taide  d'interm6diaires  comment  elle 
serait  advenue,  et  aucun  interm^diaire  n'esi  indiqa6 
par  M.  Delatre.  Ce  n  est  pas  tout;  une  etymologie  bien 
plus  plausible  est  propos6e  depuis  longtemps.  On  de- 
compose adepsy  non  en  adreps,  mais  en  Ordeps^  et  on 
le  rapproche  du  grec  aXeupa,  graisse,  dtXeCcpstv,  graisser, 
par  un  diangement  de  2  eh  d,  qui  n'est  pas  satis  exem- 
ple  dans  les  rapports  du  grec  et  du  latin;  dtXeCcpctv  se 
rattache,  avec  un  a  6penth6tique,  a  Xhoq,  d'ou  finale- 
ment  oh  arrive  au  Sanscrit  lipa^  oindre  d'un  corps  gras. 
II  est  done,  pour  nerien  dire  de  plus,  tr^s-douteux  que 
fldip^iiajpuisse  6trerang6sous  le  radical  Sanscrit  dp. 

L'adjectif  latus,  large,  est  regardfe,  par  M.  Delatpe, 
comme  une  apocope  de  icXatui;  (p.  85),  plat,  ^tendu, 
qu'il  place  sous  la  racine  sanscrite  pra^  pri,  6tendre, 
de  sorte  que  les  mots  trangais  U^  tatitudey  viennent 
aussi  se  ranger  sous  cette  clef.  Mais  quelle  foi  ajouter  k 
cette  derivation?  Latus^  large?  n*est-il  pas  le  parti- 
cipe  pass6  latus?  Ceiui-ci  n'est-il  pas  pour  tlatuSy  qui, 
dte  lors,  doit  6tre  r6fer6  a  ioUere^  grec  TXav?  Quand  on 
se  place  h  Torigine  sanscrite,  les  6carts  6tymologiques 
sont  immenses. 

Du  cdt6  du  francais,  les  siiret6s  ne  sont  pas  plus 
grandes.  M.  Delatre  est-il  autoris^  k  placer  bonnet^  par 
Tallemand  frindm,  sous  le  Sanscrit  frand/i,  qui  tons  les 
deux  signifient  Her?  A  la  verit6,  il  suppose  une  forme 
interm^diaire,  bondet;  mais  il  la  suppose  seulement, 
et  vainement  il  la  chercherait,  car  depuis  longtemps 
Cazeneuve  a  donn6  la  veritable  6tymologie  de  ce  mot. 
Bonnet  a  6t6  ainsi  dit,  parce  qu*il  d6signait  primilive- 
ment  une  coiffure  de  tfite  faite  avec  une  6loffe  dite 
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bonnet  ou  bonnette.  L'^tofTe  avail  sans  doute  regu  ce 
nom  k  cause  de  sa  quality,  hi  bien  que  ce  ne  serait  pas 
sous  I'aliemand  bindeny  mais  sous  le  latin  bonm  que 
bonnet  devrait  6tre  rang^. 

M6me  genre  d'erreur  pour  brette  (p.  87),  sorte  d'6- 
p6e  large,  dit  M.  Delatre;  et  il  cherche,  dans  I'alle- 
mand,  I'adjectif  ftr^t,  large,  rattache  au  Sanscrit  pra^ 
etendre;  mais  ailleurs  (p.  209),  il  rapproche  brette  du 
sufedois  bryta^  rompre,  Sanscrit  bhanj  ou  bhaj.  fiCquel 
des  deux  prendre?  Ni  Tun  ni  Tautre,  a  ce  qu'il  sem- 
ble,  et  landessus  c^est  Manage  que  sans  doute  Ton  doit 
croire,  djsant  que  brette  est  une  longue  ^p6e  ainsi 
nominee,  parce  que  ces  sortes  d*armes  avaient  6ti6  pre- 
mi^rement  faites  en  Bretagne. 

Semblablement,  le  mot  pis,  mamelle  de  vache,  me 
parait  manqu6  :  il  est  tir6  da  Sanscrit  payas^  eau,  qui 
derive  de  //C,  forme  secondaire  de  pd,  boire.  «  Par  eu- 
phSmisme,  dit  M.  Delatre,  les  Germains  adopt^rent  ce 
nom  Sanscrit  de  Feiau  pour  designer  I'urine,  et  ils  en 
firent  :  hoUandais  piSy  allemand  pisse,  Le  mftme  radi- 
cal, par  une  m6tonymie  toute  naturelle,  a  servi  a  desi- 
gner Torgane  par  ou  les  chivres  et  les  vaches  6pan- 
chent  le  lait. »  C'est  li,  je  le  crains,  de  I'^rudilion  em- 
ployee a  c6te  de  la  question.  Pis,  en  ancien  fran^is, 
veul  dire  poilrine,  et  vient  du  latin  pectus^  ce  qui  i\ous 
reporte  bien  loin  des  mots  allemands  et  sansmts  ici 
aliegu^s.  Puis,  ce  mot  pis  a  pris  le  sens  restreint  de 
mamelle,  de  la  m6me  fagon  que  traire,  qui  vient  de 
trahere,  et  qui,  dans  tout  Tancien  fran^is,  a  le  sens 
g6n6ral  de  tirer,  a  fini  par  prendre  le  sens  particulier 
de  faire  sortir  le  lait. 
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En  suivant  le  m^e  ordre  d'id^s,  je  remarquerais 
que  dans  dimanche  Yi  n'est  pas  pour  un  o  latin,  que 
rancien  frangais  est  diemanche^  proveBant,  par  une 
forte  contraction,  de  dies  dominica;  qu'une  eovrte- 
pointe  n'est  pas  une  couverlure  piqu6e  a  points  courts, 
mais  une  eaulte  pointej  c'est-a-dire  une  catdte  piquee, 
culcita  puncta;  qu'en  un  mot,,  avant  de  proc6der  a  I'a- 
nalyse  dun  mot  franQais  modeme,  il  faut  se  reiidre 
compte,  autant  que  possible,  du  mot  frangais  ancien. 
Au  reste,  ce  genre  d'erreurs  sera  suflisamment  repr6- 
senlA  i  Tespril  du  lecteur  par  un  exemple  que  M.  De- 
latre  a  lui-m6me  corrig6.  A  premiere  vue,  le  mot  com- 
pote (p.  54)  lui  parut  devoir  6tre  ratlach^  au  Sanscrit 
pdj  boire;  c'6tait  une  apparence  de  sens  qui  le  con- 
duisait  en  Tabsence  de  loute  lumi^re  ^tymologique, 
et  cela  montre  en  m^me  temps  combien  ces  appa- 
ronces  de  sens  peuvent  tromper.  Mais  dans  V erratum, 
Tancienne  orthographe  r^tablie  (eomposte)  a  rendu  ce 
mot  a  sa  veritable  origine,  qui  est  composittis. 

Cesi  encore  un  manque  de  recherches  suftisanles 
dans  Tancicn  fran^ais  qui  lui  a  fait  dire  que  poisson 
(p.  36)  6tait  une  forme  comparativement  moderne. 
Loin  de  la,  elle  appartient  aux  origines  mfemes  de  la 
langue,  car  on  la  trouve  dans  le  Fragment  de  Valen- 
ciennes^ qui  remonte  au  neu\i6me  si^cle,  ou  tout  au 
moins  au  dixi^me  :  eel  peseion,  Jusqu'^  present,  il  n'y 
a  pas  de  texte  frangais  plus  vieux  que  ce  Fragment  et 
le  Cantique  de  sainte  Eulalie;  mais  il  est  de  fait  que 
cette  forme  est  extraordinaire.  Le  mot  fran^is  devrait 
litre  pescey  comme  le  provengal  a  peis^  mais  aussi 
peissOj  de  sorte  qu'il  faut  admettre  une  forme  non 
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latine  piseioj  usitee  dans  les  Gaulcs,  et  d'ou  est  pfo- 
venu  poisson. 

A  propos  de  luette,  lendemain^  lierrCy  etc.,  qui 
6taient  autrefois  uette^  endemain,  i^r^,  etc.,  M.  De- 
latre  dil :  a  L'emploi  de  deux  articles  poilr  un,  devant 
des  mots  d*origine  latine,  est  une  monstruosit^  gram- 
maticale  don  I  on  ne  trouve  d'exemple  que  dans  la  Ian- 
gue  frsngaisc.  Pour  qu'une  tangue  commette  un  pareil 
barbarisme,  il  faut  qu'elle  ait  enti^rement  penlu  la 
conscience  de  sa  force  et  de  son  g6nie.  Aussi,  les 
formes  que  nous  venons  de  signaler  datent-elles  des 
temps  les  plus  obscurs  du  moyen  Sge,  lorsque  r6gnait 
partout  la  plus  profonde  ignorance  (p.  165).  »  Sans 
doute,  M.  Delalre  entend,  comme  tout  le  monde,  paries 
temps  les  plus  obscurs  du  moyen  ^ge,  le  onzi^me  sitele, 
le  douzifeme  et  peut-fetre  le  treizifeme.  Eh  bien!  il  n'a 
qu'i  parcourir  les  monuments  de  ces  si^cles,  et  il  n'y 
trouvera  jamais  la  faute  par  lui  signalte.Ce  barba- 
risme  ne  s*introduisit  qu'aux  quinzi^me  et  seiziSme 
si&cles,  alors  que,  par  des  causes  sur  lesquelles  j'ai 
plusieurs  fois  disserts,  la  vieille  langue  subit  un  pro- 
fond  changement.  ^ 

Croire  que  Tanalogie  aille  dans  une  langue  en  se 
perfectionnant,  et  qu'elle  ne  soit  pas  meilleure  au  voi- 
sinage  des  origines,  est  une  erreur,  et  je  suis  6tonn6 
qu'elle  ait  6t6  commise  par  M.  Delalre,  lui  si  vers6 
dans  r^tude  comparative  des  langues,  et  qui  a  eu  tant 
d'occasions  de  s'assurer  que,  pour  la  forme  des  mots, 
I'antiquif  6  est  un  gage  de  puret6.  Car  je  lui  rends  vo- 
lontiei*s  temoignage  d'habilet6  et  de  savoir,  et,  si  j'ai 
combattu  son  syst&me,  je  dois  ajouter  que  j'ai  616  sin- 
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guli^rement  frappc  de  la  riche  6nidition  donl  il  fait 
preuve  k  cheque  pas  dans  son  livre.  Les  examples  em- 
prunt^  a  tous  les  types  de  la  famille  indienne  se  pres- 
sent  sous  sa  plume.  Avec  une  si  forte  et  si  heureuse 
preparation,  it  est  appelS  a  de  beaux  travaux  sur  la 
cbmparaison  des  langues  indo-europ^nnes. 
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SoMHAiBE  Du  sixiEME  ARTICLE.  {Joumul  dcB  SovQiUs,  avril  1856.]  Gram^ 
maire  de  la  langue  d'cil  de  M.  Burguy.  Possibility  de  faire  la  gram- 
mairc  de  celle  langue,  bien  qu'il  ne  nous  soil  panrenu  aacune  gram- 
maire  contemporaine.  Discussion  de  FopinioD  de  H.  Max  Muiler,  qui 
pense  que  les  langues  romanes  sont  un  parler  latin  dans  la  bouclie  des 
Gerniains,  envabisseurs  de  Tempire  romain;  examen  de  quclques-uns  des 
exemples  citds  par  M.  Muller ;  hautj  hurler,  sergent^  feu,  laisaer,  Uiche, 
caufj  battre,  tailler^  parole,  maniire,  fantassin,  abimer,  apprendre, 
perueTy  hdtel,  malade,  aval,  visage,  contr^e;  tres-grandes  restrictions 
qu'il  faut  apporter  a  cette  opinion.  Les  langues  romanes  soot-elles 
une  corruption  du  latin?  La  corruption  estbiea  loin  detout  expliquer, 
ot  entre  autres  certains  procdd^  trls-sup^rieurs  au  latin,  par  exemple 
I'article,  une  coiyugaison  plus  riche,  etc.  Discussion  de  I'opinion  de 
Fucbs,  qui  y  voit  non  une  corruption,  mais  un  developpement  r^ulier 
du  latin.  Discussion  de  la  th^orie  de  revolution.  L'^ volution  a  eu  la 
plus  grande  part,  mais  il  en  faut  laisser  une  a  la  corruption.  ParallMe 
entre  ritalien,  I'espagnol  et  le  fran9ais  d'un  c6te ,  et,  d'un  autre  cdt^, 
le  latin,  dont  ils  proc^dent  par  un  vigouteux  travail  de  r&iovation;  de 
pens^e  et  de  civilisation. 


L'ordre  des  mati^res  m'amfene  i  la  grammaire  de  la 
langue  d  oil  et  k  Touvrage  de  M.  Burguy.  La  langue 
d*oiI,  dans  le  cours  de  sa  dur6e,  ne  nous  offre  aucun 
travail  qui  nous  enseigne  comment  nos  aieux  compre- 
naient  la  structure  de  leur  propre  idiome;  ce  sont  les 
modernes  et  m6me  seulement  les  hommes  de  notre 
temps  qui  ont  essay<^  d'en  reconslruire  TMifice  gram- 
matical. II  n  y  a,  jusqu  a  present,  que  deux  livres  sur 
ce  sujet,  celui  de  M.  d'Orell,  qui  est  de  1850,  et  celui 
de  M.  Burguy,  qui  vient  de  paraitre.  Et  cette  recon- 
struction n'a  rien  de  chimerique  et  d'impossible.  D'a- 
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bord  on  a  sous  la  main  une  masse  de  (extes  en  vers  et 
en  prose  qui  proviennent  principalement  du  douziSme 
et  du  treizi^me  sifecles;  la  langue  servait  doncd'expres- 
sion  k  une  grande  littferature;  cette  liltirature  trouvait 
beaucoup  d'accueil  en  dehors  de  son  pays  natal,  et  les 
voisins  en  Iraduisaient  i  I'envi  les  productions  qui 
avaient  le  plus  de  succ^s.  Comment,  dis  lors,  nier 
qu'un  idiome  ^crit  pendant  deux  sidles,  arriv6  k  un 
veritable  6clat  litt6raire»  traduit  de  tout  cdte,  ait  ses 
regies  grammaticales  implicites  ou  explicites,  qui  ont 
garanti  la  tradition  du  langagc  et  la  circulation  des 
oeuvres?  N'est;il  pas  nianifeste  qu'un  esprit  sagace, 
patient  a  lire  et  habile  a  comparer,  d^gagera,  sinon 
sans  peine,  du  moins  avec  certitude,  tons  les  616ments 
d'une  grammaire?  Et  ce  n'est  pas  tout :  dc  quelque 
faQon  qu'on  se  repr6sente  le  rapport  du  vieux  fran^ais 
au  latin,  soit  un  rapport  de  corruption  et  de  perver- 
tissement,  soit  un  rapport  de  perfedionnement  et  d'6- 
volution,  toujours  est-il  que  la  grammaire  latine  entre 
pour  une  part  trfes-notable  dans  son  organisme.  Ce 
n'est  pas  tout  encore  :  le  moindre  examen  des  textes 
anciens  manifesto  les  liens  6troits  qui  unissent  le  vieux 
fran^ais  au  fran§ais  actuel;  entre  nos  aieux  et  nous  il 
n'y  a  que  des  degradations;  a  chaque  instant,  parmi 
le  peuple  des  villes  ou  des  campagnes,  nous  enten- 
dons  des  mots  et  des  tournures  qui,  ^teintes  dans  la 
langue  litt6raire  d'k  present,  se  rencontrent  dans  les 
vieux  textes  et  appartenaient  a  la  langue  litt^raire  de 
jadis;  nulle  part  la  chaine  n'est  interrompue,  si  bien 
qu'indubitablement,  par  le  latin,  par  la  vieille  langue 
et  par  la  langue  modeme  nous  tenons  un  ensemble 
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grammatical  dans  lequel  il  s'agit  seulement  de  tracer 
des  phases  et  des  transformations. 

J'aurai  beaucoup  de  bien  a  dire  du  livre  de  M.  Bur- 
guy.  Mais,  avant  d'entrer  en  aucun  detail,  n'y  a-t-il 
pas  lieu  de  se  demander  comment  s'est  faite  la  trans- 
mission du  latin  au  franQais,  et,  en  gto6ral,  aux  lan- 
gues  romanes?  ou,  pour  preciser  la  question,  ces  lan- 
gues  sont-elles  une  alteration  du  latin  6crit,  ou  bien 
onl-elles  des  racines  plus  profondes  et  proviennent- 
elles  du  parler  populaire  qui  avait  cours  parall^lement 
a  celui  des  classes  sup^rieures,  de  sorte  qu'il  faudrait 
voir  dans  ces  langues  non  pas  une  corruption  du  latin 
lilt6raire,  mab  un  d^veloppement  du  latin  vulgaire? 
M.  Burguy  est  pour  celte  seconde  opinion,  se  rangeant, 
en  cela,  du  cdt6  de  Fuchs,  qui  a  consacr6  a  cette  ques- 
tion un  livre  plein  d'int6r6t,  et  qui  y  rel6ve  les  avan- 
tages  des  idiomes  novo-latins  avec  une  force,  je  dirais 
presque  une  partiality  remarquable  chezun  Allemand. 
Malgre  ces  autoritte,  j'ai  beaucoup  de  restrictions  a 
faire  valoir,  et  je  ne  puis  accepter  la  solution  exacle- 
ment  comme  elle  est  donn^.. 

II  y  a  d'abord  k  prendre  en  consideration  une  opi- 
nion nouvelle  qui,  si  elle  etait  admise,  changerait  le 
terrain  de  la  discussion.  M.  Max  Muller,  si  celebre  par 
ses  ti'avaux  sur  le  Sanscrit,  vient  de  publier  un  opuscule 
sous  le  titre  de  Nuances  gei*maniqties  jeties  sur  des 
mots  romans  (uber  deutsche  Schaltiining  romaniscfaer 
Worte),  ou  il  essaye  de  faire  voir  que  les  langues  ro-  , 
manes  soni,  il  est  vrai,  du  latin,  mais  du  latin  modifii 
par  les  Germains  envahisseurs  et  non  par  les  peuples 
romans  conquis.  Suivant  lui,  il  y  a  eu  une  rupture, 
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uiic  solution  qui  a  coup^,  a  un  certain  moment,  la 
eontinuile  do  Torganisme  roman.  «  Lltalien,  dit-il, 
est  bien  plus  stranger  ^u  latin  que  le  nouveau  haut- 
alicmand  a  Tancien  haut-allemand,  te  romaique  au 
giec,  et  mdme  le  bengal!  au  Sanscrit.  La  raison  en  est 
que  les  langues  romanes  repr^sentent  non  pas  le  latin 
lei  qu'il  se  serail  d6velopp6  naturellement  chez  les  Re- 
mains de  ritalie  ou  des  provinces,  mais  le  latin  tel  que 
des  populations  6trangferes  et  pr6cisement  des  popula- 
tions allemandes  I'apprirent  ct  se  Tappropri^rent.  Les 
langues  romanes  sonl  le  latin  dte  a  la  bouche  romane 
ct  transporte  dans  la  bouche  allemande  ou  il  a  pris 
son  d6veloppement.  Done  sur  les  mots  romans  est 
jelee  une  ombre  qui  ne  leur  appartient  pas;  et,  si  nous 
les  consid6rons  de  prte,  nous  y  reconnaissons  I'ombre 
non-seulement  d'une  langue  ^trangere,  mais  en  parti- 
culicr  de  rindividualil6  allemande.  » 

Cette  opinion  est  directement  opposee  a  celle  do 
Fuclis.  Fudis  pense  que  les  langues  romanes  sont  une 
Evolution  naturelle  du  latin,  qui  s'est  op^r^e  k  peu  pr6s 
comme  si  les  barbares  n*6taient  pas  intervenus,  et  par 
la  marche  simultan^e,  bien  que  contraire,  dun  latin 
classique  qui  s  eteignait  et  d'un  latin  vulgaire  qui  se 
perfectiorinait.  M.  MuUerest  d'avis  que,  le  fond  latin 
restant  intact,  les  populations  allemandes,  qui  s  im- 
plantaient  sur  le  sol,  s  en  sont  empartes  et  Tout  modt- 
(ie  non  point  comme  auraient  fait  des  Latins,  mais 
comme  onl  dii  fairc  des  AUemands.  A  mon  tour,  ve- 
narit,  par  la  serie  deces  etudes,  a  m'occuper  du  d6bat 
ouvert,  j'y  prends  une  position  interm^diaire,  pensant 
que,  essenliellement,  c'est  la  tradition  latine  qui  do- 
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mine  dans  les  langues  romanes,  mais  que  Tinvasion 
germanique  leur  a  port6  un  rude  coup,  et  que  de  ce 
conflil  oil  elles  ont  failli  succomber  el  avec  elles  la  ci- 
vilisation, il  leur  est  rest6  des  cicatrices  encore  appa- 
renles  et  qui  sont,  k  un  certain  point  de  vue,  ces 
nuances  germaniques  signal^es  par  M.  MuU^. 

Determiner  ce  que  serait  devenue  la  langue  latine 
par  la  seule  dissolution  et  recomposition  de  ses  ele- 
ments et  sans  Tintervention  fetrangfereet  barbare,  et  ce 
que,  dans  ce  cas,  seraienl  les  langues  romanes,  pour- 
rait  6tre  Tobjet  d*un  travail  delicat  et  difficile,  mais 
interessant.  Ce  serait,  sans  doute,  une  hypothtee  his- 
torique;  toutefois,  faire  une  hypothese  hislorique  en 
des  circonslances  delerminfees  est  un  exercice  utile  et 
capable  de  raettre  en  lumifire  les  filiations  et  les  con- 
nexions des  choses.  Pour  rendre  ce  travail  r^el,  c'est- 
k-dire  pour  ne  pas  substituer  un  cas  imaginaire  a  un 
cas  hypothetique,  il  laudrait  se  reprfeenler  comme 
issue  definitive,  Tetablissement  de  quelque  idiome  fon- 
damentalement  analogue  aux  langues  romanes;  mais 
il  faudrait  en  extraire,  a  Taide  d'une  conjecture  guid^e 
par  les  monuments  et  par  les  analogies,  ce  qu'y  intro- 
duisit  rinfluence  germanique  autant  au  moins  par  Ta- 
baissement  de  civilisation  que  par  le  melange  direct. 

C'est  cette  influence  germanique  que  M.  Muller  a 
surtout  en  vue.  II  a  ete  frappfe  de  la  couleur  allemande 
donnSe,  soit  a  la  forme  d^un  mot,  soit  h  sa  significa- 
tion. Ainsi  /laut  vientdu  latin  altus;  mais  Tallemand 
hoch  a  6t6  cause  que  ce  mot  est  devenu  ospirfe.  Ewler^ 
ancien  frauQais  huller^  derive  de  ululare;  mais  Taspira- 
tion  est  provenue  des  gens  qui  disaient,  dans  leur  lan- 
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gue,  heulen.  C'est  une  action  de  ce  genre  qui,  en  mainte 
circonstance,  a  chang6  le  v  latin  en  gu;  guaster  de  vas- 
tare.  De  mfime  sergent^  de  serviens^  a  <kik  d6teFmine, 
dans  cette  forme,  par  Tancien  haut-allemand  scarjo^ 
estafier;  car,  dit  M.  Muller,  le  v  latin,  lorsquil  se 
change  en  g,  deviant* jf  dur  et  non  g  doux.  Mais  je  re- 
marque  qu'il  faut  rayer  de  cette  iiste  sergent  et  le 
soustraire  k  toute  influence  de  scarjo  :  la  formation 
romane  est  tr6s-r6guli6re ;  et  ce  qui  y  introduit  le  g 
doux,  c*est  Yi  qui  suit  le  v.  Pourquoi  ignis  a-t-il  dis- 
paru  des  langues  romanes  el  a-t-il  ^ik  remplac6  par 
feu?  C'estque  ignis  6lait  sans  rapport  dans  Tespril  al- 
lemand,  tandis  que /bcu^  se  rapprochait  de  feuer  et  de 
funkeln;  et  les  Allemands  ont  delaiss6  Tun  el  adopts 
Taulre.  Pourquoi  sinere  ne  figure- t-il  pas  dans  les  lan- 
gues romanes,  y  elant  remplac6  par  laxare^  sous  la 
forme  de  laisser^  lasciare?  G*est  que  les  Allemands,  qui 
prirenl  le  langage  roman,  furent  conduits  vers  ce  der- 
nier par  ses  analogies  avec  lassen,  ancien  haut-alle- 
mand Idzan^  gothique  letan.  Pourquoi  Idchej  qui  vienl 
de  laxiiSj  at-il  6l6choisi  au  lieu  de  segnis?  C'est  que 
Tancien  haut-allemand  /a»,  gothique  lats^  repoussait 
segnis  et  atlirait  laxus.  Ces  exemples  monlrent  ce 
qu'entend  M.  Muller  :  suivant  Tui,  ce  sont  non  les 
GalloRomains  qui  ont  fait  la  langue  romane,  mais  les 
Germains  qui,  se  metlant  a  parler  le  latin.  Tout  parl6 
le  plus  pr6s  possibje  de  I'allemand,  et  ont  fait  du  ro- 
nian  non  un  fils  du  latin,  mais  un  melange  de  formes 
lalines  sous  une  inspiration  germanique. 

De  la  m6me  fagon,  aula,  qui  a  disparu,  a  616  rem- 
plac6  par  coui\  ancien  frangais  court,  qui  vient  de  co- 
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hors  ou  cars  J  sous  Finfluence  de  rallomand  fto/,  qui  a 
le  in6me  sens.  Mais  il  n'est  pas  besoin  du  secours  du 
motgermauique;.il  a  suffi  que  la  residence  rurale  des 
seigneurs  germainsailreQu  Ic  nom  latin  de  cars,  en 
roman  court  ou  corte^  pour  que  tous  les  sens  drrives 
soient  snrvenus.  Au  lieu  que  M.  Muller  a  sans  doute 
raison  quand  il  rcmarque  que  Tanglo-saxon  et  Tancien 
scandinave,  beado,  bced,  a  favoris6  batuere  aux  depens 
depiignare\  que  gross  a  favorise  jrandt*  aux  d6pens 
de  magnus,  et  tailon  et  tail^  couper,  a  favoris^  taleare^ 
tailler,  aux  dfepens  de  scindeie.  M.  Muller  pense  aussi 
qu'on  peut  expliquer  la  singuliire  substitution  de  pa- 
rabola a  verbum  dans  parler  et  parole,  parte  wort  alle- 
mand,  qui  de  bonne  heure  a  eu  le  sens  de  diclon, 
proverbe.  Quand  les  langues  romanes  ont  lirk  maniire 
de  manus,  elles  ont  6t6  inspires  par  Tusage  germa- 
nique  qui,  de  hand,  avail  produit  gothique  handugs, 
adroit,  et  ancien  haut-aRemand  hantalon,  agir.  Les 
Allemands  disant  die  Seite  des  Meeres,  le  cotdde  lamer, 
casta,  c6te,  a  pris  le  sens  de  rivage^  Kna&^  et  Knappe 
6tant  le  m&tne  mot  et  ayant  la  double  signification 
d'enfant  et  de  soldat,  infans  a  ajouli  h  son  sens  propre 
celui  de  fantassin,  fante,  infanterie;  toutefois,  a  mon 
sens,  ceci  est  douteux  ;  enfant  n'a.  racception  de  soldat 
ni  en  fran?ais  ni  cri  proven§al;  et  je  crois  qu'elle  pro- 
vient  d'une  assimilation  facile  a  concevoir,  entre  enfant 
et  homme  de  pied,  d'autant  plus  que  le  mot  italien 
fante  signifie  aussi  homme  de  service;  homme  de  ser- 
vice, homme  de  pied,  enfant,  ces  significations  sue- 
cessives  dependent  Tune  de  Tautre  par^un  chainon  vi- 
sible. Dans  ces  rapprochements  il  imporle  grandement 
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de  tenir  compte  de  T^ge  des  mots  et  des  deceptions.  Je 
contesterai  de  mfime  que,  pour  faire  entrer  dans  les 
langues  romanes  aMmerd'ahtmey  il  ait  fallu  passer  par 
zu  Grund  richteUy  sous  pr6lexte  que  Grund  est  la  tra- 
duction d'abyssus;  la  derivation  est  ici  Irop  direcle 
pour  qu'il  soit  besoin  de  chercher  des  interm6diaires. 
Je  contesterai  encore  Tinfluence  de  fassen^  qui  veut 
dire  prendre  et  comprendre,  sur  apprendre,  de  appre- 
hendere;  car  d6ja,  dans  le  latin,  apprehendere  arrivait 
de  soi-m6me  a  cette  signification,  et  Tertullien  a  dit : 
apprehendere  rem,  comprendre  une  chose.  Penser  est 
dans  le  infime  cas  a  regard  dep^nsar^;  ws^genn'di  pas 
agi,  le  mot  latin  ayant  d6ja  figur6ment  Tacception  de 
mMiter.  Et,  6tendant  plus  loin  mon  rdle  de  critique, 
je  repousserai  r6tymologiedeh5tei  qui  est  rattach6  a 
hostis  par  Tancien  frangais  ost^  arm^e,  et  par  Tancien 
haut-allemand  heriberga,  qui,  venant  de  heer,  arrrUe, 
a  donn6,  dans  les  langues  romanes,  un  mot  signifiant 
logis^  demeure.  II  est  impossible  de  s6parer  hdiel  do 
hdie^  et  hdte  du  latin,  non  pas  hospes^  mais  hospitem^ 
qui  a  fourni  reguliferement  hoste;  U  non  accentue 
tombe,  et  il  reste  entre  deux  consonnes  un  p  qui  dis- 
parait,  mais  qui  est  conserve  dans  I'espagnol  huesped^ 
forme  moins  contra<itep. 

Paul-il  admettre  que  unpass^  qui  veut  dire  indispose, 
ait  determine  le  roman  malade  {male  aptus)!  Dans  cetle 
hypoth6se«  aptus  repondrait  a  I'allemand  pass;  et  ce 
serail  ce  rapport  entre  pass  et  aptus  qui  aurait  decide 
la  substitution  de  male  aptus  k  sdger^  qui  a  disparu. 
Pourtant,  remarquez  que  male  aptus  est  exactement 
form6  comnte  mdi  astruc^  en  frangais  malotrUy  ou  rien 

a. 
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de  germanique  n'est  reconnaissable.  Avenir  a  H&  sug* 
g6r6  par  zuochunftj  qui  est  mot  a  mot  d  venir;  aval^  par 
%etald,  qui  veut  dire  ad  vallem;  visage^  ancien  fran- 
Qais  m,  par  Ge^icht,  qui  signifie  a  la  fois  vision  et  face; 
et  contrfee  par  Gegendy  qui  se  comporte  a  Ffegard  de 
la  preposition  gegen^  comme  contrie  k  regard  de  la 
proposition  contra.  M.  Mourain  de  Sourdeval,  avant 
M.  iM tiller,  avail,  dans  ses  t,tudes  gothiques  (Tours, 
1859),  indiqu6,  sous  le  nom  de  gothicismes^  quelques 
cas  analogues,  par  exemple,  pardonner,  qui  est  la  tra- 
duction de  forgifan,  vergeben,  et  m^fait,  qui  est  la  tra- 
duction de  misdiedy  Misthat.  Ces  remarques  sont  cer- 
tainement  ingfenieuses  et  doivent  avoir  une  part  de  v6- 
rit6;  car,  bien  que  les  intuitions  qui  ont  preside  i  la 
formation  de  ces  mots  romans  pussentsed6duire,  sans 
peine,  des  significations  contenues  dans  les  mots  la- 
tins, toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  Tinven- 
tion  des  accepfions  et  des  tournures,  il  est  plus  sAr 
d'en  rapporter  la  propri6t6  a  ceux  qui  les  possOdent 
d*anciennel6  qu'a  ceux  qui,  venus  en  second  lieu,  se- 
raient  suppose  les  avoir  trouvOes  de  leur  cdtO  et 
d'une  raaniftre  indfependante. 

J'accepte  done,  pour  une  part,  les  observations  de 
M.  MuUer,  et  j'admets  avec  lui  qu'une  influence  ger- 
manique s'est  rait  sentir,  non-seulement  dans  Tinlro- 
duction  d'un  certain  nombre  de  mots,  mais  aussi  d'un 
certain  nombre  de  toumures  et  de  locutions.  Mais,  en 
m6me  temps,  je  repousse  de  toutes  mes  forces  la  con- 
clusion gfenerale  qu  il  en  tire,  a  savoirque  les  langues 
romanes  sont  du  latin  parlfe  par  des  Germains.  Cetle 
conclusion  va  bien  au.  dela  de  ses  premisses ;  elle  le 
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conduit  k  poser  un  fait  qui  me  paratt  en  contradiction 
avec  les  donn6es  historiques,  c'est  que  les  populations 
germaines  qui  p6nfetr6rent  dans  Tempire  romain  6laient 
beaucoup  plus  nombreuses  que  les  populations  au  sein 
desquellesse  fit  leur  6tablisseinent,  et  que  les  Romains 
des  Gaules,  de  I'ltalie  et  de  Tfispagne  ne  formaient 
qu'une  petite  minority  aupres  des  barbares  qui  ve- 
naient  de  la  rive  droite  du  Rhin.  Si  les  barbares 
avaient  ele  en  majorite,  ils  ne  se  seraient  pas  donn6  la 
peine  d'apprendre  tant  bien  que  mal  le  latin,  et  la  lan- 
gue  indigene  se  serait  6teinte,  comme  elle  s'eteignit 
sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  une  partie  delaBelgique, 
oil  la  population  germaine  prevalut  en  nombre,  comme 
elle  s'6teignit  dans  I'Angleterre,  ou  les  Angles  el  les 
Saxons  expuls6rent  et  le  latin  des  colonies  romaines  el 
le  celtique  du  gros  de  la  nation.  De  plus,  comment  la 
Germanic,  qui  d'ailleurs  resta  peupl6e,  aurait-elle  pu 
envoyer  des  multitudes  surpassant  celles  qui  habi- 
taient  la  Gaule,  TEspagne  et  ritalie?Et  ne  sait-on  pas, 
pour  quelques-unes  de  ces  bandes,  qu'elles  etaient  bien 
loin  d'offrirdes  masses  6normes?  Les  Francs,  en  par- 
liculier,  qui,  sous  Clovis,  fondferent  la  monarchic  fran- 
que,  ii'6taienl  qu'une  poign6e.  Ces  donn6es  concor- 
dant avec  la  langue  elle-m6me;car  cest  la  surtout 
qu'est,  suivanl  moi,  la  preuve  que  la  population  qui  Ta 
faite  est  essenliellement  romane  et  non  germaine.  La 
synlaxe  est  latine.  Depouillez  le  latin  de  ses  cas,  sup- 
pl6ez  par  des  propositions  aux  rapports  que  ces  cas 
exprimaient,  introduisez  le  quod  la  ou  le  latin  meltait 
rinfinitif  et  ou  le  grec  meltail  5ti,  et  presque  toujours 
vous  avez,  en  place  de  la  phrase  latine,  la  phrase  ro- 
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mane.  II  enserait  tout  autrement  si  c*£lait  une  phrase 
germaine  qu'on  dAt  retrouver  IMessous.  Enfin,  el 
c'est  \k  ce  qui  me  semble  d6cisif,  si  Tinfluencc  allc- 
mande  avait  eu  la  preponderance  qu'on  lui  attribue, 
c'esl  siy*tout  k  I'origine  qu  elie  se  serait  foil  senlir.  Plus 
les  texles  seraient  anciens,  plus  its  en  ofTriraient  la 
trace.  Or  les  textes  ne  se  comporlent  pas  ainsi  :  plus 
ils  sont  anciens,  plus  le  caraclfere  latin  y  est  marqn6; 
c'est-Mire  plus  il  est  facile  de  calquer  une  phrase  la- 
tine  sur  la  phrase  romane.  Jamais  on  n'apergoil  le  mo- 
ment, lo  joint,  ou  une  autre  nalionalitfe,  se  substituant 
k  la  nalionalite  des  Gaules,  de  I'llalie  et  de  TEspagne, 
se  serait  empar^e  de  I'idiome  des  vaincus  et  Taurait 
parl6  suivant  une  grammaire  k  elle  propre.  II  y  a  lieu 
dc  d^mftler,  dans  les  langues  romanes,  des  tournurcs 
germaniqiies,  comme  on  y  rencontre  des  mots  germa- 
niques,  et  Tunn'a  pu  se  faire  sans  Taulre;  en  ceci,  les 
remarques  de  M.  Miiller  sont  instructives;  mais  il  n'y 
a  pas  lieu  dialler  plus  loin,  el  de  d6placerle  veritable 
centre  de  ces  langues  qui  est  dans  le  lexique  et  dans 
la  grammaire  du  latin. 

Done,  laissant  do  cdl6  ce  point  de  vue  tout  a  fait  par- 
tiel,  et  nous  mettant  au  point  de  vue  gfenferal,  y  a-t-il 
eu,  dans  le  passage  jdu  latin  aux  langues  romanes, 
corruption  ou  Evolution?  Ces  deux  mots  posent  not- 
tement  la  question  el  portent  avec  soi  leur  idee  pre- 
cise. 

Ln  corruption  est  Topinion  la  plus  ancienne  el  la 
plus  r6pandue.  Elle  secomprend  ainsi  :  durantlalon- 
gue  agonie  dc  I'empire,  les  classes  eclair6es  diminuc- 
ront  en  nombre  et  en  importance ;  des  chefs  barbares 
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se  substilu^rent  aux  chefs  romains,  T^ducalion  ful 
negligee,  et  le  langage  alorss'ait6ra  parune  foulede 
locutions  vicieuses.  Cos  locutions  prirent  domicile, 
personne  n'elant  plus  la  pour  les  corriger  et  pour  les  ex- 
pulser.  On  ne  dislingua  plus  les  cas  lesuns  des  aulres; 
on  confondit  le  neutre  avec  le  masculin;  el  il  est  cer- 
tain qu*un  Remain  du  temps  dAugusie,  sll  ei!it  pu 
entendre  ce  latin,  y  aurait  relevfe  mille  sol^cismes  et 
barbarismes  et  aurait  reproche  a  ces  gens  la  de  ne 
plus  savoir  leur  langue.  Ces  observations,  qui  d'ail- 
leui's  sent  incontestables,  montrant  les  langues  ro- 
manes  comme  compos6es  de  sol6cismes  et  de  barba- 
rismes, les  montrent  aussi  comme  6tant  en  contradic- 
tion avec  la  logique  gramma ticale.  De  la  linfferiorite 
qu'on  leur  attribue  par  rapport  a  la  langue  latine. 
Avec  de  telles  premisses,  il  6lait  impossible  que  Ton 
songeSt  a  aucun  parall6Ie,  5  aucune  6galite.  En  elTet, 
pendant  bien  longtemps,  on  n'y  a  vu  qu*un  jargon  ne 
au  sein  d  une  6paisse  barbaric;  et  quel  moyen  d'y  voir 
autre  chose  tanl  que  la  corruption  paraissait  le  seul 
agent  de  la  production? 

Mais  en  est-ce  v6ritablement  le  seul  agent? Non,  sans 
doute,  car  elle  n'explique  pas  plusieurs  autres  parti- 
cularit6s  qui  n'ont  pas  moins  d'importance.  Ainsi, 
dans  ces  langues  novo-latines,  qu'au  premier  abord 
on  prend  pour  des  types  d6grad6s,  on  voit  apparailrc 
un  des  616ments  les  plus  pr6cieux  pour  la  precision  et 
laclarl6,  a  savoir  Tarticle.  L*aVticle  manque  en  latin, 
et  c  est  certainement  une  imperfection  r6elle;  mais  il 
existe  dans  les  langues  romanes,  chez  qui  c  est  certai- 
nement un  perfectionnement.  Et  non-seulement  on  y 
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trouve  Tarticle  dfefini,  que  le  grec  possfede  aussi,  mais 
on y  trouve  larticle  ind6fini, qui  complete trfes-bien le 
syst6me  des  d6terminatifs.  La  on  ne  pent  faire  interve- 
nir  la  corruption;  car,  si  les  langues  romanes  ont  ap- 
proprie  a  cet  usage  les  pronoms  tile  et  unus^  en  en 
ddtournanl  le  sens,  le  sol6cisme  disparait  devant  Tex- 
cellence  de  la  conception.  La  conjugaison  latine  est 
pauvre;  CQlle  des  langues  romanes  est  riche.  EUes  ont 
d6composfe  le  pr6t6rit  en  deux;  et  j'ai  fait  eije  fis  r6- 
pondent  a  Tunique  feci.  EUes  ont  ajout6  le  condition- 
nel;  et,  tandis  que  le  latin  confondait  dans  amarem, 
faimasse  et  yaimerais^  elles  ont  s6parfe  les  deux  sens 
pour  leur  attribuer  k  chacun  une  forme  distincte.  De 
quel  procfedfe  se  sont-elles  servies?  Dans  le  premier 
cas,  elles  ont  donn6  la  plenitude  de  Tusage  a  une  tour- 
nure  que  Ton  voit  poindre  m6me  au  milieu  de  la  lati- 
nit6  classique,  k  savoir  habeo  factum,  ]Bi  fait,  et  elles 
ont  conservfe  le  pr6t6rit  latin,  dont  I'emploi  est  devenu 
spfecial.  Dans  Tautre  cas,  sur  le  type  du  futur,  elles 
ont  construit  un  conditionnel,  k  I'aide  d  une  analogic 
heureusement  raise  en  oeuvre  :  j*aimerai,  j'aimerais. 
Dans  cetle  creation,  ily  a  6videmment  autre  chose  que 
de  la  corruption.  La  suppression  du  neutre  ne  pent 
fitre  non  plus  bl4m6e ;  la  langue  latine  avait  perdu 
compl^tement  le  sentiment  des  raisons  qui,  k  Torigine, 
avaientdonn6  k  tel  objet  pluldt  le  neutre  que  le  mascu- 
lin;  et  les  Romans,  en  r^unissant  celui-la  a  celui-ci,ont 
simplifi6  avantageusement  le  langage.  Le  neutre  n'est 
utile  que  la  ou,  comme  dans  I'anglais,  il  appartient 
exclusiVtement  k  ce  qui  n*est  ni  m^le  ni  femelle.  On 
expliquera  semblablement  la  formation  des  adverbes 
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remans.  Les  terminaisons  ep  e^  en  o,  en  ter^  qui,  en 
latin,  caract6risent  ce  genre  de  mots,  avaient  eu,  k  To- 
rigine,  une  signification  propre,  signification  qui,  de- 
venue  tr6s-obseure  pour  les  Latins  eux-m6mes,  s'6lait 
compl6teraent  perdue  pour  les  Romans.  On  y  suppl6a 
par  une  combinaison  ing^nieuse  et  uniforme,  adjoi- 
gnant  reguli6rement  a  Tadjectif  ffeminin  le  subslantif 
mens ;  chdrementj  caramente. 

Ceci  nous  reporle  vers  revolution.  Dans  ce  syslfeme, 
dont  Fuchs  a  6te  le  principal  defenseur,  on  consid^re 
toutes  les  modifications  qu'a  subies  la  langue  latine 
pourdevenir  langue  romane,  comme  un  produit  r6- 
.  gulier  de  la  loi  de  changement.  En  d'autres  termes, 
ce  n'est  point  le  mfelange  et  Finfluence  des  barbares 
qui  ont  caus6  des  alterations;  ce  n'esl  pas  la  decadence 
politique  el  intellectuelle  de  Tempire  qui  a  r6agi  sur  le 
parler  et  y  a  introduil  toute  sorte  de  fautes  contre 
Tanalogie;  il  n  y  a  eu  dans  ce  grand  ph6nom6ne  ni 
vicieuse  intervention  de  T^tranger,  ni  appauvrisse- 
ment  graduel  des  sources  du  savoir  et  de  la  .gram- 
maire.  Mais  les  germes  analytiques  qu'on  pent  voir 
poindre  sous  la  forme  synthetique  de  ridioinc  latin  se 
sont  d6velopp6s.  Et,  pour  tout  dire,  quand  m6me  I'em- 
pire  au  lieu  de  succomber  sous  Teffort  de  ses  ennemis 
etd'fitre  en  proie  a  une  longue  invasion,  eiit  continufe 
a  exister  ou  se  fut  dissous  par  la  seule  reaction  des 
il^ments  contenus  en  son  propre  sein,  le  latin  nc  s*en 
serait  pas  moins  transform^  en  langues  romanes  avec 
tons  les  caractferesqu'elles  poss6dent.  Ces  langucs  sont 
puresdans  leur  transmission;  elles  ont  suivi,  ou  plutdt 
le  latin  a  suivi  en  elles  une  marche  nteessaire  et  ascen- 
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dante  qui  i'appropriait  au  nouvel  esprit  des  temps 
nouveaux.  C*est  devant  cette  influence quont  disparu 
les  cas  et  le  passif.  Les  difftrences  ne  sont  pas  des  so* 
I6cismes;  Tanalogie  a  6t6  non  fauss6e,  mais  6(endue; 
ct  entre  le  lalin  et  le  roman,  il  ne  faut  admettre  qu'un 
n^ologisme  qui  devint  de  jour  en  jour  plus  indispen- 
sable. Toutefois,  on  ajoute  comme  explication  que  le 
langage  populaire  eul  une  part  dans  les  modifications 
subies,  et  qucmaintterme,  mainte  loculion  qu'a  Rome 
le  bel  usage  condamnait,  pr6valant  .dans  les  classes 
illellr6es  ou  dans  les  provinces,  pr6valurent  finalemcnl 
dans  le^parler  vulgaire  quand  Rome  et  son  bel  usage 
curent  perdu  leur  preponderance. 

Ce  syslfeme,  je  le  trouve  trop  favorable  aux  langues 
romanes;  il  ne  tient  pas  assez  comple  des  6v6nement$ 
politiques,  et  attribue  a  revolution  historique  plus  de 
simplicite  qu'elle  n'en  a  eu  reellement.  Seraitil  bien 
possible  que  cette  dislocation  qui  introduisit  tant  de 
tribus  6trang6res  au  sein  des  peuples  romans  et  qui 
substitua  des  chefs  barbares  aux  chefs  indigenes,  n  eiit 
exerc6  aucune  aclion  fiicheuse  sur  la  langue?  Or,  c'est 
le  dire  que  de  pr^tendre  que  le  developpement  fut 
aussi  regulier  que  si  rien  de  pareil  n*etait  survenu, 
que  si  Tempire  el  sa  langue  Vetaient  d6cOmpos6s  par 
le  conflit  de  Icurs  Elements  propres.  Puis  Tabaisse- 
ment  que  Ton  remarque  alors  dans  tout  ce  quLcon- 
cerne  les  lettres  et  les  sciences,  ne  se  sera-t-il  fait  sen- 
tir  en  aucune  fa(;on  a  la  langue  elle-m6me;  et  cet  in 
slrument  des  leltres  et  des  sciences  aura-t-il  continue 
a  se  devclopper  comme  il  aurait  fail  si  la  pens6e  pu- 
bliqne  n  avail  eu  une  eclipse  pnrtielle  en  des  temps  si 
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orageux?  Enfin,  tandis  que  revolution  politique  ^ait 
soumise  a  une  perturbation  si  profonde,  tandis  que  le 
pouvoir  6chappait  aux  Latins  pour  passer  entre  des 
mains  germaniques,  tandis  que  des  rois  germains  gou- 
vemaient  la  Gaule,  I'ltalie  et  I'Espagne,  ce  qui  ne  se- 
rait  jamais  arriv6  sans  la  catastrophe  de  Tempire,  la 
langue  n'aurait  pas  6prouve  une  disorganisation  cor- 
respondante?  et  seule,  au  milieu  de  ce  derangement 
qui,  sans  empfecher  le  resultat  final,  en  trouhla  la 
marche,  les  conditions  et  le  moment,  elle  Taurait,  elle, 
atteint  sans  les  graves  contrari6t6s  qui  dominerent 
tout  le  reste?  Cela  n'est  pas  probable  a  prioriy  et  cela 
n'est  pas  en  effet. 

On  pent,  je  crois,  le  demontrer  directement.  On 
dira  qu'une  langue  a  sui\i  une  marche  a  elle  propre, 
soit  qu'aucuii  6v6nement  cxterieur  n'ait  coiicouru  h  la 
modifier,  soit  qu'au  contraire  on  note  des  influences 
de  ce  genre  et  que  cette  marche  ait  6te  entrecoupte 
par  des  6poques  malfaisantes;  on  le  dira  quand  on 
pourra  montrer,  dans  toute  sa  dur6e,  une  s6rie  de  mo- 
numents qui  en  signalent  les  diverses  phases,  sans 
qu'ily  ait  d'interruption  cntre  les  chainons.  Tel  est  le 
cas  du  fran^is  depuis  qu'il  cxiste.  Certes,  la  langue 
que  nous  parlons  aujourd'hui  est  notablement  difte- 
rente  de  celle  du  onziiime  si^cle.  Mais  on  tient  loutes 
les  degradations,  quand  elle  s'est  altferee,  toutes  les 
gradations,  quand  elle  s'est  perfectionn6e,  par  oix  elle 
a  pass6  durant  ce  long  intervalle.  On  la  voit  prendre  au 
douzi^me  une  r6gularite  qu'elle  n'avait  pas  dans 
Tage  precedent,  regularitfe  qui  so  conserve  dans  le 
treizi^me,  quise  corrompt  dans  le  quatorzieme.  Lai- 
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teration  se  consolide  dans  le  quinzieme  et  devient  le 
depart  d'une  nouvelle  Elaboration  qui,  grandissant  du- 
rant  le  seizi^me,  arrive  a  son  plein  dans  le  dix-sep- 
ti^me;  a  ce  moment  commencent  de  nouvelles  muta- 
tions auxquelles  nous  assistons.  Mais,  pour  le  latin, 
rien  de  pareil.  II  s'alt^re,  sans  doute,  a  la  fin  de  Tem- 
pire  et  apr^s  I'arrivfee  des  barbares,  et  le  style  de  Gr6- 
goire  de  Tours  est  bien  loin  de  la  purete  de  Tite-Live; 
mais  enfin  c'est  du  latin  et  nuUement  une  des  langues 
novo-latines.  Puis  tout  a  coup  il  disparall,  et  Ton  voit 
sortir,  comme  de  dessous  terre,  chacun  des  idiomes 
auxquels  il  a  donnE  naissance.  II  meurt  brusquement 
et  sans  se  transformer,  de  sorte  que  ces  langues  se- 
condaires  ne  peuvent  en  6tre  consid6r6es  comme  la 
transformation  ou  Texpansidn.  II  y  a  extinction  de 
quelque  chose  d*ancien  et  naissance  de  quelque  cliose 
de  nouveau.  Pendant  que  le  latin  avait  une  existence 
qui  de  jour  en  jour  cessait  davantage  d'etre  rfeelle,  il 
se  formait,  parmi  les  populations,  un  parler  qui  en 
diffi6rait;  mais  ces  populations  avaient,  au  milieu 
d*elles,  les  barbares  qui  influaient  sur  ce  parler;  leur 
patois,  car  c  est  le  mot  dont  il  faut  se  servir,  6tait  d6^ 
daigne  de  la  gent  lettr6e;  et  I'esprit  de  culture  avait 
baissE  de  tout  point  parmi  elles.  On  n  est  done  pas 
autorise  a  dire  que  le  latin  s'est  continue  dans  les 
langues  nouvelles;  il  est  mort  sans  se  dfevelopper,  mais 
il  est  mort  en  laissant  des  enfants,  des  h6ritiers;  ce 
qui  n'est  pas  la  m^me  chose,  notoris-le  bien,  que  se 
transformer.  Alors  quand,  cela  Etabli,  on  se  retourne 
vers  ces  langues  a  leur  origine  et  qu'on  y  voit  certaines 
traces  Evidentes  de  barbarie,  on  ne  pent  refuser  d  ad- 
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iriellre  qu'a  cdle dun  d6veloppement  qui  est  incontes- 
table, il  y  a  eu  une  corruption  qui  ne  I'est  pas  moins. 
Quant  a  Tallegationque  les  langues  romanes  provien- . 
nent  du  parler  populaire  qui  avait  cours,  a  c6te  du  latin 
littfiral,  dfes  les  plus  beaux  temps  de  la  langue,  cela 
non  plus  n'est  vrai  que  dans  des  limiles  assez  clroites. 
Sans  doute,  elles  ont  des  traces  du  parler  populaire; 
mais  j*ai  d6ja  rappel6  ^  que  ce  parler  avait  souvent  un 
caractere  de  neologisme  incompatible  avec  I'allegalion 
dont  il  s*agit. 

n  faut  donc/suivant  moi,  dans  le  passage  du  latin 
aux  langues  romanes,  admettre  autre  chose  que  revo- 
lution naturelle  d'un  idiome  qui  croit  et  change  avec 
la  croissance  et  le  changemenl  de  la  vie  g^nerale.  Le 
coup  port6  k  la  civilisation  greco-laline  par  I'invasion 
des  barbares  fut  tel  que  le  latin  ne  s'en  releva  pas  et 
qu'il  mourut  assez  rapidement  de  langueur  et  d'epui- 
sement.  Tant  que  la  barbaric  fut  d^bordante  et  pro- 
mena  par  les  cit6s  et  les  campagnes  cet  empire  qu*on 
ne  savait  ni  comment  repousser,  ni  comment  accepter, 
la  langue  d6chut  de  plus  en  plus,  et  Ton  pourrait,  par 
la  d^denee  de  la  langue,  mesurer  la  gravity  des  bles^ 
sures  inflig^es  a  Fordre  social.  Un  pen  plus  de  puis^ 
sance  dans  la  barbaric,  un  pen  moins  de  resistance 
dans  la  civilisation,  et  la  langue  devenait  tout  a  fait 
barbare  :  on  avait  dfefinitivement  dans  les  Gaules,  en 
Italic,  en  Espagne,  des  Germains  au  lieu  de  Romans^ 
et,  dfes  lors,  une  culture  parlant  dun  degr6  tres-inffe* 
rieur  a  celui  d'ou  la  culture  romane  est  effectivement 
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parlie.  Je  crois  qu6,  ne  connaissanl  pas  I'hisloirc  el 
connaissant  seulement  le  rapport  des  langues  novo-Ia- 
.  tines  au  lalin,  on  en  ponrrait  conclure  que  le  temps 
qui  fut  t^moin  d'un  pareil  ph^nomSne  fut  un  temps  de 
profonde  perturbation  et  de  rude  ^preuve  pour  les  La- 
tins. Eh  bicn !  la  proposition  inverse  n'est  pas  moins 
vraie;  et  le  temps  qui  vit  de  telles  perturbations  fut  un 
!  jmps  de  rude  6preuve  pour  la  langue.  De  la  ces  stig- 
mules  que  les  idiomes  issus  du  latin  portent  au  front 
et  que  Ton  voudrait  en  vain  nier.  Et  documenta  damns 
qua  simus  origine  nati^  a  dit  Ovide  en  parlant  des  hu- 
mains  nes  des  pierres  de  Deucalion  pour  le  travail  et 
pour  la  peine;  el,  nous,  nos  langues  porlertt  encore  et 
porteront  toujoursla  trace  des  orages  et  des  d^sordres 
qui  en  accompagnerenl  Torigine. 

Ainsi  alli^rent  parallelement  le  latin  vers  la  d^su^- 
lude  et  le  roman  vers  Tusagc,  jusqu'a  ce  que  vint  le 
moment  oii  il  n'y.eut  plus  personne  qui  parlait  Tun, 
ni  personne  qui  ne  parldt  Tautre.  On  6crivit  le  latin, 
mais  on  ne  le  parla  plus ;  on  parla  les  langues  ro- 
manes,  mais  on  ne  les  ecrivit  pas  encore,  filre  ccril, 
mais  n'6tre  plus  parl6,  est  la  preuve  pour  le  latin 
qu'il  6lait  mort,  et  m^me  asscz  rapidement,  du  coup 
que  lesbarbares  avaient  porlc  a  I'empire;  fitre  parl6 
et  non  6crit  est  la  preuve  pour  les  langues  romanes 
qu'elles  naquirent peu  a  peu et  ne furent  pas une  simple 
modification  graduelle  du  latin.  Ces  deux  termes  se 
correspbndcnt :  si  le  lalin  avail  conlinu6  k  vivre,  tout 
on  s  alterant,  il  se  fdt  impost  sous  cette  forme  aux 
letlrcs,  qui  Tauraicnl  6crit  avcc  ses  df.gradations  suc- 
cessives;  mais  ils  n*enrent  pas  Ic  clioix  enlre  une  lan- 
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gue  lilteraire  qui  pbuvait  exprimer  la  pensto,  et  une 
langue  populaire  qui  ne  le  pouvail  pas  encore.  El  ri* 
ciproquement,  si  le  roman  n*avait  pas  H6  une  langue 
nouvelle  qui  naissait,  il  ne  lui  aurait  pas  fallu  un  aussi 
long  temps  pour  arriver  a  6lre  6crit,  et  on  le  trouverail 
au  lieu  et  place  de  la  langue  latine,  employ*  d6s  Tori- 
gine  de  la  tranformation  aux  usages  de  la  litt^rature. 
Cependant  vint  un  moment  ou,  les  barbares  cessant 
de  passer  le  Rhin,  les  populations  se  rassirent,  ou, 
la  puissance  de  TEtat  s'6tant  aflaiblie,  les  puissances 
particuli^res  dues  aux  fonctions  et  aux  richesses  terri- 
toriales  prirent  la  preponderance.  Le  mouvement  de 
relrogradation  s'6tait  arrftte.  La  societe,  d'une  part, 
recueillit  ce  qui  restait  de  Theritage  antique,  d'autre 
part,  accepta  les  conditions  impos6es  par  le  malheur 
des  circonstances;  les  forces  \ives  qu'elle  recAlait  en 
son  sein  se  d^velopp^rent,  et  elle  sorlit  de  I'^preuve 
non  pas  telle  qu  elle  aurait  et*  si  la  dissolution  de  Tan 
cienne  society  avait  6t6  laiss6e  a  elle-m6me,  mais  non 
pas  tout  a  fait  dissemblable  pourtant.  Ce  qui  se  pas- 
sait  dans  le  domaine  social  se  passait  aussi  dans  le 
domaine  de  la  langue,  et  celle-ci  pourra,  si  on  vent, 
servir  h  mesurer,  dans  les  choses  politiques,  le  d^s- 
ordre  d'abord,  puis  la  restauration  graduelle  et  fina- 
lement  le  plein  d6veloppement.  C'est  quand  le  raonde 
romain  se  trouble  et  se  disorganise  que  la  langue  se 
disorganise  a  son  tour  et  re^oit  toutes  series  d'felc- 
ments  strangers;  cest  quand  les  institutions  sont  en- 
core incertaines  entre  les  traditions  de  Tempire  et  les 
tendances  vers  la  f6odalit6  qu'elle  devient  ce  parlor 
populaire  que  ni  la  religion,  ni  les  lois,  ni  les  leltres 
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ne  daignenl  accepter;  c'esl  qu^nd  le  monde  calholique 
et  f6odal  est  d^fmilivement  organise  que,  soiHant  de  sa 
minority,  elle  s'empare  d'abord  de  lout  le  domaine 
poetique  pour  s  etendre  peu  apr^s  aux  autres. 

Et,  mfeme  dans  la  langue,  on  peut  apprfecierqu'un 
^igoureux  travail  des  intelligences  avait  continue 
roBuvre,  njomentaneinent  Iroubl^e,  du  developpement 
social,  et  que,  si  Tarrivee  des  barbares,  la  dislocation 
d'un  grand  empire,  le  melange  des  races,  le  malheur 
des  temps,  les  ravages  de  la  guerre,  avaient  6prouv6 
dui-ement  les  peuples  latins,  rien  d'irreparable  n  elait 
arriv6.  En  effel,  tout  se  ripara  d'abord,  puis,  sans 
s  arr^ter,  prit  croissance  et  grandeur.  Et,  pour  me 
teuir  dans  le  domaine  de  la  langue,  aujourd'hui  que 
les  pr^jug^s  classiques  se  sont  6claircis,  il  est,  ce  me 
semble,  difficile  de  nier  que  les  idiomes  romans,  ceux 
du  moins  qui  ont  leur  pleine  culture,  ne  Temporlent 
sur  le  latin  par  plusieurs  cdl6s  excellents.  L'italienet 
Tespagnol  sont  incomparablement  plus  riches.  Patrii 
sermonis  egestas,  disait  un  grand  poele,  et  c'6tait  la 
plainte  conlinuelle  de  tons  ceux  qui,  6crivant,  se  trou- 
vaient  en  contact  ou  en  lutte  avec  Topulence  de  la 
muse  grecque;  mais  cette  indigence  a  d6sormais  dis- 
paru  sur  les  bords  du  Tibre  comme  sur  ceux  du  B6tis; 
et  rh^ritage,  bien  loin  de  diminuer  entre  des  mains 
grossieres  et  mal  habiles,  s'est  heureusement  accru. 
Bien  plus,  ces  deux  langucs  ont  6t6  portfees,  par  leur 
instinct,  Tune  vers  une  douceur  et  une  harmonic,  I'au- 
tre  vers  une  ampleur  et  une  noblesse  de  sons  que  leur 
m6re  n'alleignit  jamais.  En  m^me  temps  que  cesnou- 
velles  aptitudes  se  d6veloppaient  dans  la  langue,  il 
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s'en  d6veIoppait  aussi  de  nouvelles  dans  I'esprit  des 
populations;  cela  du  moins  peul  se\oir  pour  Tllalie, 
qui  a  une  plus  longue  histoire  que  I'Espagne.  Ce  qu'6 
tait  TEspagne  avant  les  Bomains,  nous  ne  le  savons 
que  tr6s-confus6menl;  ce  qu'^tait  lllalie  pendant  que 
Rome  conqu6rail  le  monde,  nous  le  savons  davan- 
tage.  Eh  bien,  dans  ce  temps*la,  Tltalie  c^dait  sans 
dispute  a  d'autres  la  gloire  d'animer  le  marbre  et  la 
couleur;  mais,  depuis  que,  delatine  elle  est  devenue 
romane,  elle  ne  cfede  plus  cette  gloire  a  aucun  peuple. 

Le  frangais,  lui,  a  moins  participe  h  cette  active  ef- 
florescence, a  ce  luxe  dev6g6tation;  et,  en  somme,  il 
est  reste  plus  priis  du  latin,  m^me  dans  cette  particula- 
rity caracteristique  d* avoir  descas et  une d6clinaison, 
ce  qui  ne  s'est  effacfe  que  dans  le  quatorzifemQ  et  le 
quinzifeme  siicle;  car  jusque-la  notre  langue  avait 
conserve  ce  signe  si  important  de  son  origine.  Elle  a, 
comme  le  latin,  une  muse  plus  s6v6re  que  celle  de  ses 
soeurs,  et  une  po^sie  qui  se  pr^cipite  a  moins  larges 
flots.  Elle  a,  comme  le  latin,  le  don  puissant  d*une 
prose  splendide  et  harmonieuse  qui  se  pr6te  merveil- 
leusement  a  refl6ter  les  grands  cdt6s  de  Y&me  et  de  la 
nature.  Elle  a,  de  plus  que  le  latin,  la  faculty  de  trailer 
avec  precision,  avec  clart6,  avec  616gance,  tous  les 
sujets  de  science  et  de  philosophic  auxquels  Fidiome 
des  Romains  etait  si  peu  capable  de  s'approprier. 

En  r^sum^,  si  Ton  soutient  que  les  langues  romanes 
proviennenl  du  parler  populaire,  il  faut  distinguer  et 
pr6ciser.  Ce  parler  populaire  6tait  rempli  de  n6olo- 
gismeSf  soil  dans  les  mots,  soit  dans  les  formes;  il  avait 
done  lui-m6me  subi  le  coup  des  circonstances  sociales 
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d'alors,  et  on  ne  peut  le  consid^rer,  sauf  certains  cas 
d6tennin6s,  connne  le  repr6senlant  du  vrai  parler  po- 
puiaire  avant  le  temps  de  la  decadence  de  Tempire. 

Avancer  que  les  langues  romanes  sont  un  simple 
prolongement  du  latin,  sans  deviation  et  sans  deforma- 
tion, c  est  faire  une  hypothSse  qui  leur  est  trop  favo- 
rable. L'examen  de  ces  langues  et  Thistoire  de  cette 
^poque  ne  permettenl  pasde  Tadmellre.  En  revanche, 
tenant  de  leur  origine  une  noblesse  native  et,  de  la  ci- 
vilisation croissante,  une  croissance  simultan^e,  elles 
ont  conquis,  dans  I'expression  de  la  pens6e  moderne, 
un  rang  sup^rieur  a  celui  que  le  latin  occupait  dans 
I'expression  de  la  pens6e  antique. 
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SonvAiRE  Du  gEPTi^ME  ABTicLE.  (Jottrnol  dcs  Sovauts,  juin  1856).  —  Con- 
tinuation tie  Texamen  de  h  grammaire  de  M.  Burguy.  line  granie 
masse  d'exemplcs  est  n^cessaire  pour  etablir  les  regies  grammaticales 
de  la  langue  d'oil.  Existence  de  deux  cas,  le  nominatif  et  le  regime, 
traces,  dans  la  langue  nioJerne,  de  cette  anciennc  d^cltnuison.  Dis- 
tinction des  verbes  en  forts  et  faibles;  verbes  forts  en  tr,  verbes 
faibles  en  ir.  Formation,  dans  la  langue  d'oil,  de  nouvcaux  adverbes, 
prepositions  et  conjunctions,  qui  n'existaient  pas  dans  le  latin.  Les 
bons  manuscrits  font  foi  qu'il  y  avail  un  enseignemenl  orlbograpffique 
et  grammatical.  Existence  des  dialectcs  dans  la  langue  d'oil;  ilssont, 
dans  les  anciens  temps,  sur  le  pied  d'une  ^galitc  complete.  Reaction 
des  dialectes  sur  In  langue  qui  est  devenue  la  langue  liltjraire.  Yari^t^s 
dialectiques  de  la  conjugaison;  traces  de  ces  varidU^s  dans  la  langue 
aclucUe;  variolas  dialectiques  pour  le  parfait  dif'fini,  pour  Timparlait. 
DilTirrences  suivant  les  epoques.  line  grammaire  de  la  langue  dVil  a 
pour  tin  d'enseigiier  k  lire  et  a  comprendre  les  textes ;  elle  a  aussi  pour 
fin  de  fuurnir/tfh^des  moyens  de  corriger  les  lextes  corrompus. 


Si  on  avait  quelque  grammaire  compos6e  dans  le 
douzi^me  ou  le  treizifime  si6cle  qui  nous  exposM  les 
regies  de  la  langue,  les  auteurs  qui  6crivent  aujour- 
d'hui  sur  ce  sujet  auraient  sous  lesyeux  des  pr^ceptes, 
des  documents,  des  renseignemenls  qui  leur  servi- 
raienl  de  point  de  depart,  et  leur  travail  serait  autre 
qu1l  ne  pent  6tre  dans  la  condition  actuelle.  Ces  pre- 
ceples,  ces  documents,  ces  renseignemenls,  il  faut  se 
les  procurer  a  force  de  lire;  et  Ton  ne  gagne  la  con« 
fiance  du  lecteur  qu  a  Taide  d*une  masse  d  exemples 
de  temps  divers  et  de  divers  lieux,  exemples  qui  d6- 
voilent  h  la  fois  ce  qu'il  y  a  eu  de  fixe  et  ce  qu'il  y  a  eu 
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de  variable  dans  la  langue.  Quand  tous  ces  fails  gram- 
maticaux,  recueillisavec  diligence,  onl  616  classes  avec 
sagacit6,  ils  donnent,  par  eux-ra6«nes,  la  r6ponse  aux 
dernandes.  Pour  la  langue  d'oil,  il  n'est  pas  possible 
d'offrir  le  paradigme  de  la  conjugaison  el  de  la  decli 
naison,  puis  de  laisser  a  celui  qui  6ludie  le  soin  de 
former  la-dessus  les  mols  correspondanls.  Ce  serait, 
jusqu  a  present  du  moins,  une  petition  de  principe, 
une  anticipalion  sur  ce  qui  doit  £lre  le  resulfat  de^  la 
recherche.  Nous  ne  possedons  pas  de  Ihfeme  fourni 
par  les  contemporains  qui  nous  permette  d'indiquer 
lesLflexions  suivant  les  siicles  el  suivant  les  dialectes; 
ces  flexions  doivent  6tre  trouv6es  dans  les  auteurs  qui 
6crivirent  alors,  dans  les  copisles  qui  nous  transmi- 
rent  leurts  oeuvres,  et,  a  mesure  que  les  termes  de 
comparaison  s'accumulent,  la  discussion,  s'en  empa- 
rant,  fonde  sur  un  terrain  solide  le  systeme  enlier. 

C  est  sur  ce  plan  qu*esl  composee  la  grammaire  de 
M.  Burguy.  Les  deux  volumes  qui  en  ont  paru  (il  y  en 
aura  trois)  conliennent  ce  qui  est  relatif  aux  parties 
du  discours,  Tarlicle,  le  substantif,  le  nom  de  nombre, 
le  pronom,  le  verbe,  I'adverbe,  la  proposition  et  la 
conjonction.  Un  recueil  abondant  de  passages  est  le 
fond;  les  remarqueset  les  conclusions,  partageant  en 
groupes  ces  passages,  leur  donnent  leur  valeur  8yst6- 
matique,  el  le  lecleur,  sur  d6sormais  qu*il  n  a  pas  de- 
vant  lui  de  simples  assertions  plus  ou  moins  6tay6es, 
se  fait  sa  conviction.  C'est  ainsi  que,  s  il  en  est  encore 
qui  aient  des  doutes  sur  I'existence  du  cas  sujet  et  du 
cas  regime  dans  les  noms,  ils  n'en  conserveront  plus 
apr6s  avoir  lu  les  pages  consacr6es,  par  M.  Burguy,  au 
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substantif :  li  chiSs^  le  chief;  It  sire^  le  sdgnor;  It  dus^ 
ledue;  li  cers^le  cerf;  li  soletiSj  le  soleil;  li  conseus^  le 
conseil;  li  dves^  le  duel  [deuil];  li  ehasteaus^  le  chastel;  li 
ciezy  le  del;  li  aigniaus,  le  aignel;  li  oisiaus^  le  oisielj  et 
ainsi  de  suite  a  rinfini. 

«  On  voit,  dit  M.  Burguy,  t.  I,  p.  64,  cette  rfegle 
observ6e  dfe  les  premiers  monuments  Merits  de  la  lan- 
gue  d'oil;  tous  les  textes  en  prose  et  en  vers  jusqu'a  la 
fin  du  treizifeme  si6cle,  y  sonl  assujeltis  :  il  n'est  pas 
une  charte,  pasune  piice,  pasle  moindre  contrat  6crit 
dans  le  plus  petit  village  de  la  plus  recul6ede  nos  pro- 
vinces, pendant  le  treizi^me  sifccle,  ou  ellc  ne  se  re- 
Irouve  d'une  manifere  6videnle  et  avec  une  conslance 
qu*il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer.  »  Cette  rfegle 
6tait  compl6tement  oubli^e;  aucun  grammairien  ne  la 
soup^onnail,  et  cependant  il  en  subsisle  encore,  dans 
la  langue  acluelle,  des  vestiges  imporlants;  cest  par 
elle  qu'on  explique  les  deux  terminaisohs  masculines 
beau  et  beh  fon  et  /bi,  mou  et  mol^  cou  et  co/,  qu'on 
se  rend  comple  de  nos  pluriels  chevatix^  travaux, 
matiSy  etc.,  que  Ton  comprend  comment  fils  a  unes, 
el  comment  la  Fontaine  a  pu  meltre  une  s  a  fourmi. 
Raynouard  est  c^lui  qui  Fa  relrouvie,  et  on  peut  dire 
que  c  est  un  des  plus  grands  services  qui  aient  6t6  ren- 
dus  a  I'fetude  de  notre  vieil  idiome.  Sans  cette  clef,  tout 
est  exception  ou  barbaric;  avec  cette  clef  on  d6couvre 
un  systSme  6courl6  sans  doute  si  on  le  compare  au  la* 
tin,  mais  rigulier  et  616gant. 

Je  recommande  surtout  les  chapitres  du  verbe,  qui 
remplissent  la  moiti^  du  premier  volume  et  plus  de  la 
moiti^  dn  second.  C'esl  une  mine  d'exemples  et  de 
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formes;  et,  quelque  lecture  que  Von  ait,  la  m^moire, 
mfeme  la  plus  heureuse,  ne  peut  foumir,  au  b^oin, 
niavec  autant  d'abondance,  ni  avec  aulant  de  si]kret6, 
ce  qu  offre  Tample  collection  de  M.  Burguy.  II  a  intro- 
duil,  dans  la  conjugaison  de  la  langued'oil,  la  distinc- 
tion des  verbes  en  foils  et  en  faibles.  Cette  distinction, 
d'abord  Irouvte  par  J.  Grimm,  pour  les  verbes  alle- 
mands,  a  et6  fetendue  depuis  a  d'aulres  langues.  Le 
verbe  fort  ou  primilif  est  celui  qui  forme  quelqu'un 
de  ses  temps  par  lui-m6me;  le  verbe  faible  ou  d6riv6 
est  celui  qui,  pour  les  m6mes  temps,  empnmte  a  des 
combinaisons  ^trang^res,  les  616ments  de  sa  conjugai- 
son. Voici  des  exemples  qui  feront  comprendre  tout  de 
suite  ce  que  les  grammairiens  veulent  dire.  Doner 
(dans  Tancien  frangais  ce  mot  s'6crit  par  une  seule  n) 
fait  au  present  de  Findicatif  non  pas  je  doncy  mais  je 
doin;  amer  (amare)  fait  au  mSme  temps,  non  pas  j*ame, 
mais  j  aim.  Le  verbe  fort,  dans  la  langue  d'oil,  a  done 
pour  caractfere  de  renforcer,  au  prfeent  de  Tindicatif 
et  aussi  du  subjonctif,  la  voyelle  du  radical  a  Tinfini* 
lif.  On  voit  pourquoi  on  a  donn^  a  ces  verbes  le  nom 
de  forts :  au  lieu  d'indiquer  le  present  de  Findicatif 
par  Ve  muet  r6pondant  a  Vo  latin;  ils  Tindiquent  par 
un  changement  qui  porte  sur  la  voyclle  radicale  et  en 
modifie  le  son.  La  notion  du  verbe  fort  et  du  \evhe  fai- 
ble est  beaucoup  eifac6e  dans  le  fran^ais  moderne;  ce- 
pendant  il  en  reste  des  traces,  par  exemple  :  savait*^  je 
sais.  Usis  cUe  serl  k  expliquer  certaines  anomalies. 
Pourquoi,  en  effet,  amar^  du  latin  devienl-il  dans  notre 
langue  aimer?  Cela  se  comprendsaus  peine  :  amare  a 
donner  amer:  puis  atner  etanl  un  verbe  fort  pour  nos 
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anc6tres,  a  fait  au  pr^nt  j'aim,  tummesy  il  aime.Le 
frangais  moderne,  perdant  le  sentiment  de  ces  chan- 
gements  de  voyelle,  a  pris  le  present  pour  en  former 
un  nouvel  infinilif,  et,  de  celte  fa^on,  le  verbe  aimer^ 
d*irr6gulier  ou  de  fort,  est  devenu  r6gulier  ou  faible. 
Tout  homme  occup6  d'etudes  sur  les  langues  recon- 
naitra  combien  les  finesses,  ies  nuances  grammati- 
cales,  sont  developp6es  a  Torigine  de  notre  langue, 
combien  elles  se  sont  ^mouss^es  dans  le  frangais  mo- 
derne,  et  combien  est  fausse,  je  ne  cesse  de  le  r6pe- 
ter,  Topinion  qui  met  la  barbaric  grammatical  au 
debut. 

Le  verbefort  ripond,  en  un  certain  sens,  au  verbe 
irrfegulier,  le  verbe  faible  au  verbe  r6gulier;  mais,  tan- 
disque  la  notion  d*irr6gularite  et  de  regularity  ne  fail 
que  constater  un  fait,  ceci  p6n^tre  plus  avant  el  est 
une  th^orie.  A  ce  point  de  vue,  Tancienne  notion  d'ir- 
r^gularite  disparait  pour  ne  plus  rester  attach^e  qu'aux 
verbes  anomaux,  d6fectueux  ou  v^ritablement  irregu- 
liers,  et  le  verbe  fort  est  consid^re  comme  une  autre 
mani^re  de  conjuguer.  L*id6e  d'irr6gularil6  fait  sup- 
poser  des  formations  qui,  pour  une  cause  quelconque, 
ont  6te  devices  de  leur  type;  or,  ce  ne  serait  ici  nulle- 
ment  le  cas.  Le  verbe  fort  serait  aussi  r6gulier  que  tout 
autre,  seulement  il  ob6irait  a  une  loi  diff6rente.  II  faul 
en  efTet  qu'il  y  ail  autre  chose  que  rirr6gularil6  pour 
que  la  langue  d'oil  ait  pris,  a  son  comple,  les  formes 
que  les  grammairiens  nomment  presentement  verbes 
forts,  et  les  ail  appliqu^^es  en  lant  de  cas  ou  le  latin  ne 
lui  en  fournissail  pas  le  modde.  C'est  sans  doute  une 
euphonic,  un  balancement  enlre  le  radical  et  l^i^ter- 
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minaison  qui  d^tenninenl  cette  sorte  de  conjugaison. 
De  lout  cela  le  fran^ais  moderne  n'a  conserv^  que  des 
dfebris;  et,  quand  avec  le  fil  que  founiit  le  vieux  fran- 
gais,  on  poursuit  Tetude  des  verbes,  on  rencontre  une 
multitude  de  cas  singuliers.  Certains  yerbes  anciens 
avaient  un  double  infinitif,  par  exemple  cremir  et 
eraindrey  suivant  une  accentuation  bonne  oumauvaise; 
bien  accenlufe  :  tremere^  craindre;  mal  accentue  :  tre- 
merCy  cremir  \  de  ces  deux  infinilifs,  craindre^  qui  est  le 
meilleur,  est  seul  parvenu  jusqu'a  nous.  De  la  mSme 
fa^on,  gemere^  mal  accenlu6,  a  donn^  yemir;  bien  ac- 
cenlu6,  geindre;  ces  deux  infmitifs  sont  encore  usit^s; 
mais  Tun  appartient  au  style  noble,  et  Tautre  au  style 
familier.  Au  resle,  les  verbes  en  ir  ont  et6  divisfes  par 
M.  Diez  en  deux  classes,  division  qui  les  6claircit.  La 
premiere  classe  comprend  les  verbes  simples,  comme 
partir^  menth\servir;  la  deuxi^me  comprend  les  verbes 
inchoatifs  (dans  leur  forme  et  non  dans  leur  significa- 
tion) :  fleurir^  languir,  attendrir,  Les  premiers  se  con- 
juguent  simplement  en  ajoulant  au  radical  les  lettres 
de  flexion,  jepartaiSyje  mentais^  jeservais;  les  seconds, 
qui  repondenlau  him florescerey  languescere^  etc.,  eta 
I'italien  ^on«co,  intercalent  avant  les  lettres  de  flexion 
la  sjUabe  iss  :  je  fleunssais^  je  languissais^  j'attendriS' 
sais.  Cela  forme  deux  conjugaisons  dislinctes  des  verbes 
en  kj  et  non  des  verbes  irreguliers  el  des  verbes  regu- 
liers.  Et  Ton  con^it  comment  la  langue  d*oil  ne  s'y  est 
pas  tromp^e  :  mentior^  partm\  semoj  ayant  Taccent 
sur  la  premiere  syliabe,  ne  pouvaient  donner  que  je 
partje  ment^  je  serf,  tandis  que  /lor^sco  ayant  I'accent 
sur^a  seconde,  ne  pouvait  donner  que  j^  ftoris. 
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L'adverbe,  la  proposition  et  la  conjonction  ne  soal 
pas  non  plus  sans  offrir  des  occasions  d*6ludier  I'es- 
pril  d'invenlion  grammaticale  de  la  langue  d'oil.  Plu- 
sieurs  de  ces  mots  ne  passOrent  pas  du  latin  au  fran. 
gals;  puis  le  mouveraent  de  cr6ation  itait  comniencfe; 
et,  soil  pour  remplir  les  lacunes  laiss6es  par  Textinc- 
lion  de  certains  vocables,  soit  pour  salisfaire  a  de  nou- 
velles  conibinaisons,  il  se  forma  un  bon  nombre  de 
mots  donl  les  uns  sont  venus  jusqu'a  nous,  el  les  au- 
Ires  ont  peri  a  leur  tour.  II  est  curieux  d 'observer  les 
procedes  dont  la  langtfe  d'oil  se  servit  pour  composer 
des  adverbes,  des  propositions,  des  conjonctions  avec 
des  616ments  quin'avaientpas6te  destines  a  cet  usage. 
Dds  a  6t6  fait  de  de  ipso;  de  ipso  illo  diuruo  aurait 
6t6,  a  Torigine  du  langage  vulgaire,  ce  qui  devint  peu 
a  peu,  par  la  prononcialion,  des  lejour.  De  des  on  tira 
adeS:^  qui  signifiait  incontinent,  aussitftt,  et  qui  vient 
non  pas  de  ad  ipswm, -comme  dit  M.  Burguy,  mais, 
plus  regulierement,  de  a  de  ipso  ou  a-des,  Locm  avail 
fourni  un  adverbe  qui  voulait  dire  tout  de  suite^  et  qui 
s'Ocrivait  luea^  r6pondanl  a  /oco,  ou  plus  souvent  luesy 
repondant  a  locis;  de  la  on  tirait  la  conjonction  luesque^ 
aussildt  que;  cet  adverbe  etson  deriv6  n'existent  plus; 
mais  on  comprend  fori  bien  comment  loco  ou  locis  en 
sont  vcnus  a  jouer  ce  rdle;  cela  voulait  dire  sur  place, 
el,  par  une  facile  consequence,  aussitdt.  Nunc  n'esl 
pas  enlre  dans  le  dictionnaire  de  la  langue  d'oil;  mais 
clle  Ta  remplac6  par  ore^  ou  ores^  hora^  horis^  comme 
lout  a  rheure  loco  et  locis;  d'ou,  par  une  extension,  on 
lira  lore,  ilia  hora;  desore,  de  ipsa  hora;  desoremais, 
dorenavant,  orainsy  qui  voulait  dire  tout  k  Theure^  el 
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orendroitj  maintenant.  Ce  qui  prouve  que  les  mots, 
ordinairemenl  assez  courts  qui  servaient  a  cet  usage 
dans  le  latin,  avaient  perdu,  pour  Toreille  romane, 
une  bonne  part  de  leur  valeur,  c'est  que  la  langue 
d'oil  cherche  a  les  renforcer,  et  k  leur  assurer  plus  de 
caraclire  en  combinant  par  exemple  une  preposition 
et  un  adverbe,  ou  bien  deux  pr6positions :  ainsij  de  in 
sk;  ensemble^  de  in  simtd;  assezj  de  ad  satis;  dans^  de 
de  intus;  avant,  de  ab  ante;  depuis^  de  de  jwst^  etc. 
Forte^  forsan^  du  latin,  n'avaient  pas  Irouve  place 
dans  le  fran§ais,  ils  furent  remplac6s  par  un  substan- 
tif  employ^  adverbialement;  c'6tait  le  mot  espoir :  for- 
san  venietj  espoir  il  viendra;  nous  y  avons  depuis  long- 
lemps  substitu6  une  combinaison  de  mols,  peut-etre^ 
qui  rend  bien  le  sens,  mais  qui  n'est  pas  aussi  616- 
gante.  II  a  fallu,  en  effet,  plus  d'une  fois,  un  motde 
Tancien  fran^ais  tombant  en  d6su6tude,  que  Tinduslrie 
du  langage  nouveau  y  supplest;  ainsi,  moult  ayant 
p6ri,  et  bien  a  tort,  un  mot  compose  el  assez  lourd, 
beaucoup^  y  a  et6  substitu6.  II  y  avait  trois  adverbes 
bien  faits,  et  d'un  usage  commode,  c  6taient  senuec^ 
de  sine  hoc^  sans  cela;  perueCy  de  per  hoc,  pour  cela, 
et  avoeCj  de  ab  hoc^  avec  cela.  Avoec  est  devenu  noire 
avec^  el,  d*adverbe  qu'il  6lait  primilivemenl,  il  a  pass6 
a  I'emploi  de  preposition;  mais,  de  celle  fa§on  on 
comprend  sans  peine  comment  Texpression  composee 
ab  hoc  a  pris  la  signification  qiiavec  a  pr6sentement. 
l/6tude  patienle  des  textes  fail  retrouver,  pour  une 
bonne  part,  ce  que  les  maitres  disaient  a  leurs  616ves. 
Quand  on  lit  les  bons  manuscrits,  quand  on  y  trouve 
Torthographe  bien  mise  d'apr6s  des  regies  qui  sont 
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loin  d'etre  faciles,  quand  on  consid^re  les  noms  dteli- 
nfe,  les  verbes  conjugufes  suivant  toutes  leurs  in- 
flexions, on  ne  pent  doulerqu  un  enseignement  gram- 
matical ne  Ml  donn6  dans  les  ecoles  on  Ton  apprenait 
a  lire  el  a  6crire.  S*il  n'en  avail  pas  616  ainsi,  si  nul 
maitre  n'avail  inculque  ces  prfeceples  de  g6n6ralion  en 
g6n6ration,  les  6carls  individuels  anraient  616  bien 
plus  considerables  qu'ils  ne  sont,  surlout  dans  une 
langue,  comme  la  ndlre,  ou  la  parole  6cri(e  difr6re 
tant  de  la  parole  prononc6e.  On  n'a  qua  voir  ce  qui 
arrive  lorsque  des  personnes  illeUr6es  veulenl  6crire  : 
chacune  d'elles  a  son  orlhographe,  sa  mani6re  d'ex- 
primer  par  des  lettres  les  articulalions.  II  est  done  bien 
ceVlain  que,  dans  les  6coles,  on  ne  se  contentait  pas 
d'enseigner  a  6peler  el  a  former  les  lellres,  mais  qu*on 
y  joignait  un  enseignement  de  grammaire,  enseigne- 
ment dont  nous  avons  la  trace  dans  la  correction  des 
bons  manuscrits.  Ce  serait  une  grave  erreur  que  de 
conlinuer  a  croire,  comme  on  a  fait  Fongtemps,  que  la 
langue  6tait  abandonn6e  k  eile-m6me,  sans  qu*aucune 
habitude  eAl  pourvu  a  Tenlrelien  de  la  tradition. 

Un  fait  conlribua  cerlainement  k  prolonger  outre 
mesure  cette  eiTeur,  ce  fut  Texistence  des  dialectes 
dans  la  langue  d'oil.  Maintenanl  qu*il  est  bien  conslate 
que,  semblablement  k  la  division  primairedu  latin  en 
italien,  espagnol,  proven^l  el  frangais,  des  divisions 
secondaires  s'6tablirenl  dans  nos  provinces  au  nord  de 
la  Loi  /e,  et  que  la  m6me  cause  qui  produisait  les  unes 
prod  jisit  les  autres,  on  sail  se  reconnaitre.  Mais  quand 
la  distinction  n'6tait  pas  faite  entre  les  dialectes,  quand 
r6rudil  qui  lisait  les  lextes  croyait  que  les  formes  dis- 
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semblables  qu'il  rencon trait  ^taient  des  irregularitfe,. 
et  que,  par  exemple,  on  disait  indifferemment  U  amout^ 
il  amoity  ou  il  ameit^  quand  de  plus  on  n'avait  pas  un 
moycn  de  diseerner  les  fautes  reelles  qui  sent  imputa- 
bles  aux  copistes  ou  m^me  aux  auteurs,  alors  il  ne 
put  s  elever  aucune  voix  pour  r6clamer  contre  Topi- 
nion  qui  attribuait  une  ^paisse  barbarie  aux  Ages  de 
formation  et  de  cullure  de  notre  vieii  idiome,  et  la 
langue  d'oil,  ainsi  aper^ue  et  jug6e,  ne  parut  d6men- 
tir  en  rien  sa  grossifere  origine.  La  tradition  avait  6t6 
rompue;  lirudition  la  renoue.  Car  c  est  la  renouer 
que  de  dissiper  des  ombres  et  des  pr^jug6s  et  de  fairc 
rentrer  dans  le  vrai  domaine  de  Thistoire  la  langue 
aussi  bien  que  les  gestes  de  nos  anc^tres.  Nous  avons 
un  juste  et  noble  respect  pour  notre  4ge  classique;  le 
seizi^me  si6cle  nest  pasnoh  plus  sans  ses  connaisseurs 
et  ses  admirateurs.  Mais  par  de  la,  que  garde  la  m6* 
moire  publique?  Et  si  lerudition  n'fetait venue  exhu- 
mer nos  vieux  m{)numents  si  bien  oublies,  si  defigu- 
res,  si  mdconnus,  qui  ne  croirait  vraiment,  comme  on 
Ta  cru  longtemps,  que  la  France,  ayant  6t6  sous  Char- 
lemagne le  centre  de  la  i-esislance  contre  les  musul- 
mans  et  de  la  conqufete  sur  la  Germanie,  a  pu  donner 
le  branle  aux  croisades,  jouer  un  grand  rdle  dans  les 
plus  grandes  affaires  de  I'Europe,  durer  ainsi  plusieurs 
sifecles,  et  ne  bfegayerpourtant  qu'un  jargon  miserable 
qui  n'avait  jamais  ktk  ni  parle  ni  ^rit  correctement? 
Je  pense  que  tons  ceux  qui  useront  du  livre  de 
M.  Burguy  le  remercieront  du  soin  tout  particulier 
qu'ilamis  a  signaler  partout  les  formes  dialectales 
Sans  une  telle  recherche,  m6me  pouss6e  fort  loin,  au- 
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cuae  bonne  grammairc  de  la  langue  d'oil  n'est  possi- 
ble. Alors,  Paris  et  le  langage  de  la  cour  ne  domi- 
naient  pas;  il  ne  s'etait  pas  form6  un  idiome  plus  cul- 
ti\e  au  nom  duquel  on  declarSt  que  les  autres  6laient 
des  patois.  La  culture  etait  6gale  partout;  ia  Norman- 
die,  la  Picardie,  les  bords  de  la  Seine  produisaient,  a 
ren\i,  Irouveres,  chansons  de  gesle  ou  d'amour  et  fa- 
bliaux. II  est  manifeste,  en  lisant  les  textes,  que  les 
auteurs  ne  se  conformaient  pas  a  une  langue  litteraire 
commune  et  qu'ila  composaient  chacun  dans  le  dialecte 
qui  lui  6tait  propre;  mais  il  est  manifeste  aussi,quand 
on  les  suit  d'epoque  en  epoque,  que  ces  dialectes  r6a- 
gissaient  les  uns  sur  les  autres;  M.  Burguy  signale 
cette  reaclion  avec  soin,  et  on  peut  d'autant  moins  la 
nier  que  le  frangais  moderne  en  offre  mille  vestiges. 
II  a  pris  attaquerviU  picard,  a  c6te  d'attacher;  roi^  qui 
est  bourguignon  ou  du  centre,  a  c6te  de  reine,  qui  est 
normand;  ses  imparfaits  et  conditionnels  dont  la  pro- 
nonciation  en  ai  est  normande,  en  place  de  la  pronon- 
ciation  en  oi  qui  est  ou  bourguignonne  ou  picarde. 
Toutefois  un  pareil  m6Iange  ne  peut  pas  faire  m6- 
connailre  les  caracteres  distinctifs. 

La  r6ciprocite  des  emprunts  fetait  favoris6e  par  Ic 
pied  d'egalit^  sur  lequel  6taient  les  dialectes.  Aujour- 
d*hui  que  les  dialectes  ne  sont  plus  que  des  patois,  il 
ne  peut  y  avoir  que  de  rares  ^changes  enlre  eux  et  la 
langue  litteraire;  ils  ne  produisent  pas  des  compositions 
qui  se  fassent  lire  gen6ralement,  qui  laissent  des  traces 
dans  la  m^moire,  f^xxi  habituent  a  des  mots,  a  des  lo- 
cutions provinciates.  Mais,  dans  les  temps  dont  nous 
parlous,  les  dialectes,  qui  se  rapprochaient  d6ja  parce 
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que  chacun  6tait  en  soi  une  langue  cultivte,  se  rap- 
prochaient  encore  par  les  oeuvres  qui  avaient  cours, 
par  les  po^mes  qui  se  chantaient.  On  peut  suivre  la 
marclie,  les  influences,  les  mutations  de  ces  dialectes 
pendant  environ  deux  siecles^  le  douziSme  et  le  trei- 
zi&me;  quand  le  quatorzifeme  s'teoule,  Tusage  en  di- 
minue  et  ne  larde  pas  k  s'^teindre;  une  langue  litlfe- 
raire  commune  pr6vaut.  C6tait  le  signe  que  les  in- 
dividualit6s  provinciales  s'affaiblissaient,  ou,  pour 
mieux  dire,  que  le  syslfeme  f6odal  tombait  en  deca- 
dence complete.  L'unite  se  refaisait  dans  la  langue; 
malheureusement  ce  travail  coincidait  avec  des  causes 
perlurbatrices  qui  alt^raient  Tanalogie  et  la  puretS  de 
ndiome  et  auxquelles  il  faut  ajouter  les  reactions  des 
dialectes  Tun  sur  Tautre. 

La  conjugaison  est  ce  qui  oPfre  le  plus  de  champ  aux 
variations  dialectiques.  Le  parfait  d6fini  ^tait,  pour  la 
premiere  conjugaison  et  les  trois  personnes  du  singu- 
Her  :  ai^  as,  ai  ou  a  dans  la  Picardie,  dans  llle-de- 
France  el  dans  Touest  de  la  Bourgogne;  ai,  as^  ad  dans 
la  Normandie,  ai,  aiSy  ait  dans  Test  de  la  Bourgogne, 
la  Champagne  et  la  Lorraine;  ainsi,  dans  ce  vers  : 

Les  deux  escus  persail  et  les  haubers  rompi, 

il  ne  faut  pas  prendre  persait  pour  un  imparfait  6crit 
par  fli,  c'est  un  pr6t6rit  d^fini,  ainsi  que  le  montrc 
rompi.  11  n  y  avail  d'ailleurs  aucune  confusion  avec 
rimparfait,  qui,  dans  cc  dialecte,  etait  persoit.  Dans 
le  Berry,  FOrlianais,  etc.,  on  ecrivait  la  premiere  per- 
sonne  par  ei :  Imssei^ men  alei,  trouvei^  demandei,  la- 
vei.  Je  crois  que  c'est-nine  simple  diflPferencc  d'ortho- 
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graphe  et  non  de  prononciation.  La  troisieme  pevsonne 
du  pluriel  6lait,  en  Bourgogne,  dans  la  preniiere  par- 
lie  du  douzi6me  si^cle,  arent :  pecharent^  onorarent^ 
gittarerit,  aprocharent^  murmurarent,  enmenarent^eic; 
mais  cette  forme  ne  tarda  pas  a  disparaitre  du  dialecie 
6cril;  elle  persisla  certainement  dans  quelques  patois, 
car  au  seizieme  sifecle  Rabelais  Ta  reprise  et  s'en  est 
constamment  servi.  La  premiere  personne  du  singulier 
du  passi  defini  des  verbes  de  la  deuxi^me,  de  la  troi- 
sieme eide  la  quatrifemeconjugaison  ne  prenait  pas  d^s : 
jevi^  je  o'i,  je  cremij  je  obei,  Cependanf,  vers  la  moiti6 
du  treizieme  siecle,  on  lui  en  donne  une  assez  fr^quem- 
ment  en  Picardie;  c'etait  une  faute,  qui  a  fini  par  s'im- 
patroniser  dans  la  langue;  puis,  par  une  singuli^re 
ignorance  du  pass6,  on  aconsid6r6  comme  une  licence 
poefiqueFusagequeconservaientles  poetes,dansle  dix- 
septifeme  sifecle,  de  ne  pas  meltre  d's  en  ce  cas.  La  Iroi- 
si6me  personne  du  singulier  avail  un  d  en  Normandie, 
un  t  dans  le  reste  :  il  ferid  ou  ferit.  Mais,  dans  le  cou- 
ranl  du  treizieme -siecle,  cetle  leltre  s'omit  tres-fre- 
quemment,  il  ferij  il  nasqui,  il  souffri.  Ce  n'esl  que 
longlemps  apres  que^se  fit  le  retour  a  Torlhographe 
primordiale  et  etymologique.  Nous  ecrivons  pr^senle- 
ment :  il  naquit^  il  souffrit.  Mais  ce  relour  n  a  pas  6te 
complet,  et  I'analogie  est  rompue  pour  les  verbes  de  la 
premiere  conjugaison,  de  sorle  que  nous  6crivons  celle 
personne,  pour  la  premiere  conjugaison,  comme  le 
treizieme  si^cle,  el,  pour  les  autres  conjugaisons, 
comme  le  douzieme.  La  premiere  personne  du  pluriel 
est,  dans  les  plus  anciens  textes  bourguignons  et  nor- 
mands,  terite  sans  s  inlercalaire :  pechames^  arivames^ 
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trovatnes^  combatimeSj  fdmes^rendimes. Mois^  de  bonne 
heure,  les  texles  picards  inlercalferent  unc  s  :  lessas- 
mesy  levasmesj  fetfunes^  vetsmes.  Celte  Ictlre  est  unc 
faule,  car  il  n'y  a  point  d's  dans  la  personne  corres- 
pondante  du  temps  latin,  peccavimus,  vidimusy  feci- 
musy  levavimuSy  etc.;  mais,  Ys  picarde s*6tant  propagSe, 
la  langue  du  seizi^me  et  du  dix-septi6me  si6cle  Ta  re- 
cueillie,  el  celle  de  noire  temps  I'a  remplac^e  par  un 
accent  circonflexe  tenant  la  plac§  de  ce  qui,  en  reality, 
ne  manque  pas. 

Les  caractiires  dialectiques  ne  sont  pas  moins  mar- 
ques dans  rimparfait.  Les  plus  anciens  tcxtes  bourgui- 
gnons  offrent  une  flexion  en  eve :  abondevety  ploreventy 
govemevent,  parleventy  cuidevet,  etc.  Celte  flexion,  qui 
est  trfes-voisine  de  la  forme  latine,  eut  peu  de  durte 
et  d'etendue,  et  fut  remplac6e,  en  Bourgogne  mfeme, 
par  les  flexions  de  FIle-de-France  et  de  la  Picardie,  qui 
6taient  oie^  oiesj  oit.  La  Normandie  avait  distingu6  la 
premiere  conjugaison  des  aulres  :  pour  celle*la,  elle 
avait  les  terminaisons  ou^,  oues^  oi;  et,  pour  celles-ci, 
les  terminaisons  eie,  eies^  eit :  je  cuidoue,  je  amoue^  et 
je  doleie^  je  viveie,  je  teneie.  A*  la  premiere  personne 
du  pluriel,  les^^icards  se  servaient  de  iemes  :  aviemes^ 
estiemes,  cuidiemeSj  tandis  qu'en  Normandie  on  usait 
de  tuns  el  ions.  C'est  celle  derni6re  finale  qui  a  triom- 
phe.  De  la  sorte,  on  a  la  vue  do  noire  imparfait  dans 
ses  rapports  avec  le  latin.  La  forme  la  plus  ancicnne, 
grammaticalement  j  est  la  forme  eh  eve,  qui  reproduil 
de  trfes-pres  aham  el  ebam.  Le  normand,  qui  conlracte 
davanlage,  a,  par  un  autre  cdt^^  gard6  trace  des  difle^ 
rences  lalincs,  ne  confondant  pas  abam  et  ^m  sous 
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une  inline  tcrniinaison.  Le  picard  a  tout  reuni  sous  la 
flexion  en  oie.  Dans  le  pluriel,  au  contraire,  du  moins 
a  la  premiere  personne,  il  se  rapproche  plus  que  les 
aulres  du  latin;  ceux-ci  resserrent  excessivement  la 
finale,  puisque  abamus  ou  ebamus  devient  iom^  flexion 
dans  laquelle  Yi  s'intercale  pour  r6parer,  jusqu'i  un 
certain  point,  la  perte  qui  a  et6  faile.  Maintenant,  de 
toutes  ces  formes,  la  langue  moderne  a  gard6  celle  en 
oie,  mais  elle  y  a  appliqu^  la  prononciation  normande 
des  imparfails  en  eie;  seulement  elle  a  effac6  Ye  de  la 
seconde  personne,  amoies,  cuidoiesj  suppression  qui 
allail  avec  le  changement  de  prononciation;  car,  dans 
I'ancien  fran^ais,  cette  finale  faisait  deux  syllabes,  et 
aujourd'hui  elle  n'en  fait  plus  qu'une;  mais,  en  mftme 
temps,  effaQant  aussi  Ve  de  la  premiere  personne,  elle 
a,  par  une  m6prise  que  rien  ne  justifie,  assimil6  or- 
thographiquement  la  premifere  personne  k  la  seconde. 
Ainsi,  sous  peine  de  se  m6prendre  sur  le  caractfere 
de  la  vieille  langue  el*de  Taccuser  d'irr6gularites  et  dc 
barbaries  qui  ne  lui  sont  pas  imputables,  iLfaut,  ces- 
sant  de  la  consid^rer  en  bloc,  la  parlager,  dans  Tespacc 
geographique  qu'elle  occupe^  suivant  certains  grands 
compartiments.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  la  consi- 
d6rer  en  bloc,  quant  au  temps,  et  il  y  a  lieu  d  y  signa- 
ler des  differences  suivant  les  6poques,  differences  qui 
deviennent  des  anomalies  aux  yeux  d'une  observation 
superficielle.  Elle  a  616  beaucoup  ecrite  dans  les  dou^ 
ziftme,  treizi^me  et  qualorzieme  si^cles;  et  elle  ne  I'a 
pas  et&  sans  que  des  changemenls  dans  les  formes, 
dans  les  flexions  et  dans  Torthographe  soient  inlerve- 
nus.  M.  Burguy  n'a  pas  omis  non  plus  ce  point  impor- 

Digitized  by  VjOOQIC 


132  fiTYMOLOGIE. 

tant,  ei  il  a  recueilli  la-dessusdes  renseignetnents  utiles. 
Le  verbe  boire  fait,  le  plus  anciennement,  a  Timp^r- 
fait  bevoie  et  aufutur  bevrai  ou  beverai;  moins  ancienne- 
ment, on  trouve en Picardie ftuvoi^ a limparfait, et  bu- 
vrai  au  fulur.  Get  imparfait  est  devenu  le  ndtre;  quant 
au  futur,  nous  Tavons  form6  directement  de  Finfinitif. 
Clore  conserve  cette  forme  pendant  le  treiziftme  sitele 
tout  enlier,  et  ce  n'est  que  dans  le  quatorziftme  que  Yo 
s'yassourdit  fr6quemment  en  ou.  La  forme  primitive 
du  verbe  connattre  a  6t6  conostre  en  Bourgogne  et  en 
Picardie;  cunmtre  en  Normandie.  D^s  avant  la  fm  du 
douzi^me  siecle,  le  dialecte  picard  rempla^  la  forme  • 
primitive  et  correcte  par  conoistrCj  ou  la  diphthongai- 
son  provient  de  Tinfluence  des  formes  renforctes  de 
rindicatif.  Comislre  s*introduisit  un  peu  plus  tard  en 
Bourgogne.  La  variante  cognoistre^  eongnoistre  est  de 
la  fin  du  treizieme  sifecle;  elle  n'appartint  d'abord  qu'a 
la  vie  commune;  mais,  au  quaiorzi^me  si^le,  elle  de- 
vint  Ires- ordinaire,  el  on  I'employa  jusqu^a  la  fin  du 
seizieme  sifecle.  Vers  1250,  on  voit  paraltre,  a  Test  de 
la  Picardie,  la  forme  qtienoistre;  elle  s'expliquepar  Taf- 
faiblissement  de  Vo  en  e  muet,  affaiblissement  dont  i| 
y  a  plusieurs  autrds  Iraces  dans  cette  province;  et  m6me 
encore  aujourd'hui  on  entend  des  personnes,  au  lieu 
de  commencery  prononcer  quemencer.  II  est  facile  de 
voir  que  de  pareilles  reclierches  peuvent  avoir  de  Tin- 
t6r6t :  en  rapprochant  ces  formes  successives,  en  les 
discutant,  il  n'esl  pas  impossible  d'augmenter  nos  no- 
lions  surla  prononciation  de  nos  aieux,etaussi  surles 
id6es  qu  ils  se  foisaient  de  leur  grammaire  el  de  leur 
orlhographe. 

Digitized  by  VjOOQIC 


GBAMMAIRE.  CORRECTION  DES  TEXTES.  153 

Un  livre  comme  celui  de  M.  Bui^uy  a  deux  fins.  La 
premiere  est  d'enseigner  a  lire  el  h  comprcndre  les 
textes  de  la  vieille  langue.  Pour  cela  11  faul  un  bon 
dictionnairc  et  une  bonne  grammaire.  Un  bon  diclion- 
naire  manque  absolument,  car  celui  de  Roquefort  n'est 
qu'une  ebauche  tout  a  fait  insuffisanle;  plusieurs  edi- 
ieurs,  et  c'est  un  soin  dont  il  faul  les  remerciei*,  ont 
ajoute,  aux  ouvrages  qu'ils  publiaienl,  des  glossaires 
fort  utiles  sans  doute,  mais  qui  ne  sont  que  les  mate- 
riaux  du  dictionnaire  complet.  Une  bonne  grammaire 
est  misc  entre  nos  mains  par  M.  Burguy,  et  d6sormais 
dans  Tetude  on  aura  un  guide  a  consulter. 

L'autre  fin  est  de  servir  a  ramelioralion  des  textes 
que  Ton  publie.  Jusqu'a  present  on  s'est  bornfe  a  re- 
produire  les  manuscrits,  mais  sou  vent  ces  manuscrils 
sont  Toeuvre  d'hommes  ignorants  qui  estropient  les 
vers,  commellentdes  fautes  graves  et  defigurent  maint 
-passage.  11  est  du  devoir  d'un  edileur  de  corriger  tout 
cela,  aussi  bien  pour  un  texte  venu  du  moyen  age 
que  pour  un  texte  venu  de  Fantiquite  classique.  La 
tache  est,  des  deux  parts,  de  m6me  nature;  r^l6- 
ment  essentiel  des  bonnes  editions  est  toujours  dans 
Tetendue  et  dans  Texactitude  des  notions  gramma- 
licales,  appuy6es  subsidiairement  sur  les  indications 
lexicographiques  et  §ur  la  comparaison  des  manu- 
scrils. A  ce  litre,  le  livre  deM.  Burguy  est  un  service 
rendu  aux  leltres  du  moyen  age,  d'autanl  plus  qu'il  a 
note  avec  soin,  comme  je  Tai  dit,  et  les  diffSrences 
quant  aux  dialectes  et  les  differences  quant  aux  epo- 
ques.  Pour  moi,  aux  sources  d'informalion  queM.Bur- 
guy  a  si  bien  ouvertes,  j'en  ajouterais  une  autre  a  la- 
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quelle  J'allache  une  cerlaine  importance ;  c  est  une 
analyse  attenlivedequelques  bons  manuscrits;  s'ily  en 
a  de  trfes-d6fectueux,  il  y  en  a  aussi  de  soignes  et  de 
corrects;  ils  proviennent  ^videmment  d'hommes  qui 
savaient  les  rfegles  de  leur  langue;  c'est,  a  men  sens, 
un  des  meilleurs  moyens  de  confirmer  et  d'6tendre  les 
notiohs  grammalicaies  acquises  d'ailleurs.  Quoi  qu'il 
en  soil  de  cet  aper§u,  je  ne  doule  pas  que  dor6na\ant 
la  grammaire  de  M.  Burguy  ne  doive  6tre  sur  la  table 
de  quicoitque  enlreprendra  de  publier  un  texte  de  la 
langue  d'oil. 
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SoMiiAiaE  Du  HuiTihiE  ARTICLE.  [Joumul  des  SovunUj  aoCkt  1S56.)  —  Dans 
le  rapport  de  comparatif  qui  s'exprimait  par  la  preposilion  de^  cetie 
prdposilion  peul-elle  dire  suppriniee?  De  combicn  de  syllabes  est 
leapart?  Ceo,  pronom,'est  monosyllabe.  Jeoii  pour^e  en.  Doutessur 
I'cmploi  de  na  pour  V»,  pronom.  Du  pronom  fdminin  /at,  avec  ses 
formes  leij  lie,  It,  lui,  De  I'utiiite  de  mettre  des  accents  dansles  ancicns 
textes;  Tancienne  langue  avail  au  moios  deux  e,  Tun  muet,  Taulrc 
sonore ;  abus  qu'on  a  fait  de  Taccent.  Exemples  oCi  le  Ir^una  est  utile 
pour  dislinguer  des  mols  d'ailleurs  confondus  par  I'^criture.  Ulilit6  de 
distinguer  le  v  ct  Vu,  que  les  manuscrits  ne  distinguent  pas ;  difGcult^, 
en  certains  cas,  de  dislinguer  ces  deux  lellres ;  discussion  du  particip^ 
pass^  auuert.  Y  a-l-il  une  forme  avrir  pour  OMirir  ?  Discussion  de 
r^lymologie  d'ouvrir.  De  Tadjectif  apert.  Remarque  sur  cogitation.  De 
Tcmploi  de  1'*  comme  caract^ristique  du  nominalif  dans  la  langue  d'oil; 
de  la  d^clinaison  venanl  des  noms  latins  ou  Taccenl  se  d^place  quand 
le  mot  passe  du  nominalif  au  regime';  de  la  d^clinaison  des  noms  f^mi- 
nins  on  e  muet.  Du  mot  corps.  De  I'emploi  de  Vs  dans  les  noms  du 
frangais  moderne.  Discussion  ^tymologique  de  Tadverbe  anc,  aim;  de 
oilt  qui  est  le  oui  actuel,  et,  a  ce  propos,  de  I'ancien  adverbe  atian  el 
de  I'adverbe  picard  ou^tant. 


Quand  on  a  examine,  avec  raltention  dont  il  est 
dignc,  un  livre  comme  celui  de  M.  Burguy,  on  a  tou- 
jours  not6  5a  et  la,  en  lisant,  quelques  points  sur  les- 
quels  on  difffere  d'opinion  avec  Tauleur.  Ces  remarques 
critiques  n'impliquenl,  m6me  si  elles  sont  fondles,  au- 
cune  contradiction  avec  les  61oges  donnas  a  Touvrage, 
aucun  desir  de  dfeprecier  en  parliculier  ce  qui  a  et6  re- 
commando  en  general.  Loin  de  la,  elles  sont  le  com- 
plement de  toute  approbation  essentielle;  pour  6tre 
criliqu6  sur  des  details,  il  faul  avoir  m6rit6  d'fetre  lou6 
pour  Tensemble. 
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M.  Burguy  a  rencontre  dte  Tabord  une  difficulte 
inh6rente  au  sujet  qu'il  traite.  C'est  d'aprte  des  pas- 
sages d'auleurs,  puisque  le  vieux  frangais  esl  une  lan- 
gue  lombee  en  d6su6lude  et  qu'on  ne  peul  consuller 
la  parole  et  Fusage;  c  esl  d'apr^s  des  exemples  em- 
pruntes  aux  editions  que  M.  Burguy  formule  ses  rfegles 
el  ses  observations.  Mais  les  editions  sont  presque  tou- 
jours  la  copie  des'  manuscrils,  et  tes  manuscrits  four- 
inillenl  souvent  de  faules  de  toule  nature.  II  faudra 
bien  que  la  critique  philologique  finisse'  par  prendre 
ses  droits  et  s'applique  a  corriger  les  textes  d6fectueux; 
mais  ce  travail,  loin  d'6lre  fait,  n'est  pas  m&me  ebau- 
ch6.  En  altendant,  le  grammairien  est  maintes  fois  ex- 
pos6  a  citer  des  exemples  ou  suspects,  ou  manifesle- 
ment  incorrecls.  Cela  est  arriv6  a  M.  Burguy,  el  il  n'a 
pas  voiilu  essayer  de  les  corriger,  annongant  qu*il  pu- 
bliera  prochainement  un  dictionnaire  etymologique  et 
compare  des  dialectes  de  la  langue  d'oil,  ou  Ton  trou- 
vera  une  critique  de  tons  les  textes  dont  il  s'est  servi, 
avec  rindication  et  la  correction  des  fciules  qu'il  croit  y 
d6couvrir.  Cela  sera  certainement  fort  int6ressant;  des 
discussions  de  ce  genre  mettront  le  mieux  en  6vidence 
Tapplication  de  la  grammaire  a  Tfemendation  des  pas- 
sages corrompus  et  la  n6cessite  de  rem6dier  aux  d6fec- 
tuositfes  des  manuscrits  et  des  Editions  primitives.  Mais, 
dans  r6tat  actuel,  M.  Burguy  n  a  pas  6chapp6  a  Tin- 
certitude  grammaticale  que  jette,  sur  quelques  cas 
particuliers,  Tincertitude  des  textes.  Je  lis  a  propos 
dos  pronoms  possessifs,  t.  I,  p.  147,  ces  deux  vers  : 


Mais  sacies  bien  que  toute  vole 
Serai  jou  vostres  u  que  je  soie. 
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Le  second  vers  n'y  est  pas;  on  peut  le  corriger  de  bien 
des  maniferes;  la  plus  vraisemblable  est  de  lire  vos^  au 
lieu  de  vostres;  vos  est  une  forme  trfes-correcte.  On 
pent  mettre  aussi,  en  gardant  vostres^  ou  bien  : 

Serai  vostres  ii  que  je  soie, 

ou  bien : 

Serai  jou  vostres  u  que  soie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  fiicheux  qu'il  reste  un  doute 
sur  la  forme  m6me  du  mot  qui  est  donn^  en  exemple. 
Mais  ceci  est  16ger;  aucune  rfegle  n'y  est  impliqute. 
Voici  qui  est  un  peu  plus  grave.  Le  rapport  entre  le 
comparatif  et  le  mot  qui  suivait  s'exprimait  quelquefois 
par  que^  le  plus  souvent  par  de^  comme  aujourd'hui 
encore  dans  Titalien  par  di.'M.  Burguy  admet  (t.  II, 
p.  389)  que  ce  de  peut  6lre  supprim6,  surlout  devant 
les  noms  de  nombre,  apres  plus.  Cela,  en  soi,  ne  serail 
pas  impossible;  car,  comme  le  latin  rendait' celte  rela- 
tion par  Tablatif ,  le  vieux  fran?ais  aurait  pu  la  rendre 
par  le  cas  regime,  sans  que  ni  rf^.^lais  je  n'en  connais 
aucun  exemple. M.  Burguy  en  cile  deux;  malheurcuse- 
ment  ils  sent  Tun  et  Tautre  tout  a  fait  suspeols^rL*#i 
est  un  vers  de  la  Chanson  de  Roland :  i    f  >  ^^  )  i 

Paien  d'Arabe  s'en  turnent  plus  cent.' 

Ce  vers  est  faux;  et  justement  on  le  rend  r6g^i^lij?ij'^(:j]|^y 
ajoutant  de : 

Paien  d'Arabe  s'en.lu«i\eailt{>]u8idd'eeipA.:i  vA 

On  ne  peut  done  rifett^  cirMUrbl'  Ife'-^cbftd^Sk^ft^^ 
parait  de  meilletir  yiM^i^b^fettUam^ife^]^*tHiii^¥^*Sti3lft- 
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mettre  sans  reserve.  C'est  un  vers  de  huit  syllabes  de 
la  Chroniqtie  de  Benoit :  - 

Fierz  et  bardis  plus  leopara. 

Mon  scrupule  est  que  je  ne  connais,  dans  notre  an- 
cienne  po6sie,  leopart  que  de  deux  syllabes  (6cril,  ilest 
vrai,  d'ordinaire,  liepart),  et  que  la  locution  plus  que 
liepart  est  une  formule  qui  se  rencontre  lr6s-frequem- 
ment.  Pour  le  nombre  des  syllabes  de  ce  mot,  voici 
des  exemples  : 

Devers  Ardene  vit  venir  un  leupart; 

(Chanson  de  Roland,  LVI.) 
Et  courageus  as  armes  et  fier  comine  liepart ; 

(Chafison  des  Saisnes,  XIX.) 
Quant  Ta  occise  ou  liupart  ou  lion ; 

(Roncisvals,  p.  170.) 
En  ceste  forest  a  maint  ours  et  maint  liepart. 
(Eerie  atis  grans  pie's.) 

J.  Marot,  le  pfere  de  Clement,  disait  encore  lyepart^  au 
commencement  du  seizi^me  sifecle  : 

Sembloit  Hercule  ayant  cueur  de  lyepart. 

(F,  97.) 

Mais,  un  peu  pins  tard,  la  forme  laline  chassa,  comme 
cela  est  arriv6  en  bien  d'aulres  cas,  la  forme  frangaise? 
et  Ton  dit  leopard  en  trois  syllabes;  Dubellay,  par 
exemple  :  ( Phosphonematique  au  roy  tres-chestien 
Henry  II). 

Je  voy  tomber  sous  les  flesches  Francoises 
.  Le  Leopard,  ton  antique  ennemy. 

On  objecfera  peul-6tre  que  Benoit  a  6crit  non  Heparin 
ou  liupartj  ou  leupart^  mais  leopart.  Cependant  si  une 
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contraction  ne  pr^valait  pasici,  lie  ou  liu  seraienl  aussi 
bien  dissyllabes  que  leo;  et  cetle  circonstance  montre 
clairement  la  tendance  de  la  prononcialion  en  ce  mot. 
Puis  y  a-t-il  quelque  difficult^  a  ce  que  leo^  dans  leo- 
part^  soil  monosyliabique?  Pas  le  moins  du  monde. 
Ceo  se  dit  pour  ce,  (jo,  et  ne  compie  jamais  que  pour 
une  syllabe.  Le  m6me  Benoit,  dans  le  m£me  poeme,  a 
fait  monosyliabique  le  mot  jeon^  pour  je  en  (t.  I, 
p.  176) : 

Sachiez  qu'a  grant  enviz  retrai 
Ceo  que  jeon  Iruis  e  que  jeon  sai. 

Ainsi  d'autres  exemples  sont  n^cessaires  pour  mettre 
hors  de  contestation  la  remarque  de  M.  Burguy. 

Ailleurs  (t.  I,  p.  176),  il  pense  que  ne  pour  m  ne 
serait  pas  impossible,  mais  qu'il  faut  borner  cette 
forme  aux  provinces  limilrophes  de  la  langue  doc, 
ou,  en  eCfet,  ne  se  disait  pour  en.  11  r^pfete,  en  le  res- 
treignanl  ainsi,  le  dire  de  Raynouard,  qui,  pour  ne  en 
place  de  en  dans  la  langue  d'oil,  avait  cit6  ces  vers : 

J^  I'est^  n'aura  tei  chalor 
Que  .rewe  ne  perde  sa  freidor 

Mais  que  peul  prouver  un  tel  exemple?  le  second  vers 
n'y  est  pas;  et  on  le  retablit  en  lisant  en  au  lieu  de  ne : 

Que  Tewe  en  perde  sa  freidor. 

Tant  qu  on  n'aura  rien  de  plus  a  all6guer,  Temploi  de 
ne  pour  en  dans  la  langue  d'oil  restera  probl6ma- 
tique. 

M.  Burguy  a  des  remarques  instructives  sur  le  pro- 
nom  ffeminin  la.  II  fait  voir  que,  outre  /a,  il  y  avait  pour 
le  rigime  direct  des  verbes,  lei  en  Bourgogne  et  lie 
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dans  les  autres  provinces,  H  pour  le  regime  indirect 
des  verbes,  lei  el  lie  pour  le  r6gime  des  propositions; 
que  la  forme  de  regime  lei  neut  pas  cours  tr6s-lon- 
temps;  que  lie  la  rempla^a  bientdl;  mais  que,  dfes  que 
lie  fut  g6neralement  ^ploy6,  les  6crivains  et  les  co- 
pistes  ne  distinguerent  plus/i^  regime  des  propositions 
de  li  regime  indirect  des  verbes,  et  qu'ils  mirent  indis- 
tinctement  li  au  lieu  de  He^  faute  assez  gOnOrale  dOs  le 
milieu  du  treiziOme  siecle  pour  faire  autorilO;  enfm 
que  la  forme  du  regime  indirect  Iue,qui  etait  d'abord 
exclnsivement  masculine,  commen^a,  vers  le  milieu 
du  treiziOme  siOcie,  a  servir  aussi  pour  le  fOminin. 
Celte  confusion  s'est  perp6tu6e  dans  le  frangais  mo- 
deme,  je  lui  donnai  voulant  aussi  bien  dire  je  donnai 
h  une  femme  qud,  un  homme;  mais,  tandis  que  Tan- 
cienne  langue,  ayant  fait  cette  confusion,  Tavait  6ten- 
due  a  tous  les  cas,  le  frangais  moderne,  gardant  sans 
doute  un  certain  sentiment  d'un  usage  plus  antique, 
a  introduit  une  exception,  une  irrOgularitO,  puisque 
lui  regime d'une  proposition  ne  peut  se  dire  que  dun 
homme  et  non  d'une  femme.  A  tout  cela,  j  aurais 
voulu  seulement  que  M.  Burguy  indiqu^t  comment 
it  pronon?ait  le  pronom  lie.  La  chose  n'est  aucune- 
ment  impossible  a  decider  :  il  faut  le  prononcer  lie  en 
une  syliabe.  Ce  sont  les  vers  qui  le  montrent : 


Et 


Quant  el  fu  hors,  cii  leva  sus, 
Et  soentre  lie  ferma  Tus. 


Li  trichieres  la  salua 
Et  celui  qui  o  lie  veneit. 
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Si  on  n'accentue  pas  Ve,  ij  sera  muet,  et,  suivant  la 
rSgle  invariable  de  Tancienne  po^sie,  lie  comptera 
pour  deux  syllabes;  il  faul  de  loute  force  le  faire  mono- 
syllabique,  el  le  lire  ainsi  que  r^crire  lid. 

Mais  M.  Burguy  ne  met  pas  d'accent.  A  mon  avis, 
c'est  a  tort  qu'il  a  priv6  ses  fecteurs  de  cetle  commo- 
dity. Sa  raison  est  que  les  manuscrils  n  ont  point  d'ac- 
cent  el  qu'il  imporle  de  ne  pas  inlroduire,  dans  les 
Mitions,  des  dislinctions  donl  les  manuscrils  n'ont 
point  de  trace.  Mais  elle  n'est  pas  bonne;  c  est  Toffice 
des  editions  do  rendre  les  texles  plus  lisibles,  et,  a  ce 
point  de  vue.  Ton  peut  dire  que  le  meilleur  manuscrit 
ne  vaul  jamais  mSme  une  mauvaise  Mition.  D'ailleurs, 
celte  pretention  de  ne  s'6carter  en  rien  des  exemplaires 
venus  du  moyen  &ge  n*a,  je  crois,  jamais  616  exacte- 
ment  suivie  par  aucun  6dileur.  Les  uns  modifient  la 
poncluatiorf,  qui  y  est  tr6s-d6fectueuse,  a  I'effet  d  6- 
claircir  le  sens;  les  autres  s6parent  I'arlicle,  le  que  et 
aulres  mots  qui  sont  souvenl  confondus  avec  celui  qui 
les  suit;  d'autres  distinguent  Vu  voyelle  de  I'm  con- 
sonne,  ce  que  fait  M.  Burguy  lui-m6me,  a  juste  litre, 
selon  moi,  mais  en  une  sorle  de  contradiction  avec  le 
parti  qu'il  a  pris  d*exclure  Taccent.  L'accent,  en  effet, 
n*a  pas  d'autre  but  que  de  distinguer  deux  sortes  d'^, 
comme  on  distingue  deux  sortes  du.  On  reconnail  tr6s- 
bien,  dans  la  langue  d'oil,  deux  e,  donl  Fun  est  muet 
el  Tautre  accentue.  Ve  muet  a  pour  caractfere  de  s'6- 
lider  devant  une  voyelle  et  de  ne  plus  compter  dans  le 
vers;  il  est  done  identique  avec  Ye  muet  du  frangais 
moderne.  LV  accentue  a  pour  caractfere  de  ne  pas  s'e- 
lider  dovant  une  voyelle  et,  mfime  ainsi  plac6,  de  comp- 
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ter  dans  le  vers;  il  n'y  4  pas  de  doute  que  c'est  Ye  iertak 
actuel,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  ferin6.  Quant  a 
Ye  ouvert,  nous  n'avons  aucun  moyen  de  le  retrouver, 
si  ce  n'est  par  la  tradilion  qui  fait  supposer  que  nos 
aiei|x  le  prononQaient  1^  ou  nous  le  pronon^ons;  ils 
ecrivaient  par  es  des  mots  oil  nous  mellons  YS  :  teste^ 
tempente^  vous  este^;  sans  doute  Tf  est  devenue  muette 
de  tris-bonne  heure;  sans  doute  aussi  Ye  s'est  allongfe 
pour  tenir  lieu  de  la  lettre  qui  disparaissait;  mais  cet  e 
^tait*ilouverl  comme  dans  te^e,  ou  fermS  comme  dans 
estij  escrire^  el  comme  on  le  prononce  encore  aujour- 
d*hui  en  quelques  parties  de  la  Normandie,  tSte,  tern- 
p^te?  C*est  ce  que  nous  ne-  savons,  car  il  est  possible 
qne  cet  e  ait  tendu  a  s'ouvrir  de  plus  en  plus,  comme 
il  parait  bien  qu'a  fait  la  diphthongue  oiy  qui  se  pro* 
non^ait  tr6s-probabIement  oudj  ainsi  que  cela  est  en- 
core dans  plusieurs  patois. 

En  tons  cas,  la  langue  d'oil  a  deux  e  distincts.  Faut-il 
les  distinguer  par  un  accent?  II  le  faut  d'autant  plus 
que,  dans  bon  nombre  de  mots,  il  y  a  confusion  h  Toeil, 
si  aucun  accent  n'est  plac6,  et  parfois  doute  sur  le  tout. 
Torn^  sera  aussi  bien  tome  que  torni;fierie  sera  aussi 
bien  fierte^  sorte  de  chisse,  que  fierU.  De  la  des  len- 
teurs  en  lisant,  lenteurs  qu'il  est  inutile  de  mettre  sur 
le  chemin  du  lecteur,  et,  dans  certains  cas,  surtout  si 
le  passage  est  difBcile,  de  v^ritables  difficult^.  Qu'on 
trouve  dans  un  tcxte  un  mot  ainsi  ecrit :  chasteey  il  se 
pourra  faire  qu'on  hfesite  quelque  temps  a  le  recon- 
naitre  et  qu'on  n  y  r^ussisse  qu'aprfes  divers  t^tonne- 
ments;  mais  qu'il  soit  ^crit  comme  il  etait  prononci, 
chaste^ J  et  aussitdt  on  apercevra  notre  mot  actuel  chas- 
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tete.  Ce  que  je  dis  la  »  applique  surloul  k  la  prose  : 
dans  un  vers,  la  raesur^,  la  rime,  indiqucront  raainles 
fois  qu'un  e  doit  6lre  6ccenlu6;  mais  dans  la  prose  ces 
secours  font  d6faut;  el  d'aiileurs  tout  ce  qui  aide  sans 
nuire  au  v6ritable  ctfractfere  dcs  textes  doit  fttre  bien 
venu.  M.  Burguy,  lui-mfime,  a  accentue  des  futurs 
Merits  par  un  e :  je  tenri^  je  garderS;  et  il  a  bien  fail; 
t;ar,  sans  accent,  on  sera  lente  de  les  prononcer  lout 
autrement  qu'il  ne  faut,  et  peut-6tre  mfime  sera-t-on 
expos6  a  se  m6prendre  sur  le  temps  et  sur  le  sens.  De- 
puis  plusieurs  ann6es,  les  rMacteurs  de  YHistoire  lUU- 
raire  de  la  France  ont  adopts  Tusage  de  I'accent  dans  les 
{extesqu'ils  rapporlent,  ils  s'entrouvent  bien,  et  leur 
exemple  merite  d'etre  approuvfe  et  suivi.  II  y  a  eu  une 
epoque,  je  le  sais,  ou  Taccent  a  6t6  employe  d'une  fai^on 
arbitraire  et  fautive,  ou  on  le  meltait  sur  ne  qui  a  cer^ 
tainement  un  e  muet,  et  ou  Ton  en  affublait  des  mols 
comme  les  bues^  ne  sachant  pas  que  nos  aieux  reprfe- 
•  sentaient  le  son  eu  non  par  eu  par  ue.  Certes,  si  on 
avail  dd  continuer  de  la  sorte,  il  vaudrait  mieux  s'en 
tenir  a  la  simple  reproduction  des  manuscrits  qui  ne 
prfcjuge  rien  et  qui,  si  elle  n'aide  pas,  ne  nuit  pas.  11 
n'en  est  plus  ainsi  :  la  critique  a  dfetermin6  une  foule 
de  cas  ou  Ion  pent  user  de  Taccent  en  plcine  certitude. 
On  en  usera  aussi  pour  distinguer  d,  proposition,  et 
od,  adverbe;  il  n  est  personnequi,  en  lisant  les  manu- 
scrits, n'ait  6t6  embarrass^  en  quelques  endroits  parti- 
culiers  par  ce  dfefaut  de  distinction.  On  ne  laissera  pas 
non  plus  de  c6t6  le  trema,  qui  est  utile,  soit  pour  lire 
les  vers,  soit  aussi  pour  reconnaitre  un  mot  d'un  autre; 
ainsi  Irouvez  dans  un  lexte  chauty  qui  est  la  forme  nor- 
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mande  de  eheii,  vous  ne  saurez,  k  moins  que  le  sens 
ne  se  pr^sente  a  Tinstant,  si  vous  avez  sous  les  yeux 
le  mot  chant  (calidus);  imprimez  done,  si  vous  6ditez, 
chailt  avec  un  tr6ma.  La  ponclualion,  T accent,  le 
trema,  Tusage  du  v  sont  des  services  que  TMiteur  rend 
au  lecteur,  et  tiennent  place  de  notes  perpetuelles.  Ne 
les  bannissez  done  point  par  un  scrupule  d*exactitude 
la  ou  rien  de  Tessenlicl  n*est  compromis.  • 

II  est  plus  facile,  suivant  moi,  en  quelques  circon-; 
stances,  de  reconnattre  les  cas  ou  il  faut  un  accent  que 
ceux  ou  il  faut  un  v.  Ainsi  pourej  qui  est  noire  mot 
pauvre^  doit-il  6tre  6crit  et  ipvononck  povre  ou  pouref 
Si  Ton  s'en  rapporte  a  la  tradition,  elle  n  est  pas  equi- 
voque; nous  disons  pauvre,  et  Palsgrave,  au  seizieme 
sifecle,  nous  apprend  expressemenl  que  povre  se  pro- 
non^ait  povre.  Mais  les  patois  de  la  Normandie  et  du 
centre  disent  poure;  prononciation  qui  doit  avoir  aussi 
une  origine  antique.  La  question  serait  d6cid6c  si  on 
renconlrait  poure  en  rime  avec  un  mot  ou  le  t;  sei^ait 
certain.  Je  n*en  connais  pas  d'exemple.  Toulefois  jc 
crois  qu'on  pent  admettre  la  prononciation  povre^  du 
moins  pour  le  treizifeme  siecle  a  Paris;  car  on  trouve  le 
mot  poverte  6crit  avec  tieux  w,  dont  il  faut  bien  que 
Tun  soit  consonne.  Dans  Berte  aus  grans  pies^  xxxv  : 

Dont  doi-je  prendre  en  gre  si  j'ai  froit  el  pouuerle, 

A  la  verity,  on  rencontre  aussi  pouerte,  oil  Ton  ne  sail 
plus  si  u  est  consonne  ou  voyelle  : 

Les  gela  de  servage  et  de  loule  pouerle. 

(Ib.f  xciv.) 

Mais  si  ici  n  elait  voyelle,  on  trouverait,  attendu  que 

Digitized  by  VjOOQIC 


GRAMMAIRE.  CORRECTION  DES  TEXTES.  145 

ou  et  o  pcrmutent  frequemment;  on  trouverait  6cril 
quelquefois  poerte;  ce  qui  n'est  pas. 

En  general,  n6anmoins,  on  pent  arriver  a  dislinguer 
positivement  le  v  de  Vu.  M.  Burguy  a  imprim6  ainsi 
(t.  I,  p.  74)  un  passage  des  Sermons  de  saint  Bernard  : 
«  Li  avuerte  raisons  nos  at  ensaigniet  k'encombre  la 
«  salveteit  d'allrui,  est  porseure  lo  salvaor  »  {la  daire 
raison  nous  a  enseign^  que  attaquer  le  salut  d'autruij 
cest  poursuivre  le  Sauveur.)  Le  manuscrit  portait 
deux  u  ;  auuerte,  de  sorte  qu'il  etail  loisible  de  lire 
ou  bien  auuerte^  ou  bien  avuerte^  ou  bien  aiiverte. 
C'esl  de  cette  derniere  mani&re  qu*il  faut  ecrire. 
Cela  pent  se  faire  voir  sans  aucun  doule.  Notre  verbe 
ouvrir  est,  dans  Tancien  frangais,  omr,  ou  bien  uvrir^ 
au  participe  overt^  uvert;  combin6  avec  la  proposition 
d,  il  fait  aovrir^  aiivrirj  aovert^  auvert.  De  cette  espece 
de  combinaison  on  a  une  foule  d'exemples  :  aombrevy 
aorner^  aorer^  etc.  De  mfime  le  proven^al,  qui  dit  obrir 
ct  ubrii\,  a  le  compos6  adubrir.  La  prononciation  de 
aiiverte  (et  Ton  voit  qu'ici  le  trema  n'est  pas  inutile) 
est  done  certaine;  je  citerai  en  preuve  ces  vers  de  Berte 
aus  grans  piis  (xxxiv)  : 

El  la  roine  plore,  qui  suefre  et  a  soufert 

Grant  travail  et  grant  paine,  raais  de  cueraoverl... 

Dans  ce  passage  des  Sermons  de  saint  Bernard  (p.  550) : 
«  Niant  auvranz,  mais  consecranz  lo  temple  del  ventre 
«  de  la  virgine,  »  on  ne  doit  pas  prononcer  auvranz^  en 
rOunissant  a  et  m,  mais  les  separer  et  dire  auvranz. 
Plus  loin  (t.  I,  p.  408),  M.  Burguy  dit  que  ovrir  s'6cri- 
vait  avrir^  aovrir  (auvrh\  aouvrir)^  ovrir ^  ouvrir ^  de 
sorte  que,  pour  lui,  ovrir ^  aovrir,  auvrir^  aouvrir  ne 

9 
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sont  que  des  formes  orthographiqnes  d'un  seul  et 
indme  th^me;  il  n'en  est  pas  ainsi;  nous  avons  id  deux 
verbes  distincts,  Tun  simple,  ovrir^  Tautre  compost, 
a-ovrir. 

II  mentionne,  comme  on  voit,  une  forme  avrir;  je 
regrette  qu'il  ne  cite  pas  ses  autorit^s;  car,  pour  moi, 
je  n'en  connais  aucun  exemple,  et,  s*il  y  en  avail,  ce 
serait  un  argument  important  dans  les  difiicult6s  ^ty- 
mologiques  que  ce  verbe  suscite.  En  effet,  le  fran§ais 
ovrir  et  le  proveni^l  obrir  conduisent,  non  pas  a  ape- 
rire^  mais  h  operire^  qui  a  un  sens  tout  conlraire.  Com- 
ment se  fait-il  que,  dans  les  deux  langues  romanes  de 
]a  Gaule,  le  mot  ait  pris  cette  apparence  strange,  lan- 
dis  que  Titalien  et  Tespagnol  ont  r6guli6rement.  Tun 
aprirCj  Taulre  abrir?  M.  Diez  a  essay6  de  resoudre  la 
contradiction  entre  le  sens  et  la  forme.  Suivant  lui, 
ovrir  est  une  contraction  de  aovrir^  et  aovrir  corres- 
pond au  provengal  adubrir^  qui  se  decompose,  non 
pas,  comme  tout  le  monde  le  supposerait,  en  ad-ubrir^ 
mais  en  a-dubrir;  et  dtibrirj  a  son  tour,  6quivaut  a 
deoperirej  d6couvrir  et,  par  suite,  ouvrir.  Qu'un  verbe 
analogue  a  dubrir  ait  exists,  c'esl  ce  que  M.  Diez  mon- 
tre,  en  citant  le  proven?al  moderne  durbir,  le  pi6mon- 
tais  dorvif  le  wallon  drovi^  le  lorrain  deurvij  r6pondant 
k  deoperire,  comme  le  milanais  dervi  et  le  cr^monais 
dm^er  r6pondent  k  deaperire;  mais  que  ouvrir  en  soit 
Tequivalent,  c'est  ce  qui  reste  aussi  incerlain  qu'aupa- 
ravanl.  En  effet,  voyez  les  difficulty  :  puisque  owir  est 
une  contraction  de  aovrir^  il  faut  que  celui-ci  soit  plus 
ancienque  celui-l^;  or,jusqu*a  present,  les  textes  nous 
les  pr6sentent  contemporains.  II  faut  que  Tancien  ita- 
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lien,  qui  a,  lui  aussi,  opnre,  ait  fail  la  m6me  contrac- 
tion que  le  vieux  fran^ais,  ou  soil  lir6  du  fran^ais,  cc 
h  quoi  rfepugne  le  p  dans  oprire.  II  faut,  ce*  qui  est 
bien  plus  fort,  et  ce  qui,  suivant  moi,  mine  T^tymolo- 
gie  proposte,  que  le  vieux  fran^is  provienne  du  pro- 
venjal ;  car  aovrir,  priraitif  dans  cette  hypothfese,  de 
(wrtr,  n'a  gard6  aucune  trace  du  d,  qui,  seul,  cepen- 
dant,  est  caract6ristique  du  sens;  ce  d  nc  se  trouve  que 
dans  le  proveuQal  a*dnbrir^  decompose  comme  le  veut 
M.  Diez;  le  proven^l  serail  done  Torigine  du  fran^is; 
or,  on  ne  pent  admeltre,iu8qu'i  preuve  positive,  qu*un 
mot  tel  que  ouvrir  ait  eu  besoin  d'etre  emprunt6  au 
provengal.  Et  puis  alors,  d'ou  viendrail  le  proven^al 
ubrirf  serait-il  aussi  une  contraction  de  adubrirf  Qui 
ne  voit,  dans  le  frangais  et  le  provengal,  le  paral- 
l^lisme  de  ovrir  et  tibrir^  aovrir  et  adubrir^  et  non  pas 
des  derivations  et  contractions  que  rien  n'appuie?  Les 
difficult^s,  les  impossibilitfis  se  pressent.  Aussi  ai-je 
renonc6  k  chercher  I'origine  de  ovrir ^  ottvrlr^  ailleurs 
que  dans  operire.  ftemarquex  qud,  dans  la  languo 
d'oll  et  dans  la  langue  doc,  ou  bien  aperire^  ou  bien 
operire  manquent  de  correspondant ;  on  ne  trouve  que 
ouvrir.  11  y  a  done  eu  disparition  d'un  de  ces  deux 
verbes,  ou  plutdt  confusion  de  ces  deux  verbes,  confti- 
sion  qui  me  paraft  devoir  son  origine  a  coopetire^  en 
frangais  couvHr^  en  pro  venial  cubrir.  Le  sens  de  Operire 
a^ant  6t6  attribu^  a  cooperire^  el  la  syllabe  cO  semblant 
cc  qui  donnail  le  sens  de  couvrir^  les  esprits  s'habilue- 
rent  a  regardcr  ouvrir  comme  Toppos^  de  couvrir^  et 
se  m6prirent  de  la  sorle  entre  le  sens  et  la  forme. 
A  c6te  de  cc  verbe  ouvrir ^  se  trouve,  d'unc^fajon 

Digitized  by  VjOOQIC 


148  ETYMOLOGIE. 

^nguliere,  un  adjectif  apert  avec  son  adveiiie  aperte- 
ment,  II  vient  6videinineiitd'ap^^ii«;  cependant  il  n'en 
a  pas  tous  les  sens,  et  il  s'emploie  fouv  dire  manifeste^ 
frmiCj  repondant  a  ouvert  au  figur^,  mais  non  au  pro- 
pre.  Bien  qu'on  le  rencontre  en  de  vieux  teites,  je 
n'h^site  pas  a  dire  que,  relativement  a  ouvrirj  apert  est 
de  formation  post6rieure.  On  y  retrouye  le  mot  latin 
transplante  en  frangais  sans  modification  autre  que  la 
finale;  or,  apertus  aurait  donue,  non  apeit,  mais  averts 
comme  on  le  voit  ipouv  ouvert  et  convert.  Apert  est  en- 
Ire  dans  la  langue  d'oil  quand  le  sentiment  qui  a  fait  le 
fran^is  avec  du  latin  avait  disparu.  C'est  sans  doute 
une  importation  dueaux  lettr6s,  et  qui,  justement,  s€i 
reconnait  a  ce  que  le  mot  latin  a  6t6  re§u  sans  traverser 
la  filiere  par  laquelle,  a  I'origine,  les  vocables  pas- 
saient.  II  ne  fautpas  croire  que,  a  la  Renaissance  seule- 
ment  et  au  seizieme  si^cl^,  on  ait  puis£,  dans  le  tr6$or 
latin,  des  mSdailles  qu'on  ne  savait  ni  ne  pouvait  re- 
frapper.  Cela  s'est  fait  dte  le^  plus  hauls  temps;  et, 
dans  des  textes  du  douzi^me  siecle,  on  rencontre  de 
ces  transcriptions  littferales.  Cogitation^  par  exemple, 
n*est  pas  du  seizieme  sitele,  il  est  du  douzi^me,  mais 
il  n'en  est  pas  plus  fran^ais  pour  cela :  cogitare  a  donn6 
cnider;  et,  si  cogitatio  etait  entrS  dans  la  langue  d'oil, 
il  y  seralt  entr6  sous  la  forme  de  cuidaison.  A  toute  6po- 
quc,  les  lettres  ont  6t6  entrain6s,  soil  parbesoin,  soit 
par  faux  goiil,  a  jeter  dans  le  fran^ais  des  twmes  latins; 
mais,  en  les  jetant,  ils  leur  laissaient  leur  v6tement 
stranger.  C'6tait  en  effetle  seul  moyen  defaireque  ces 
motsrestassent  intelligibles,  et  peu  a  peu  ceux  qui  pri- 
rent  faveur  pass&rent  des  livres  dans  la  langue  usuelle." 
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M.  Burguy  dit  (t.  I,  p.  65),  i  proposdu  substantif : 
«  On  s'est  demands  d'ou  venait  que  Temploi  du  5  a 
pris  lant  d'extension  en  firan^is,  et,  sans  pouvoir  four- 
nir  aucune  raison,  on  a  attribue  cette  particularity  h 
una  influence  des  idiomes  germains.  Pour  moi,  j'y  vois 
une  influence  celto-belge;  11  est  prouv6  que  les  Beiges 
avaieift,  au  singulier,  des  dteinences  en  voyelles  ou 
en  consonnes  autres  que  s,  mais,  par  compensation, 
beaucoup  de  pluriels  en  s;  et  le  sentiment  de  la  fonc* 
tion  primitive  du  s,  qui  Stait  de  designer  le  pluriel,  ne 
se  perdit  sans  doute  jamais  cliez  les  populations  des 
provinces  qu'ils  avaient  habitus.  A  TSpoque  ou  Ton 
donna  ii  la  lettre  s  la  fonction  qu'elle  a  encore  aujour- 
d'hui,  le  dialecte  picard  surtout  et  le  bourguignon 
Slaient  dominants  dans  la  langue  d'oil,  or,  les  pro- 
vinces ou  ils  s'6taient  formes  avaient  klii  habitues  par 
les  Beiges,  et  la  rehabilitation  du  s  primitif,  comme 
simple  dSsignatif  du  nombre,  pourrait  bien  6tre  une 
reminiscence  de  temps  plus  anciens.  »  Un  langage 
aussi  peu  precis  ne  porlerait  pas  la  conviction  dans 
Tesprit,  quand  bien  m£me  on  n'aurait  pas  ailleurs 
Texplication  du  fait.  Cest  dans  le  latin,  dans  la  syn- 
taxe  la  tine,  et  non  dans  le  germain  ou  le  ceKe  que  se 
Irouve  la  cau^  de  ces  ^.  La  thSorie  n'en  a  pas  ete 
faite,  et  je  vais  essayer  d'en  dire  quelques  mots.  Le 
type  de  la  dSclinaison  de  la  langue  d*oil  est  s  au  cas 
sujet,  et  la  finale  pure  au  cas  regime  pour  le  singu- 
Her,  et,  pour  le  pluriel,  la  finale  pure  au  cas  sujet,  et 
8  au  cas  regime.  (II  s*agit  ici  des  noms  en  terminaison 
masculine,  je  parlerai  des  autres  un  peu  plus  bas.)  11 
est  manifesto  que  ce  type  a  ete  fourni  par  la  deuxi&me 
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d&^linaison  latine  :  caballus,  chevals^  caballumj  eheval; 
cabdlij  cheval,  cabdlosj  chevals.  La  premi&re  ne  four- 
nirait  point  d'^  au  sujet.singuUer,et  la  troisi&me  don- 
nerait  une  s  au  sujet  ploriel.  Le  type  ainsi  ^tabli  se 
g^neralisa  par  un  procM^  tout  uaturel  de  ^ammaiFe; 
pour  la  langue  d'oil,  il  n*y  eut  plus  qu'une  d6clinai- 
son,  et  d&8  lors  die  s'appliqua  a  des  mots  qui,  dans  la 
langue  mhre^  appartenaient  k  une  toute  autre  dMinai- 
son.  C'est  ainsi  que  furent  formes,  au  sujet,  la  cUds^ 
li  rois^  li  chiens,  li  cuers^  la  riens^  etc.  Et  il  ne  faudrait 
pas  croire  que,  dans  roiSj  cMensyrietis,  etautressem- 
blables,  Ys  fran^aise  vienne  de  Ys  latine  dans  rex,  oh 
nis^  res;  on  prouve  que  ees  deux  s  ne  sont  pas  de 
m6me  origine,  en  remarquant  qu'au  pluriel,  reges^  ca- 
nes^ res  ont  une  s^  et  que  la  langue  d*oil  n'en  a  pas  :  li 
roij  li  chien^  les  rieii.  II  s'agit  done  d'une  autre  dteli- 
naison.  Semblablement,  dans  cit^,  au  sujet,  1*^  ne  de- 
rive pasdel* de civitas;  car cti^provient non pias de ci- 
vitasj  mais  de  civitatem^  ainsi  que  I'exige  la  regie  de 
Taccent.  Civitas  aurait  donn6  et  a  donn^,  en  efTet,  < 
cit.  Quelques  noms,  en  trfes-petit  nombre,  parmi  ceux 
qui  ^manent  de  substantifs  latins  en  tasy  ont  6te  tir^s 
non  pas  du  regime,  ce  qui  est  Tordinaire,  mais  du  su* 
jet :  civitas^  cit  a  cdt6  de  citd;  paupertas\poverte  a  c6t6 
iepovretd;  potestas,  poeste  a  c6t6  de  poesii. 

L'origine  latine  de  la  premifere  moiti6  de  la  dteli- 
naison  fran^ise  est  confirmee  par  Torigine  incontes- 
tablement  latine  de  Tautre  moiti6.  En  edet,  la  d^di- 
naison  de  la  langue  d'oil  avait  une  seconde  moiti6 
dirivant  d'un  tout  autre  principe  et  se  rattaehant  aux 
noms  latins  ou  Taccent  se  d6place  quand  le  mot  passe 
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du  nominatif  au  regime.  D'abord  on  rencontre  las 
noms  venant  du  latin  ator^  atoris ;  ceux-la  faisaient 
le  sujet  en  ere  et  le  regime  en  eor :  domtor ,  donerCj 
doneor;  judicatory  jugere^  jugeor;  salvator^  sauvere^ 
sauveor,  etc.  II  en  6tait  de  m£me  pour  les  noms  mas- 
culins  en  o,  otds  :  latro^  lerre^  larron;  baro^  ber^ 
bnron;  garciOy  gars^  garQon^  etc.  Puis  quelques  mots 
isol^s  viennent  se  ranger  dans  cette  cat6gorie  :  infans^ 
enfe,  enfant;  comes ^  cuen$^  comte;  homOy  fcom,  home; 
abbas,  abe^  abi^  etc.  Au  pluriel,  tous  ces  noms  se 
formaient commesils 6taient  de  la  deuxi^me  d6clinai 
son  latine,  ou,  ce  qui  est  fequivalent,  de  la  d6cUnaison 
fran^aise  :  /i  doneor,  aux  doneor s^  li  enfant,  anx  en- 
fants;  U  abi,  aux  ab^s^  etc.  Les  mots  de  cette  esp6ce, 
ayant  le  cas  sujet  determine  par  une  forme  particu- 
li6re,  n'avaient  pas  besoin  de  \s  caract^ristique;  aussi 
trouve-t-on,  dans  les  bons  textes,  enfe,  abe^  do- 
nerey  etc.,  6crits  sans  s;  horn  manque  frequemment 
de  cette  caract6ristique,  si  bien  mdme  qu'il  est  arriv6 
jusqu'i  nous,  dans  le  nom  ind6fini  o»,  Ton,  sans  le 
signe  du  sujet.  Toutefols,  runiformit6  grammatical 
se  fit  sentir;  plus  on  perdait  de  vue  Torigine,  plus  on 
6tait  ports  a  assimiler  ces  mots  au  reste;  et  plusieurs 
de  ceux  qui  ^nseignaient  ou  6crivaient  le  fran§ais 
furent  tenths  d'y  ajouter  I'affixe  qui  indiquait  le  cas 
sujet. 

Les  noms  k  terminaison  feminine  se  comportaient 
autrement;  ih  rSpondaient  aux  noms  latins  en  a  :  via, 
vote;  femina,  femme;  fontana,  fontaine^  etc.  Le  singulier 
ne  prSsente  aucune  diflicultS;  via  au  sujet,  vix  ou  viam 
ao  regime,  ne  donnent,  en  langue  d'oil,  que  voie  tant  au 
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regime  qu'au  sujet.  Mais  le  pluriel  offre  une  difficult^; 
le  paradigme  qu  indique  M.  Burguy  est  voies^  par  une 
8  pour  les  deui  cas.  II  est  indubitable  que  celte  identity 
est  tr&s-commune  dans  les  testes,  et,  on  pent  dire, 
ceJle  qui  a  pr6vulu ;  non  pourtant  sans  queVque  con- 
teste ;  en  effet,  dans  certains  textes,  ce  sujet  pluriel  est 
sans  s.  J'en  trouve  un  exemple  dans  une  citation  que 
M.  Burguy  rapporte  pour  une  autre  fin  (t.  I,  p.  169) : 

S'avint  par  aventure  un  jour 

G'aucune  dame  de  valour 

Le  chastelain  forment  plaignoient. 

II  serait  facile  de  trouver  ^  et  la  des  faits  de  (Se 
genre.  C'est,  ilymologiquemenl,  Torthographe  veri- 
table :  vix^  viis  ou  vias,  les  voie,  aux  votes;  dominx^ 
dominis  ou  dominas^  les  dame^  aux  dames ;  elle  est  in- 
diqu^e  par  la  Iheorie;  en  fait,  elle  est  foumie  par 
quelqucs  passages;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  con- 
venir  que,  d^s  les  plus  anciens  textes ,  Thabitude  se 
trouve  6tablie  de  mettre  Ys  au  nominatif  pluriel  des 
noms  f§minins,  et  qu'ainsi  le  veut  la  grammairc  de  la 
langue  d'oil,  fix^e  par  le  maitre  des  langnes,  Tusage. 
II  ne  sei*ait  pas  hors  de  propos,  dans  les  livres 
didactiques,  de  signaler  en  quoi  la  langue.  de  la 
Gaule  du  ii:rd,  en  devenant  de  latine  fran^aise,  a 
commis  des  m^prises,  et  comment,  en  plus  dun  cas, 
un  certain  usage  correct ,  subsistant  k  cdt6,  a  pro- 
t)sle  contrc  I'crreur.  Voyez  le  mot  corps ^  corpus  : 
M.  Burguy,  remarquant  que  les  subslantifs  des  deux 
genres  qui  avaient  une  s  iinale  au  th^me  du  mot, 
la  gardaient  pjrloul,  rapporte  des  passages  ou  Vs^ 
dans  corsy  se  rctrouve  ct  au  sujet  pluriel,  et  ^u  r6- 
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giine  singulier.  Mais  cette  s  finale  dans  eors  est  une 
faute,  puisque  corpus  n'a  point  d'«  radicale;  et  le  mot 
fran^ais  ne  devrait  avoir  un  s  qu'au  sujet  singulier  etau 
regime  pluriel.  Et  de  fait,  on  le  rencontre  mainlcs  fois 
terit  correctement.  M.  Burguy  lui-m6mc  m'en  offrc 
un  exemple  en  cilant,  a  propos  du  verbe  aerdre,  ces 
vers  de  Benoit : 

Fuions  la  (la  luxure)  tuit,  fuions,  fuions, 
Ne  cuer  ne  cor  n'i  apuions. 

On  aurait  du  toujours  6crire  de  la  sorle;  mais  beau- 
coup  s  y  trompaient,  croyant  quel's 6tait  radicale  dans 
corps. 

Ainsi  la  presence  de  Vs  dans  les  noms  de  la  langue 
d'oil  n'a  rien  d'^trangeetqu'ilfeillerechercher  hypo- 
Ihetiquement  dans  certains  caract6res.de  Tallcmand 
ou  du  celtique.  Elle  s'explique  tr6s-bien  par  le  latin. 
Vs  du  sujet  singulier  est  Ys  de  la  deuxiSme  d6clinai- 
son  latine  au  nominatif,  et  Ys  du  regime  pluriel  est  Ys 
de  la  m6me  dfeclinaison  au  dalif  ou  a  Faccusalif. 

Maintenant,  quant  au  franjais  moderne,  I'emploi  de 
Ys  y  derive  compl6tement  de  celui  qu'en  fit  la  vieillc 
langue.  L*s  du  sujet  singulier  n'a  laiss6  que  pen  de 
traces,  on  la  reconnait  dans  fils^  bras,  doux,  legs^  lacs, 
et  sans  doute  quelques  aulres,  tons  mots  ou  elle  n'iau- 
rait  aucune  raison  d'etre  si  elle  n  y  avail  6le  amende 
par  I'ancien  usage  en  quality  d'affixe;  il  n'y  a  dans 
filius,  brachium,  dulcis,  legatum,  laqueus,  rien  qui  la 
justifierait.  Dans  le  reste  elle  ne  figure  plus;  c'est  qu'en 
cffet  le  frangais  moderne  a  choisi  pour  th^me  des 
noms  le  cas  regime  de  Tancienne  langue,  cas  ou  Ys 
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n  avail  aucun  rdle.  Cest  par  la  m6me  cause  qu'elle 
est  devenue  caracl6rislique  du  pluiiel;  a  ce  nombre, 
Ics  noms  avaient  une  s  au  regime  dans  la  langue  an- 
cienne;  en  passant  au  rang  de  thfenie,  ils  Tont  gardee 
dans  Ja  langue  modeme.  Ainsi  s'explique  Tabsence  de 
¥s  au  singulier,  et  sa  presence  au  pluriel.  Le  sujet  des 
noms  en  ere^  eor^  s'est  compl6lement  effac6;  ils  se 
sont  tous-  contracles  en  eur^  donneur^  sauveur;  pour- 
tant  on  reconnait  encore  ce  sujet  dans  des  noms  pro- 
pres  :  Bailliere,  nom  d'un  libraire  de  Paris,  est  le  su- 
jet du  mot  qui,  au  cas  regime,  6tant  bailleor^  eslde- 
venu  bailleur  (celui  qui  bailie,  qui  donne).  On  remar- 
quera  que  le  fran§ais  modeme  s'est  comporl6  a  Tegard 
de  Fancien,  comme  I'ancien  s'^tait  comporl6  a  regard 
du  latin.  L'ancien,  dans  beaucoup  de  cas,  avait  pris 
le  cas  regime  pour  en  faire  son  theme  (vertu,  de  virtu- 
tem^  etc.);  dans  beaucoup  de  cas  aussi,  le  th&me  du 
moderne  est  pris  au  cas  regime  de  Tancien.  Ce  qui  a 
decide,  je  ne  dirai  pas  ce  choix,  mais  cette  tendance 
des  deux  parts,  c'est,  je  pense,  que  le  mot  au  cas  re- 
gime est  ou  plus  long  ou  plus  consistant,  et,  de  la  sorte, 
a  pr6valu  dans  la  bouche  de  populations  qui,  de  part 
et  d^autre  aussi,  mutilaient  le  langage  antique. 

11  y  a  dans  la  langue  d'oil  amc,  ainc,  enc^  qu*on  6cri- 
vait  aussi  ainques,  ainkes.  Raynouard  avait  deja  dit, 
en  parlant  du  proven^al  anc,  qui  correspond  a  Tad- 
verbe  frangais,  qu'ils  d6rivent  tons  les  deux  de  un- 
quam,  dont  ils  ont  le  sens.  M.  Burguy  (t.  II,  p.  273) 
combat  cette  6tymoIogie.  D'abord  il  objecte  que  wn* 
quam  a  d6ja  son  d6riv6  dans  one,  onques,  et  qu'il  ne 
peut  en  avoir  deux,  mais  anc  ou  aine  se  trouvent  k 
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cdt6  de  onCj  comme  cuens  se  trouve  a  cdte  de  cons 
(comte),  huems  k  cdt6  de  horns  (homme),  dame  k  cdt6 
de  domey  dangier  k  cdt6  de  dongier^  danzel  k  c6l6  de 
donzelj  etc.  11  ajoute  qu'on  n'a  aucun  precedent  qui 
autorise  k  admeltrela  permutation  de  Yo  latin  en  a. 
Mais  cette  permutation,  au contraire,  n'est  pas  rare;  les 
noms  que  je  viens  de  citer  en  sont  autant  d'exemples, 
et  je  Tai  d'ailleurs  mise  hors  de  doute  dans  un  des  ar- 
ticles pr6c6dents*.  L'6tymologie  de  Raynouard  resle 
done  bonne,  et  il  est  inutile  d'en  chercher  une  autre. 
J'en  dirai  autant  pour  oil,  notre  out  actuel.  II  y  a, 
dans  Tancienne  langue,  deux  termes  pour  Taffirma- 
tion  :  0,  en  proven^al  oc^  et  oil  qui  appartient  exclusi- 
vement  au  fran^ais.  La  finale  il  ne  fait  pas  conteste; 
c'est  le  pronom  il,  du  latin  iWud,  6tymologie  prouvee 
par  nenil  compos6,  comme  on  le  voit,  de  nen^  qui  est 
non,  et  de  ce  m6me  pronom.  Reste  o,  oc,  que  Ray- 
nouard, et,  avec  lui,  la  plupart  tirent  du  pronom  latin 
hoc.  Cette  derivation  a  fet6  r6voqu6e  en  doute  par 
J.  Grimm,  dans  sa  Giammaire^  t.  Ill,  page  768,  all6- 
guant  la  difference  de  forme  qui  exisle  enlrc  ladverbe 
negatif  (wo  et  non  noc)  et  Tadverbe  affirmatifdu  pro- 
venial,  et  le  manque  d'un  verbe  frangais  deriv6  de  la 
parlicule  d'affirmation.  Ces  raisons  sont  faibles;  si 
l*adverbe  n6gatif  esl  no  en  proven^al  et  non  pas  noc 
pour  non  oc,  c'est  que  le  proven^l  a  trouv6  la  n6ga- 
tipn  latine  toute  faite,  et  qu'il  a  6t6  oblig6  de  faire  la 
particuie  affirmative;  le  latin  n*ayant  point  de  terme 
express6ment  r6serv6  k  exprimer  Taffirmalion;  il  est 

*  ?©y.  p.  49. 
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done  tout  nature!  qu'en  proven^al  et  en  fran^is  la  n6- 
gation  et  raifirmation  n'aient  pas  6t6  con^ues  d*apre$ 
un  ni6me  module.  Par  la  aussi  s'explique  le  manque 
d'un  verbe  d6riv6  de  la  particule  affirmative;  le  latin 
fournissait  le  vert)e  n^gatif,  maisjae  fournissait  pas  le 
verbe  aflirmatif,  qui,  dans  le  fait,  etait  assez  difficile 
k  fabriquer  avec  oc,  que  nous  supposons  d6river  de 
hoc.  Ces  raisons  de  Grimm,  M.  Burguy  les  accepte,  el, 
pour  les  renforcer  (car  elles  en  onl  besoin),  il  y  ajoute 
que,  si  o  6tait  un  d6riv6  de  fcoc,  le  c  latin  aurait  certai- 
nement  el6  traduit  dans  le  dialecte  picard,  et  on  ne . 
trouve  nuUe  part  trace  d'un  c.  Puis  repoussanl,  avec 
raison,  la  conjecture  3e  Grimm  (a  laquelle  Grimm  lui- 
m6me  croyait  peu  de  solidite),  que  o  est  Tallemandja 
ih  (oui,  moi);  il  en  propose  une  autre,  a  savoir  Tan- 
cienne  proposition  celtique  d,  qui  ^uivaut  k  abj  de^ 
ex,  du  latin,  et  qui  est  employee  aussi  comme  conjonc- 
tion  avec  le  sens  de  ex  quo  et  comme  adverbe. 

II  faudrait  une  grande  Evidence  pour  d6poss6der  un 
mot  latin  en  faveur  d*un  mot  celtique;  car  le  celtique 
est  rare  dans  le  fran^ais,  et  le  latin  y  abonde.  Tandis 
que  hoCj  c*est-a-dire  cela  est:,  explique  si  bien  le  sens 
affirmatif,  le  celtique  fi,  mfime  signifiant  ex  quOy^ne 
pourrait  y  6tre  amen6  que  par  des  intermOdiaires  qui 
manquent  tout  a  fait.  II  faut  les  supposer;  mais  faire 
des  suppositions  douteuses  pour  fonder  une  6tyraolo- 
gie  non  moins  douteuse  est  un  proced6  que  la  cri- 
tique ne  pent  accepter.  Voyez,  en  effet,  quels  inter- 
mOdiaires  :  si  on  prend  eel  o  celtique  dans  :  vietis-tu? 
oui^  il  faut  entendre  :  puree  que  {ex  quo)  tu  m'as  dit : 
viens-tu,  je  viens;  si  Ton  prend  cet  o  celtique  avec  il 
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dans  oil :  puree  que  tu  m'as  dit  viens-tu,  eela  s  effectue. 
Cetle  trame  d'idees  est  trop  peu  serr6e  pour  qu'on  s*y 
fie. 

II  faut  done  en  revenir  k  Tancienne  itymologie.  Ce 
qui  la  confirme,  a.mon  sens,  p6remptoirement,  c'esl 
le  parfait  accord  de  la  forme  avec  le  sens  :  la  forme, 
car  on  trouve  en  provengal  non-seulement  oc,  mais 
hoc;  et  en  fran^ais  non-seulement  o,  mais  ho;  et  celte 
h  serait  inexplicable  dans  Tliypothfese  dc  la  proposition 
celtique  6;  le  sens,  car  hoc  se  prfite  facilement  a  la  si- 
gnification affirmative.  Nenil  est  certainement  postci- 
rieur  a  la  simple  negation  nen;  par  la  mOme  raison, 
oHl  est  posterieur  a  la  simple  affimation  o,  qui  lomba 
en  desuetude,  excepts  en  certaines  locutions  (par  exem- 
ple  :  Ne  dit  tie  o  ne  non).  C'cst  ainsi  que  la  singuliOre 
composition  hoc-illud  s  est  Otablie  dans  notre  langue 
pour  exprimer  oui, 

II  y  a  encore  quelques  objections  de  M.  Burguy  a 
^carter.  Si  hoc,  dit-il,  6tait  le  primitif,  on  verrait,  en 
picard,  le  c  reparaitre,  tandis  qu  on  ne  rencontre  que 
0;  ainsi,  k  cdt6  de  Tadverbe  poro,  on  trouve  poroc  (per 
hoc).  Cela  ne  pent  faire  unedifficultO  sOrieuse.  Ilnmot 
aussi  usuel  que  o  a  pu  prendre  tr6s-vite  une  forme 
fixe  qui  ne  permettait  plus  au  c  de  reparaitre.  Com- 
parez  d'ailleurs  Fadverbe  oiian  (hoc  annOy  celte  annie), 
ou  je  ne  sache  pas  que  le  c  reparaisse  jamais,  et  Tad- 
verbe  picard  modeme  ou^ant  (cela  Otant),  qui  est 
aussi  sans  le  c.  Ce  sont  autant  d'analogies  qui  forti- 
fient  mon  dire. 

II  ajoute  que,  si  hoc  kidiii  en  cause,  o  aurait  OtO  vo- 
calisi  parfois,  c'est-a-dire  serait  devenu  oe^  comme 
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poroc  devenail  poroec^  senoc  devenait  senoeCy  avoc  de- 
venait  avoec.  De  pareilles  vocalisations  peuvent  man- 
quer  qk  et  1^,  sans  que  la  r&gle  soil  infirm^e;  il  y  a  a 
tout  des  exceptions;  et,  ici,  cette  exception  ne  peut 
6branler  une  6tymologie  qui  me  paralt  bien  ^tablie 
d'ailieurs.  Mais  n'y  a  t-il  pas  eu,  en  effet,  quelque  va- 
riations de  la  voyelle  (vocalisation)  en  ce  mot?  C*est  ce 
qui  me  parait  supposable  en  examinant  certaines  au- 
tres  formes  de  oil.  Le  fait  est  que,  outre  o'i/,  on  Irouve 
ofl/,  ouail,  ol^  odil^  awiL  Oal  est  une  alteration  cor- 
respond ante  h  nenal^  qui  s'est  dit,  il  ayant  et6  changi 
en  al  par  un  caprice  de  Toreille.  01  me  semble  fitre  du 
a  Tappositiond'unefausse  consonne  k  la  finde  o,dont 
I'origine  s'itait  perdue  la  ou  Fondisait  oL  Je  n'invente 
pas  les  fausses  consonnes  pour  le  besoin  de  ma  cause, 
etTon  en  trouve  de  frequents  exemples;  je  cite  celui 
que  j*ai  eu  ce  moment  sous  les  yeux : 

Et  de  paiens  si  grans  olz  aiknee. 

(Bataille  d'Aleschans.  V.  50i5.) 

Dans  0/2,  {  est  une  fausse  consonne;  car  ost^  qui  vient 
de  hostis^  ne  peut  avoir  d7.  J'expliquerais  de  mftme 
odAl;  le  d,  dans  od^  serait  aussi  une  fausse  consonne. 
Enfin,  je  consid6rerais  ouail^  awil,  comme  des  vocali- 
sations  faulives  d'un  terme  dont  le  sens  primordial 
6tait  effac6.  Mais,  quand  m6me  ces  explications  n'au- 
raient  pas  une  valeur  suflisante,  des  formes  h6t6ro- 
g^nes,  dont  Tune,  du  moins  (oal),  a  klk  ramen^e  au 
type  primitif,  ne  peuvent  infirmer  une  6lymologie 
bien  appuySe. 
Aprte  ces  remarques  et  ces  discussions,  je  termine, 
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commc  f  ai  commence,  en  recommandant  la  Gram- 
tnaire  de  la  langue  rf'ot/,  en  remerciant  M.  Burguy  du 
service  qu'il  a  rendu  a  T^tude  du  \ieux  fran^ais,  et  en 
le  f(^Iicitaht  d  avoir  attach*  son  nom  h  une  ceuvre  qui 
sera  bien  souvent  consult6e. 
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SomAuiE  Du  ivKuviftME  ARTICLE.  [Joumdl  des  SavanU,  Janvier  1857)  — 
Analyse  de  cinq  chansons  de  {^este  :  le  CourannemenS  de  JjmU;  le 
Charroi  de  N(mes ;  la  Prise  d' Orange;  le  Vctu  de  Vivien,  et  la  Bataille 
d'Aleschans.  Quclques  mots  sur  une  autre  chanson  de  gcste  intitu- 
lee :  /t  moniages  Guillaumet  c'estr-ii-dire ,  Guillaume  devenu  moine. 
Existence  de  poemes  h^roi-comiques.  Faits  historiques  sur  Guillaume 
porle-enseigne  et  Guillaume  I*',  comte  de  Provence ;  c'est  le  premier 
de  ces  deux  personnages  qui  foumit  le  fond  des  cinq  chansons  de  geste 
^num^rees  ci-dessus.  Auliquil^  dc  chansons  de  geste  sur  ce  sujct;  elles 
remonlent  au  onzi^me  si^clc ;  t^moignages  extrins^ques  qui  le  prou- 
vei\t,  t^moignages  intrinscques ;  elles  sont  ^crites  en  assonancc*s,  or, 
I'assonance  a  kx^  remplac^e  dans  le  couranl  du  douzidme  ^iccle  par  la 
rime  complete;  caract^re  des  poesies  du  onzi6me  siecle  avant  la  culture 
et  le  raffinement  introduits  par  le  donzidme ;  rapport  de  T^tat  litt^- 
raire  avec  I'^tat  social.  La  Geste  de  Guillaume,  traduite  en  allemand  au 
commencement  du  treizi^me  siecle ;  discussion  de  quelques  passages 
de  cette  traduction ;  succ^s  europ^en  de  la  po^sie  frangaise  au  moyen 
Ige.  Traits  d^Cgur^s  de  Thistoire  qui  se  retrouvent  dans  les  chansons 
de  geste  qui  ont  Guillaume  pour  objet ;  on  ne  les  reconnait  que  quand 
riiistoire  r^tle  est  connue  d'ailleura ;  mais,  si  elles  nc  sont  pas  histo- 
riques de  ce  cdl^-la,  elles  le  sont  par  un  autre,  a  savoir  la  peinturede 
la  haute  ^poque  f'odale. 


M.  JonckbloSi,  qui,  bien  que  Hollandais,  s*occupe 
avec  int6r6l  et  succfes  de  noire  vieille  liltirature,  vienl 
de  publier  cinq  chansons  de  geste  qui  ont  pour  titrc  : 
l""  liCoronemens  Looys;  2'  li  Chanois  de  Nymes;  5*  la 
Prise  d*Orenge;  ^  li  Covenans  Viviefi;  5**  la  Bataille 
d*Aleschans.  Ces  poemes  se  rapportent  a  un  seul  et 
mime  h^ros,  le  comte  ou  le  marquis  Guillaume,  le 
plus  souvenl  Guillaume  au  court  noz,  et  quelquefois 
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Guillaume  Fierfibrace,  c'est-a-dire  ferrea  brachia,  C'esl 
toujours  im  service  de  publier  de  ces  anciens  textes,  el 
ce  Test  surtout  quand  ils  appartiennenl,  comme 
ceux-ci,  a  une  date  recul6e  et  a  un  cycle  16gendaire 
issu  de  Thisloire  veritable. 

Dans  le  Coronement  Looys^  il  s*agit  de  Louis  le  De- 
bonnaire.  Charlemagne  est  vieux;  le  poids  du  sceptre 
le  lasse;  il  veut  le  transmettre  a  son  fils,  qui  n'est  en- 
core qu'un  jeune  homme.  On  est  a  Aix,  la  cour  pl6- 
niere  se  reunit :  les  comtes  sont  presents;  les  ev6ques 
et  les  archevftques  assistent  a  la  c6r6nionie/et  Vaposto- 
les  de  Rome  (c  est  ainsi  qu'alors  on  nommait  le  pape) 
a  chants  la  messe.  La  couronne  est  sur  Taulel.  L*em- 
pereur,  exprimant  I'intention  de  se  d^metlre  de  son 
pouvoir  en  faveur  de  son  fils,  lui  expose  d'abord  les 
devoirs  du  souverain  :  se  preserver  de  tous  vices,  ne 
faire  trahison  a  aucun,  ne  pas  enlever  son  fief  a  Tor- 
phelin,  ne  pas  d6pouiller  la  veuve,  el  aller  combatlre 
et  confondre  la  gent  paienne  par dela  la  Gironde.  Aces 
conditions,  dit  le  vieil  empereur,  je  le  remels  la  cou- 
ronne;  sinon,  je  le  defends,  au  nom  de  J6sus,  d'y  tou- 
cher. L'enfant,  a  ces  paroles,  ne  mut  le  pied  et  n'osa 
porter  la  main  sur  le  brillant  joyau.  L*empereur,  cour- 
rouc6  et  'aMrisl6,  veut  qu'on  lui  coupe  les  cheveux,  et 
qu'on  le  fasse  moine  a  Aix  au  moutier,  ou  il  tirera  les 
cordes  et  sera  marguillier.  Hernaut  d*0rl6ans  saisit 
Toccasion  et  se  propose  pour  etre  roi  dans  I'intervalle, 
promettant  de  rendre  le  trdne  quand  Tcnfant  devien- 
dra  capable  de  s'y  asseoir.  II  allait  6lre  accepts  si  le 
comte  Guillaume  n'elait  soudainement  enlre;  il  ren- 
verse  a  ses  pieds  Hernaut  le  ffelon,  saisit  la  couronne 
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et  la  met  sur  la  t6(e  ia4^6iiisi  L'empereur  le  remercie 
en  lui  disant : 

Vostre  lignaiges  a  le  mien  essauci^. 

Mais  GuiHaume  ne  peut  rester  pour  soutenir  son  ou- 
vrage;  un  voeu  de  pelerinoge  Tappelle  a  Rome;  toute- 
fois  il  jure  sur  les  saints  du  moutier  d'etre  toujours 
pr6t  k  d^fendre  les  droits  du  jeune  empereur.  A  Rome, 
on  n'a  pas  moins  besoin  de  sa  vaillance;  une  arm^e  de 
Sarrasins  a  d6barqu6  sous  le  roi  Galafre,  qui  poursuit 
les  Chretiens  et  qui,  ne  pouvant,  comme  il  le  dif ,  guer- 
royer  Dieu  l^-haut,  se  venge  ici-bas  sur  les  hommes 
serviteurs  de  Dieu.  Dans  celte  armfee  est  un  g6ant 
d'une  force  incomparable;  aussi  le  roi  Galafre  n'li^site 
pas  a  remeltre  la  decision  de  la  guerre  a  un  combat 
singulier  entre  son  g^ant  et  le  comte  GuiHaume.  Le 
g^anl  est  tu6,  et  GuiHaume  y  perd  le  sommeron  de « 
son  nez,  d*ou  lui  vient  le  surnom  qui  lui  est  rest6,  se 
faisant  une  gloire  d'une  mutilation  qui,  alois,  6tant 
souvent  infligee  comme  supplice,  passait  pour  d6sho^ 
norante,  m6me  quand  elle  etait  fortuite.  Pendant  ce 
temps,  les  traitres  se  sont  r6voltes  centre  Louis;  ils 
font  roi  de  France  le  fils  de  Richard  de  Rouen,  tandis 
que  le  fils  de  Charlemagne  est  r^duit  a  se  (*.acher  dans 
le  convent  de  Saint- Martin,  k  Tours.  GuiHaume,  fiddle 
a  son  serment,  vient  d^fendre  son  seigneur,  il  tue  le 
fils  du  due  de  N(Nrmandie;  attaqu6  dans  un  guet-apens 
par  le  due  lui-m£me,  il  le  remet  prisonnier  entre  les 
mains  du  roi;  rappel6  en  ItaUe  par  une  invasion  de 
Gui  TAllemand,  il  triomphede  ce  nouvel  ennemi  et  foit 
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couronner  Louis  empercur  a  Rome,  line  fois,  au  milieu 
de  loules  ces  rebellions,  Guillaume  s*6crie : 

He  povres  rois,  lasclies  et  assotez, 

Ge  te  cuidai  maintenir  et  tenser 

Envers  to«  ceus  de  la  crestiente ; 

Mes  toz  li  mons  si  fa  cueiUi  en  he  {haine). 

C'est  \k  un  6cho  assez  Mile  des  impressions  qu'a- 
vait  laiss^es  Louis  le  Dcibonnaire  et  surlout  tel  ou  tel 
des  carlovingiens,  ses  successeurs. 

Li  Charrois  de  Nymes  continue  Thistoire  de  Guil- 
laume.  Le  vaillanl  comle  revenait  dc  la  chasse  avec 
son  arc,  ses  faucons  et  sa  meute  de  chiens,  et  entrait 
dans  Paris  par  le  Petil-Pont,  quand  il  rencontre  son 
neveu  Bertrand  qui  lui  annonce  que  le  roi  Louis  a  fait 
distrilmlion  de  fiefs  sans  songer  a  celui  qui  fut  si  long- 
temps  son  champion.  Guillaume,  courrouc6,  entre 
dans  la  salle  qu'il  fait  trembler  sous  ses  pas,  et  r6- 
clame  sa  part.  «  Attendez,  dit  le  roi,  il  mourra  quel- 
qu'un  de  mes  pairs,  et  je  vous  donnerai  sa  terre. » Guil- 
laume r^pond  que,  n*ayant  pas  de  quoi  fournir  la  pro- 
vende  a  son  cheval,  il  ne  pent  6tre  renvoy6  a  un  lerme 
aussi  incertain  que  la  mort  d'autrui : 

Dex !  com  grant  val  li  estuet  ayaler, 
Et  a  grant  mont  li  estuet  a  monter, 
Qui  d'autrui  mort  atent  la  richete! 

La  querelle  s'cnvenime;  et  Guillaume,  parlant  par 
grant  outrage,  reproche  a  Louis  tons  les  services  qu'il 
lui  a  rendus,  les  combats  quil  a  livrSs,  les  nuits  ou  il 
a  veill6,  les  jours  ou  il  a  jeilni.  Inquiet  de  cette  colore, 
Louis  eherche  k  calmer  son  terrible  vassal,  et  il  lui 
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office  diffftrents  fiefs.  Guillaume  rejelle  toutes  ces 
offres  avec  insulte:  et  de  fait,  que  lui  offre-l-on?  La 
terre  du  preux  comle  Foulque,  d'Auberi  le  Bourgui- 
gnon,  du  marquis  Bferanger,  qui  sont  morts  a  la  guerre 
et  qui  ont  laiss6  des  veuves  et  des  orpbelins.  II  fait 
honte  de  pareilles  largesses  au  roi,  qui  lui  propose 
alors  le  quart  de  toute  France,  la  quarte  cit6,  la  quarte 
abbaye,  et  ainsi  dejsuite.  Mais  Guillaume  dit  qu'accep- 
ter  un  tel  don  ce  serai t  faire  tort  a  son  seigneur,  et  il 
s'en  va  menagant  et  roulant  des  projets  de  vengeance. 
11  y  a  une  sc6ne  Iris-semblable  dans  Haou/  de  Cambrai; 
Raoul  reclame  Vhonneur  du  Cambr^sis;  mais  le  roi  en 
a  dispose  en  faveur  d'un  autre;  de  la  des  reclamations 
violentes,  des  insulles  au  suzerain  et  des  guerres 
cruelles.  Pour  Guillaume,  les  choses  ,ne  vont  pas  jus- 
que-la;  son  neveu  Bertrand  le  rappelle  aux  senti- 
ments de  vassaliti : 

Yo  droit  seignor  ne  devez  menader, 
Ainz  le  devez  lever  et  essaucier, 
Conlre  toz  homes  secorre  et  aidier. 

En  consequence,  Guillaume  demande  a  son  droit  sei- 
gneur un  don  qui  puisse  6tre  accords  sans  faire  tort  k 
personne,  un  don  sur  les  Sarrasins  de  France  et  d'Es- 
pagne.  C'est  ainsi  qu'il  entreprend  la  conqu6te  de 
Nimes.  II  part  done  suivi  de  la  flcur  des  chevaliers  de 
France,  et  rencontre  en  chemin  un  vilain  qui  menait 
quatre  boeuFs,  une  charrette,  et,  dessus,  un  tonneau 
de  sel.  Comme  le  vilain  venait  de  Nimes,  on  Tinler- 
roge,  et  aussitdt  un  chevalier  con^oit  le  projet  d'une 
ruse  de  guerre,  a  savoir  prendre  raille  tonneaux  sem- 
blables  a  celui  du  vilain,  y  cacher  les  chevaliers,  et  les 
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conduire  sur  des  charrelles  jusque  dans  la  ville.  line 
fois  dedans,  a  un  signal  donn^,  les  chevaliers  sorliront 
des  tonncaux  et  combatlront  les  Sarrasins.  Aussitdl  on 
se  met  a  Foeuvre;  on  fait  travailler  les  vilains  par 
poeste;  par  poesU  aussi  on  s'empare  de  leurs  boeufs; 
et,  comme  dit  le  trouvire, 

Qui  doni  veist  les  durs  vilains  errer, 
Et  doleoires  et  coigni^s  porter, 
Tonneaus  lier  et  toz  renouveler, 
Chars  et  charreles  cheviller  et  barrer, 
Dedens  les  tonnes  les  chevaliers  entrer, 
De  grant  bamage  li  peust  remembr^. 

Guillaume  prend  raccoulrement  d'un  marchand;  son 
neveu  Berlrand  et  quelques  autres  remplissent  le  rdle 
de  serviteurs  et  conduisent  les  charreltes.  On  arrive  a 
Nimes,  on  y  enlre;  les  deux  princes  sarrasins  qui  y 
rignent  sont  d'abord  joyeux  a  Tarrivee  de  ce  riche 
convoi;  mais  Tun  d'eux,  voyant  le  marchand,  a  qui 
manque  le  bout  du  nez,  s'effraye,  et  lui  demande  s'il 
neserail  pas  ce  Guillamue  au  court  nez  tanl  redoute 
des  Sarrasins.  Guillaume,  a  ces  paroles  inqui6tanles,se 
met  a  rire,  et  explique  que,  s'il  a  perdu  le  nez,  c'est 
que  jeune  iffit  le  metier  do  voleur;  que  pris,  on  lui  in- 
fligea  cetfe  mutilation;  et  que  maintenant  il  est  mar- 
chand honnfete.  Mais  bienldt  une  rixe  s*616ve,  on  lui 
tue  deux  de  ses  boeufs  pour  les  manger;  un  des  rois 
sarrasins  lui  arrache  une  poignee  de  barbe.  A  cet  ou- 
trage, ne  se  contenant  plus,  il  monte  sur  un  perron, 
el  il  d^fie  les  Sarrasins  a  haute  voix  : 

Felon  paien,  toz  vos  confonde  Dex ! 
Tant  m'avez  hui  eseharni  et  gabe, 

Digitized  by  VjOOQIC 


M  '  mMOLo^it:. 

£t  marcheant  et  vilain  apele; 

Ge  ne  sui  mie  iharcheans,  par  verte ! 

Que  par  Fapostre  qu'on  quiert  en  Noiron  pre, 

Aucui  sauroiz  {vous  saw'e%)  quel  avoir  j'ai  meiie. 

Aussitdt,  d'un  coup,  il  tue  un  des  rois,  et,  metlant  un 
cor  a  SB  bouche, 

Trois  fois  le  sonne  et  en  grelle  et  en  gros. 

A  ce  signal,  les  chevaliers  dfefoncenl  les  tonneaux;  la 
mfelte  s'engage  et  la  ville  est  conquise. 

Ainsi  6tabli  dans  sa  conqu6tc,Guillaume  commence 
a  s'y  ennuyer;  il  a  tout  en  abondance,  bons  destriers, 
heaumes  dor^s,  6pees  tranchantes,  et  pain  et  vin  et 
chair  sal^e  el  bl6;  mais  il  regretle  douce  France^  ce 
qui  se  dit  dans  tons  ces  poemes ;  il  en  regrette  les 
harpeurs^  les  jongleurs  el  Jes  damoiselles.  II  en  Teut 
aux  Sarrasins  qui  le  laissent  Iranquiile  : 

Et  Dex  confonde  Sarraidns  et  Esclers, 
Qui  tant  nos  lesseiit  dormir  et  reposer, 
Quant  par  efforz  n'ont  passee  la  mef , 
Si  que  chascuns  s*i  pcust  esproTer  I 
Que  trop  m*ennuist  ici  k  sejorner. 

Dans  celte  disposition  d'esprit,  il  veit  arriver  tm  chetif 
qui  s'est  echappe  des  prisons  d'Orange;  Orange  est 
entre  les  mains  des  Sarrasins;  Gillebcrt,  qui  est  de 
grande  vaillance,  y  fut  captif  trois  ans,  et  Guillaume 
rint^rroge  avidement.  Trois  mervdilles  sont  parlicu* 
Hircmenl  vanl6es;  la  ville  d'Orange^  il  n'est  telle  for^ 
teresse  jusqu*au  tleuve  du  Jourdain;  la  tour  Gloriete^ 
qui  est  de  marbre;  et  dame  Orable,  qui  est  la  femme 
d'un  roi  d*Afrique  : 

Bel  a  le  cor,  s*est  gresle  et  eschevie, 
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Blanche  a  la  char  comme  est  Ja  flors  d'espine, 
Vairs  eulx  (yeux)  et  clers,  qui  tot  ades  li  rient. 

A  ce  recit  Guillaume  jure  qu'il  aura  Orange,  Gloriete 
et  la  dame  donl  Tamour  le  saisit.  En  vain  on  lui  repr6- 
sente  les  dangers  qu*il  court  et  la  puissance  des  Sarra- 
sins;  la  resolution  est  prise  et  rien  ne  peut  Fen  d6- 
tourner;  niais  il  n'y  conduira  ni  cheval,  ni  palefroi,  ni 
Wane  hauberl,  ni  teu,  ni  lance :  il  ira  inconnu  et  d6- 
guis6.  Gillebert  viendra  avec  lui,  non  sans  crainie  et 
sans  regret,  car,  a  la  proposition  de  Guillaume, 

Lors  vousist  estre  k  Chartres  ou  a  Blois, 
Ou  a  Paris  en  la  terre  le  roi. 

Mais  il  ne  peut  refuser.  Puis  Guielin  ne  veut  pas  aban- 
donner  son  oncle  dans  une  entreprise  aussi  hasar- 
deuse;  et  tous  trois  se  font  teindre,  k  Taide  d'une  com- 
position noire,  de  fagou  que 

Tr^s  bien  resemblent  deable  et  ayersier. 

lis  se  presentent  aux  portesd^Orange  comme  des  mes- 
sagers  du  roi  d*Afrique,  qui  vienneut  apporter  des 
noUYelles  a  son  fils  le  roi  de  la  \ille,  mais  qui  en  route 
onl  6t6prispar  Guillaume  et  retenus  a  Nimes.  toutva 
bien  d'abord/  seulement,  de  temps  en  temps,  le  roi 
Aragon  s'^ie  qu'il  voudrait  bien  tenir  ici,  dans  son 
palais,  le  terrible  Guillaume  pour  le  livrer  a  tourment. 
A  chaque  menace  de  ce  genre,  le  comte  se  recom* 
mande  inl6rieurement  h  la  protection  celeste.  Les  voila 
dans  Gloriete,  aupres  de  la  reine  Orable;  mais  un  Sar- 
rasin  6chapp6  de  Nimes  arrive  et,  assurant  au  roi  Ara- 
gon qu1l  a  Guillaume  en  sa  puissance,  il  lui  en  donne 
la  preuve  en  frappant  le  chevalier  au  front  avec  unc 
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cotte  ornee  d'or;  la  composition  noire  s'efface,  et  la 
couleur  nalurelle  de  la  peau  apparalt.  Les  trois  guer- 
riers  ne  se  laissent  pas  abatlre;  avec  leurs  bourdons 
ils  renversent  les  paiens  les  plus  braves,  les  chassent 
de  Gloriete,  et  se  pr6parent  k  y  soutenir  un  siege.  Tou- 
lefois  Guillaume  g6mit,  craignant  de  ne  plus  revoir  ni 
la  France,  ni  ses  parents;  et  Guielin  lui  dit  que  main- 
tenant  de  pareils  discours  ne  sont  plus  de  saison,  a 
moins,  dit-il  a  son  oncle  en  le  taillant,  que  vous  ne 
soyez  dispos6  k  faire  la  cour  k  la  reine  : 

Yez  la  OraMe  la  dame  d'Aufpiquant. 

II  n*a  si  bde  en  cest  siecle  vivant. 

Alez  seoir  delez  li  sor  eel  banc, 

Endeus  vo$  deux  bras  li  lanciez  par  les  flans ; 

Ni  de  besier  ne  soiez  mie  lenz. 

Ces  railleries  excitenl  Guillaume,  qui  s*adressiB  a  la 
reine  pour  lui  demander  des  armes.  Celle-ci,  touchee 
de  piti6,  leur  en  donne.  S'ils  6taient  redoutables  avec 
des  bourdons,  ils  le  sont  bien  plus  quand,  couverls  de 
heaumes,  de  cuirasses  et  deboucliers,  ilss'elancen 
r6pee  a  la  main ;  si  bien  que  le  roi  Aragon  desespere 
de  les  forcer.  Mais  il  est  un  conduit  souterrain  par  ou 
Ton  pent  les  assaillir ;  atfaqu^s  a  rimprovi3fe  par  der- 
ri^re,  ils  sont  pris.  Ici  la  reine  Orable  inlervient  en 
leur  faveur;  elle  les  reclame  comme  ses  prisonnicrs, 
mais  c*est  pour  les  sauver.  Elle  recevra  le  baptdme  et 
cpousera  Guillaume.  Gillebert  est  dep6cn6  vers  Ber 
trand,  a  Nimes,  pour  amener  du  secours;  le  secours 
arrive,  et  Guillaume,  demeurant  maltre  d*Orange,  se 
marie  avec  la  reine  Orable,  qui,  devenue  chrdtieaae, 
prend  le  nom  de  Guibor. 
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Vivien  est  un  neveu  de  Guiliaume,  et  son  covenant 
est  un  v(Bu  par  lequel  11  s'engage ,  le  jour  oil  ii  fut 
adoube^  a  ne  jamais  fuir  devanl  Sarrasin  une  fois  qu'il 
aura  son  haubert  endosse  et  son  heaume  fixe  sur  la 
tSle.  Guiliaume  lui  represenle  la  t6merit6  d'une  pa- 
reille  promesse ;  il  n'est  pas  d'homme  si  brave  qui  ne 
doive  reculer  quand  les  circonstances  le  comman- 
denl : 

Nies  (neveu),  dit  Guillaumes,  moult  petit  durerez; 
Se  covenant  a  Deu  tenir  volez. 
Ja  n'estil  home,  tant  soit  ne  preuz  ne  bers, 
.    N'estuet  foir,  quant  il  est  en{H*essez. 
Beaus  nies,  cist  veuz  ne  fait  mie  a  garder; 
Vos  estesjuenes,  lessiez  tiex foletez. 

Mais  Vivien  n'ecoute  pas  les  conseils  de  son  oncle ;  il 
renouvelle  son  voeu,  et  jure  de  ne  jamais  reculer,  en 
son  vivant,  plein  pied  de  terre  pour  Turc  ni  pour  Per- 
san.  II  part  done  et  va  d6soler  lEspagnesarrasine; 
longlemps  il  a  un  heureux  destin ;  il  repand  le  ravage 
et  la  terreur  partout,  si  bien  que  le  roi  Desrame  (c'est 
la  transformation  d*Abd^rame)  se  resout  a  en  prendre 
vengeance-  Ce  prince  rassemble  une  formidable  armee, 
la  met  sur  une  flotle  non  moins  formidable  et  cingle 
vers  Aleschans  (Elysii  campi),  celte  c616bre  localit6, 
pr6s  d'Arles,  ou  Vivien  etail  alors  avec  ses  fervestm. 
lei  se  renouvelle  une  scfene  qui  est  d6ja  dans  la  chanson 
de  Roland :  quand  les  paiens,  arrivanl,  couvrent  de 
leur  multitude  la  plaine  et  la  montagne,  Olivier  con- 
seille  a  Roland  de  sonner  du  cor  pour  appeler  Charle- 
mji^Q  a  son  secours ;  mais  Roland  croit  que  ce  serait 
meur  a  son  lignage  et  que  male  chanson  seroit  de 
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lui  ehanUe  s'il  temoignait  quelque  crainte ;  de  mftme, 
a  ses  chevaliers  qui  lui  demandent  d'envoyer  un  mes^ 
sage  a  son  oncle,  Vivien  repond  que,  s'il  le  faisait,  il 
serait  mecreant  et  failli;  il  leur  offre  de  le  laisser  seul 
si  le  pferil  leur  parait  trop  grand;  mais  a  leur  tourils 
refusent  de  Tabandonner.  A  la  bonne  heure,  dit  Vivien; 
si  nous  avions  faibli, 

Tenu  nos  fust  toz  jorz  mes  a  vilte, 

A  noz  parenz  fust  toz  jorz  reprov^. 

Se  nos  morons  en  cest  champ  hennere  {honari), 

S'aurons  vers  Deu  conquise  s'amiste. 

Quant  li  horns  muert  en  son  premier  ae, 

El  en  sa  force  et  en  sa  poeste, 

Adont  est  il  et  plaint  et  regrete. 

Celle  heroique  folie  a  la  fin  qu'elle  devail  avoir.  Cepen- 
dant  Vivien  Irouve  moyen,  avec  quelques  chevaliers 
qui  lui  reslent,  de  se  loger  dans  un  donjon  en  mine 
qui  est  sur  le  champ  de  bataille,  et  il  y  soutient  un 
siege.  A  ce  point,  il  ne  se  croil  plus  oblige  de  ne  pas 
informer  son  oncle  de  sa  detresse.  Un  chevalier  traverse, 
a  grand  p^ril,  I'armee  sarrasine,  et  bientdt  aprSs 
Guillaume  arrive  avec  une  armee  de  secours.  Une  ba- 
taille  sanglanteest  livree,  et,  danscettebalaille,Vivien, 
blesse  mortellement,  le  ventre  ouvert,  les  yeux  creves, 
se  faisant  pout  une  dernifere  fois  affermir  sur  son  che- 
val  et  mettre  I'ep^e  a  la  main,  pousse  son  cheval  au 
plus  epais  des  ennemis,  ou  illrouve  la  mort. 

La  bataille  d'Aleschans  est  cette  m^me  histoire  con- 
linuec,  d6veloppee,  et  surcharg6e  d*uri  nouvel  Episode 
et  d*un  nouveau  heros.  Quand  elle  commence,  Vivien 
n'est  pas  encore  mort,  mais  il  est  pres  de  sa  fin.  Malgre 
d'incroyablcs  prouesses  de  lui  et  de  son  oncle,  les  chre- 
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tiens  ont  le  dessous;  les  neveux  de  Guillaume,  Ber- 

Irand,  Guielin,  Guichard,  sont  pris;  Vivien,  se  senlant 

morlellement  bless6,  se  retire  sur  le  bord  d'un  etang 

pour  se  recommander  a  Dieu  avant  de  mourir,  et 

Guillaume,  r^duit  a  quelques  chevaliers,  cherche  a  se 

frayer  un  passage  h  travers  la  multitude  innombrable 

de  ses  ennemis.  Dans  ce  dernier  effort,  il  perd  ce  qui 

lui  restait  de  compagnons.  II  n'a  plus  de  ressource  que 

dans  la  vigueur  de  son.cheval  Baucent;  mai^  Baucent 

est,  comme  son  maitre,  bless6  et  6puis6  de  fatigue.  En 

cetle  extr6mil6  pressante,  le  comte  s'adresse  h  son 

fiddle  destrier : 

CHtval,  dil-il,  moult  par  esles  navrez. 
NVst  pas  merveille,  se  vos  estes  lasses; 
Quar  toje  jor  moult  bien  servi  m'avez. 

Puis  il  lui  promel  du  repos,  du  fourrage,  de  Torge,  de 
belles  couvertures  s'il  le  ramene  k  Orange.  Le  cheval, 
qu'il  a  laiss6  soufPler,  Tenlend,  reprend  vigueur  et 
courage,  el  s'apprfite  a  seconder  son  maitre.  Dans  sa 
fuite  p^rilleuse,  Guillaume  arrive  au  lieu  ou  git  Vivien 
expirant.  La  scene  est  touchanle  et  bien  raconl6e. 
Quand  il  le  voit  mort,  il  ne  peul  se  r^soudre  a  laisser 
le  corps  au  pouvoir  des  Sarrasins;  il  Temporte  sur  son 
clieval;  pieux  devoir  que.  la  poursuile  acharn^e  de  ses 
ennemis  ne  lui  permet  pas  d'accomplir.  II  a  encore  de 
sanglantes  rencontres  et.finit  par  6chapper  en  revfilaiit 
les  armes  d'un  Sarrasin  qu'il  a  tu6.  Haletant,  bless^, 
serr6  de  pr6s,  il  arrive  aux  portes  d'Orange ;  mais, 
sous  son  armure  sarrasine,  Guibor  elle-mSme  ne  veut 
pas  le  reconnailre,  surlout  quand  elle  voit  emmener 
captifs  des  chevaliers  chrfeliens  sous  les  yeux  du  comte. 
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A  ce  reproche  el  a  ce  spectacle,  il  rappelle  sa  prouesse, 

delivre  les  prisonniers,  el,  d6sormais  reconnu,  rentre 

dans  sa  ville.  Sur  le  conseil  de  Guibor,  6uilla4ime  se 

d6cide  a  parlir  pour  demander  secours  a  ses  parents  et 

k  Louis.  Orange  sera  d^fcndu  par  les  chevaliers  qu*a 

sauv6s  Guillaume  et  par  les  femmes.  Done,  il  s'en  va, 

chevauchant  en  grande  hdte;  mais  il  est  seul,  harasso 

d'une  longue  route  et  pauvrement  v£tu;  aussi,  quand 

il  descend  au  perron  dans  le  palais  de  Louis,  a  Laon, 

personne  ne  vient  a  sa  rencontre,  personne  ne  se  pr6- 

senle  pour  donner  a  manger  a  son  cheval,  personne  ne 

lui  ofTre  la  bienvenue.  Cependant  on  parle  au  roi  de  ce 

chevalier  a  la  haute  taille,  a  Taspect  redout^Ie ;  il  re* 

coniiail  bien  yite  Guillaume;  mais  il  ne  veut  pas  Ic 

recevoir,  et  fait  fermer  les  portes.  On  raille  le  chevalier 

d61ais$6,  on  Tinsulte : 

Ancui  sara  (aujourd'hui  saura)  Guillaumes  au  oort  n^ 
Com  poures  horns  est  de  riches  gab^s. 

Le  roi  lui-mfime  se  laisse  alter  a  cette  vilaine  envie 
d'humilier  le  chevalier  qui  jadis  Fa  tant  servi : 

Looys  prist  an  baston  de  pomier, 

A  la  fenestra  s'est  alez  apoier, 

Et  voit  Guillaume  plorer  et  lermoier. 

II  Tapela  et  comence  a  huchier : 

f  Sire  Guillaume,  alez  tos  hebergier, 

«  Vf  stre  cheval  fetes  bien  aesier, 

f  Puis  revenez  a  la  court  por  mengier, 

«  Trop  pourement  venez  or  cortoier. 

«  Dont  n'avez  vos  serjant  ne  *escuier, 

f  Qui  vous  servist  a  vostre  deschaucier?  » 

Ainsi  insulte,  Guillaume  trouve  asilc  chez  un  bour- 
geois de  la  ville,  qui  lui  donrie,  a  lui  et  a  son  cheVal, 
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le  vivre  et  le  couvert;  mais  le  comte  roule  des  projets 
de  vengeance.  Le  lendemain,  il  y  a  cour  pl6nierc  :  le 
roi,  la  reine,  les  hautes  dames,  v6tues  de  drap  de  soie, 
les  comles,  les  princes,  les  dues,  et,  parmi  eux,  Aymeri 
de  Narbonne,  le  pferc  de  Guillaume,  ses  frferes  et  sa 
m6re,  Hermengart.  Bientdl  I'orage  va  6clater : 

Car  dans  Guillaumes  au  cort  nes  li  marchis 
Se  siet  tos  seus  corrociez  et  marris, 
Irez  et  fiers  et  moult  mautalenlis. 

En  effet,  Guillaume,  qui  6tait  seul  dans  un  coin  de  la 
salle,  se  16ve  et  apostrophe  d'une  voix  terrible  Tempe- 
reur,  qui  refuse  deTaccueillir,  Timp^ratrice,  qui  excite 
son  mari  centre  son  fr6re : 

Jhesus  de  gloire,  li  rois  de  paradis, 
Sauve  celi  (celle)  dc  cui.je  suisnasquis, 
Et  mon  chier  pere,  mes  freres,  mes  amis, 
Et  il  confonde  ce  mauvais  roi  failii. 

Sa  colore  tombe  sur  Timperatrice,  qui  s'enfuit  epou- 
vanl6e;  le  roi  est  interdit;  les  Francois  (ce  sent  les 
gens  de  rile-de-France,  les  chevaliers  du  roi);  los 
FranQOis  (le  trouvfere  leur  donne  constamment  un 
assez  vilain  rdle ;  ils  sent  insolenls  d  abord ,  puis 
couards  quand  delate  le  danger);  les  Francois  gardent 
le  silence  et  ne  viennent  pas  au  secours  de  leur  sei- 
gneur: C'est  la  fiUe  de  Looys,  la  nifece  de  Guillaume,  la 
belle  Aalls,  qui,  le  terrible  guerrier  ne  voulant  rien  lui 
refuser,  retablil  la  paix.  Looys  donne  une  arm6e;  le 
pfere  et  les  frferes  de  Guillaume  lui  envoienl  leur.i  che- 
valiers ;  mais  toute  cette  puissance  auxiliaire  est  peu 
de  chose  a  vMk  d'un  secours  que  le  hasard  fournit.  Le 
roi  Looys  a,  dans  ses  cuisines,  un  jeune  marmiton,^ 
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sorte  de  g6anl  d  une  force  inouie,  fils  du  roi  Desram6, 
enlev6  de  bonne  heure  k  ses  parents  et  jel6  dans  celte 
humble  condition.  Le  rdle  de  ce  terrible  marmilon 
donne  d6s  lors  une  allure  h6roi-comique  au  reste  du 
poSme.  Renouarl  au  tinel  (ainsi  surnomme,  parce  qu'il 
a  pour  arme  une  6norme  poutre  qu*il  manie  comme 
une  baguette)  lue  dans  la  bataille  les  plus  formidables 
champions  sarrasins,  d61ivre  Bertrand  iet  les  autres  qui 
sont  captifs,  et  rend  a  Guillaume  Orange,  qui  n'a  plus 
d'ennemis. 

M.  Jonckbloct  n'a  pas  -fait  entrer  dans  le  plan  de  sa 
publication  un  poeme  intitu^  It  Montages  Guillaume] 
c'est-a-dire,  I'entree  de  Guillaume  au  convent.  J*en 
parle  ici,  parce  que  cette  chanson  appartient  a  la  le- 
gende  g6n6rale  du  h^ros.  Guillaume,  rassasi6  de  gloire 
et  d'exploils,  se  retire  en  une  maison  religieuse.  Mais, 
\h  aussi,  pour  peindre  le  guerrier  devenu  moine  et 
astieint  aux  observances  de  la  vie  monaslique,  le 
trouvere  se  laisse  aller  aux  inspirations  dune  imagi- 
nation qui  n'a  rien  de  serieux  ni  d'h6roique.  Le  formi- 
dable baron  a  conserv6  toute  la  vigueur  du  corps  et 
toute  la  violence  du  caractere;  il  d6vore  les  provisions 
qui  suffiraient  au  r^fectoire  entier;  il  trouble  et  couvre 
de  sa  voix  tonnante  les  chantsdes  moines ;  et,  pour  peu 
qu'on  le  contrarie,  sa  col6ce  delate  en  actes  que  sa 
force  prodigieuse  rend  tr^s-dangereux  pour  les  pauvres 
reclus.  C'est  une  composition  veritablement  h6roi-co- 
mique;  ily  en  a  plus  d'une  de  ce  genre  dans  la  litt^ra- 
ture  des  douziftme  et  Ireizifime  siftcles. 

Maintenant,  k  cdte  de  Thistolre  l^gendaire,  qu  est 
rhistoire  r6elle?  Ces  r6cits  des  trouvdres  sont-ils 
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une  oeuvre  de  pure  imagination?  ou  bien  le  person- 
nage  qu  ils  metlent  en  action  est-il  un  personnage 
veritable,  signal^  aux  souvenirs  de  la  16gende  et  aux 
chants  de  la  poesie  par  des  exploits  m^morables? 
C'estj  sans  aucun  doute,  la  seconde  alternative  qui 
doit  fetre  admise.Ily  eut,  vers  la  fin  du  huitienve  siecle, 
un  duillaume  que  Charlemagne  envoya  en  Aquitaine 
pour  remplacer  le  due  de  Toulouse,  Orson,  dont  Tem- 
pereur  avait  a  se  plaindre.  Des  docuraenls  du  temps 
lui  donnent  le  litre  de  premier  porte-enseigne,  primus 
signifer^  et,  dans  nos  chansons  de  geste,  on  dit  delui : 

Et  bien  doit  France  avoir  en  abandon, 
Senescbaus  est,  s'en  a  le  gonfanon. 

En  793,  pendant  que  Charlemagne  guerroyait  sur  les 
bords  du  Danube  et  que  Louis  etait  en  Italie  avec  les 
meilleures  troupes  du  Midi,  les  Sarrasins  envahirent 
TAquitaine;  ils  se  dirig^rent  surNarbonne,  ou  ils  mi- 
renl  le  feu  aux  faubourgs,  puis  ils  se  tourn6rent  du 
c6t6  de  Carcassonne.  Guillaume  fit  un  appel  aux  comtes 
et  aux  seigneurs  du  pays  et  vint  livrer  une  sanglante 
bataille  aux  Sarrasins,  sur  les  bords  de  la  rivifere  d'Or- 
bieux.  Les  Chretiens  furent  vaincus,  malgr6  la  grande 
valeur  de  Guillaume,  qui,  au  rapport  du  chroniqueur, 
pugnavit  fortiter  in  die  ilia,  et  ne  quitta  le  champ  de 
bataille  que  quand  il  eut  6t6  abandonne  de  tous.  II 
avait  fait  batir  un  monastfere  k  Gellone,  dans  la  partie 
la  plus  sauvage  des  environs  de  Lodeve.  Touch6  par  la 
pi6t6,  dans  les  derniferes  ann^es  de  sa  vie,  il  se  retira 
en  806  dans  Tabbaye  construite  par  lui,  et  y  mourut 
en  grand  renom  de  saintet^,  dans  Tann^  812. 
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Un  peu  moins  de  deux  si^cles  plus  tard«  un  autre 
Guillaume  (Guillaume  I",  comte  de  Provence)  dilivra 
cetle  province  des  ravages  des  San^asins.  Ceux-ci 
avaient  b^ti,  non  loin  du  golfe  de  Saint-Tropez,  un 
ch^^teau  fort  d'ou  ils  dominaient  la  contree  environ- 
nante.  Un  combat  sanglant  fut  Iivr6  aux  environs  de 
Draguighan.  Les  Sarrasins  battus  se  r^fugiferent  4ans 
•  leur  chateau;  mais,  presses  de  loutes  parts,  ils  le 
quiltferent  pendant  la  nuil,  et,  dans  leur  fuite,  furent 
presque  tons  tu6s  ou  pris.  Guillaume,  qui  avait  ainsi 
combattu  les  infidfeles,  eut,  avec  Tancien  leude  do  Char- 
lemagne, une  ressemblance  de  plus.  Etant  tombe  dan- 
gcreusement  malade,  il  fit  prier  Maieul,  abbe  de  Ciuny, 
de  venir  le  consoler.  Le  pieux  abbe  se  rendit  a  sa 
pri^re,  Texhorta  a  la  mort  et  le  rev6tit  de  I'habit  mo- 
nastique,  qu'il  avail  demand^  avec  beaucoup  d'em- 
pressement.  Guillaume,  6tant  mort  peu  apr^s,  fut 
inhum6  dans  un  prieurfe  de  Tordre  de  Cluny,  qu'il 
avait  fonde.  La  relation,  6crite  par  les  moines  de  Gel- 
lone,  de  la  vie  religieuse  de  Guillaume  identifie  ma- 
nifestement  le  chevalier  chant6  par  les  trouv6res  avec 
le  leude  de  Charlemagne;  mais  ce  sont  les  souvenirs 
de  Tautre  Guillaume  et  de  la  delivrance  de  la  Pro- 
vence, qui  firent  du  preux  des  chansons  de  gesle  le 
conqu6rant  de  Nimes  el  d'Orange. 

Le  premier  de  ces  deux  grands  personnages  fournit  le 
fond  de  nos  chansons  de  gesle.  Son  nom ,  son  rdle  dans  le 
midi  de  la  France,  sa  lulte  acharnee  conlre  les  Sarra- 
sins, et  la  pieuse  fm  de  sa  vie,  etablissenl  ce  point.  Le 
fait  est  que  nos  chansons  $ont  fort  anciennes,  sinon 
dans  la  forme  ou  nous  les  avons,  du  moins  en  des 
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formes  primilives  qui  onl  6te  remani6es,  et  ne  sont 
pas  parvenues  jusqu'^  nous.  M.  Jonckbloet  a  mis  cela 
hors  de  doute.  Orderic  Vital,  qui  ins6ra  dans  son  ou- 
vrage  la  relation  des  moines  de  Gellone,  parle  d*une 
chanson  qui  racontait  les  hauls  fails  de  Guillaume,  et 
qui  etait  tr6s-r6pandue :  Vulgo  canitur  a  joculatoribus 
de  illo  cantilena.  Orderic  ecrivait  ceci  avant  1135.  Un 
autre  l^moignage  s'y  accorde;  cette  m6me  relation 
des  moines  de  Gellone,  qu'on  a  cru  fitre  du  dixi^me 
sitele,  et  que  M.  Jonckbloet  pense  ne  pas  pouvoir  61re 
ant6rieure  k  Tan  1076,  rappelle  les  po6sies  qui  c616- 
brent  sa  gloire  guerriftre  et  la  faveur  dont  elles  jouis- 
sent  :  Qtii  chori  juvenum^  qui  conventus  populomm, 
prxcipue  militum  ac  nobilium  virorumj  qux  vigilix  sanc- 
torum^ dulce  non  resonant  et  modulalis  vocibus  decan- 
tant^  qualis  et  quantus  fuerit!  On  a  la  une  excellente 
description  de  nos  chansons  de  gesle ;  c  6taient  des 
vers,  voces  modulatx;  les  jongleurs  les  chantaient 
parmi  les  reunions  des  jeunes  gens,  dans  les  assem- 
blies populaires,  mais  surtout  dans  les  assemblies 
des  chevaliers  et  des  barons,  et  aux  veilles  des  saints. 
Si  cette  piftce  des  moines  de  Gellone  a  6t6  redig6e 
apr6s  1076,  elle  Fa  6te avant  1135;  il  est  done  certain 
que  des  chansons  de  geste  relatives  a  Guillaume  exis- 
taient  antferieurement  aux  premieres  ann6es  du  dou- 
zi6me  sifecle.  Et  quand  on  voit  le  m6me  Orderic  Vital 
rapporter  que  Gerold,  clerc  d'Avranches,  qui  servait 
dans,  la  chapelle  d'un  des  barons  de  Guillaume  le 
Conqu6ranl,  prenaitpour  texte  edifiant  le  saint  athlitc 
Guillaume,  qui,  aprfts  uno  longue  carrifere  chevale- 
resque,  se  retira  du  monde  et  devint,  sous  la   rfegl 
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claustrale,  un  chevali^de  Dieu,  on  ne  peut  gu&re  dou- 
ter  que  ce  Gerold  s'appuyait  k  la  fois  sur  la  l^gcnde 
pieuse  qui  racontait  les^  vertus  monacales,  et  sur  la 
l^gende  po^tique  qui  racontait  les  exploits  fabuleux. 
J'ai  insists  sur  ces  dfetails,  parce  qu'une  erreur  accre- 
ditee donne  une  date  trop  rfecente  a  la  poesie  du  nord 
de  la  France. 

L'examen  intrins^que  Concorde.  Beaucoup  de  vieux 
poemes  du  cycle  carlovingien  sont,  non  pas  en  rimes 
exactes,  mais  en  simples  assonances.  Or,  I'on  sait  que 
le  syst^me  des  assonances  fut  abandonn6  comme  in- 
suflisant  pour  Toreille,  dans  le  courant  du  douzi^me 
sifecle,  et  qu'alors,  la  culture  po6tique  s'fetanl  rafiin^e, 
la  rime  exacte-fut  exig6e.  Par  consequent  le  syst^me 
de  Fassonance  remonte  a  une  ^poque  ant6rieure  et  at- 
teint  le  commencement  du  douzifeme  sifecle  et  le  on- 
ziftme. 

Ces  considerations  tendent  a  consolider  Thistoire  lit- 
t6raire  du  nord  de  la  France,  telle  qiie  Tetablit  la  cri- 
tique contemporaine.  II  y  eut,  dans  le  cours  du  on- 
ziSme  si^cle,  une  creation  po^tique  qui  sortit  des  16- 
gendes  populaires  rdpandues  sur  Charlemagne,  sur  ses 
exploits  centre  les  Sarrasins,  sur  ses  vaillants  barons, 
et  aussi,  par  un  m6]ange  inevitable,  sur  la  p^riode  de 
decadence  imperiale  et  de  preponderance  feodale.  Les 
pogmes  de  ce  cycle  sont  caracterises  par  le  systeme  de 
Tassonance,  par  la  rudesse  des  mceurs,  par  le  choc 
violent  des  seigneurs  entre  cux  et  avec  la  royaul6,  par 
Tabsence  de  la  galanterie.  Dans  le  siede  suivanl,  tout  se 
perfectionne;  la  galanterie  chevaleresque  s'introduit;  le 
cycle  de  la  table  ronde  captive  les  esprits;  on  remanie 
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les  vieilles  chansons  de  geste,  et  le  systime  de  la  rime 
exacte  remplace  celui  de  Tassonance.  Ce  siecle  abonde 
en  po6sie;  il  est  616gant,  raffing,  et  un  des  points  cul- 
minants  dans  Thistoire  de  la  France  du  moyen  dge. 
L  age  suivant  voit  le  d6veloppement  se  continuer  avec 
ampleur,  et  rien,  du  moins  aux  yeux  de  celui  qui  ne 
consid^rerait  que  la  situation  litt^raire,  rien  ne  pour- 
rait  faire  prfevoir  une  decadence,  quand,  le  quator- 
zi^me  sitele  arrivant,  cette  decadence  survient  de  la 
maniere  la  plus  marquee;  Tancienne  po6sie  s'oublie, 
la  langue  s'altfere,  aucune  oeuvre  originale  ne  surgit, 
et  d&s  lors  il  faut  attendre  d'autres  conditions  et  d'au- 
tres  influences  pour  qu'une  nouvelle  floraison  vienne 
embellir  I'arbre  restfe  deboul,  mais  d^pouille  par  cet 
hiver.  Je  n'ai  besdin  que  d'indiquer  d*un  mot  les  cir- 
constances  sociales,  pour  qu'on  remarque  aussltdl  le 
rapport  qu'elles  ont  avec  les  phases  littiraires.  Cest  k 
la  sortie  de  YAge  signal^  par  la  chule  du  pouvoir  royal 
el  des  carlovingiens,  par  Tetablissement  des  barons  et 
des  fiefs,  et,  incidemment,  par  les  ravages  des  Nor- 
mands,  c*esl,  dis-je,  a  la  sortie  de  cet  &ge  que,  la  so- 
ciety ayant  d^sormais  la  forme  qu'elle  cherchait,  une 
expression  litt^raire  se  manifesto,  encore  rude,  se 
sentant  de  Tepoque  qu'on  laisse  a  peine  dcrriere  soi, 
mais  vigoureuse  et  feconde.  C  est  quand  le  regime  f6o- 
dal,  arriv6  a  son  plein,  donne  essor  a  ce  qu'il  avait  d  i- 
dial,  c'esl-a-dire  aux  moeurs  chevaleresques,  que  le 
champ  se  cultive  plus  diligemment  ot  produit  une 
plus  abondante  et  plus  belle  moisson.  Enfin,  c'est 
quand  tout  ce  monde  du  moyen  age  choit  en  trouble 
et  en  confusion,  quand  les  rois  s*6I6vent,  quand  les> 
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seigneurs  s'abaissent,  quand  les  communes  s'etablis- 
sent,  quand  le  pouvoir  spirituel,  cette  pierre  angu- 
laire,  est  frappe  violemment  par  le  pouvoir  temporel, 
c'est  alors  que  toutes  les  choses  litteraires  qui  depen- 
daient  de  cet  ensemble  tombent  avec  ce  qui  les  soute- 
nait.  U  est  bien  entendu  que  je  ne  parle  ici  que  de  la 
France.  Les  phases  ou  6poques  litteraires  seraient  au- 
tremenl  distributes  pour  les  nations  voisines. 

Les  honneurs  de  la  traduction,  accord^s  a  tant 
d'oeuvres  de  ces  temps-la,  n'ont  pas  manqu6  non  plus 
a  la  geste  de  Guillaume.  Vers  le  commencement  du 
treizi^me  sifecle,  un  poete  c61febre  de  I'Allemagne, 
Wolfram  von  Eschenbach,  en  fit  une  imitation,  qui 
nous  a  et6  conserv6e.  L'imitateur  n'entendaitpeut-£tre 
pas  tres-bien  le  frangais.  J'emprunte  k  M.  Jonckbloel 
quelques  exemples  qu'il  cite  comme  des  eiTeurs  et  que 
je  vais  discuter.  Guillaume,  regreltant  son  neveu  A-i- 
vien,  dit  : 

(Juant  je  a  termes  vos  oi  [eu$]  armes  done, 
For  vostre  amor  i  furent  adoube 
Cent  chevalier  et  d'armes  conree. 

M.  Jonckbloet  entend  que  d  termes  veut  dire  au  temps 
voulu.  Mais  Wolfram  a  mis  : 

Ilay  Termes  min  palas 

Wie  der  von  dir  gehSret  was ! 

Ud  Termes  man  palais^  comme  il  avait  eU  honorS  par 
toi.  II  a  pris  termes  pour  un  nom  propre.  Est-ce  une 
erreur?  Je  nc  le  crois  pas.  M.  Jonckliloet  n'en  est  pas 
tres-sur  lui-mcime;  car  il  indique  une  variante  qui 
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monlre  que  termes  designait  une  localite.  Au  lieu  dc 
ces  vers  {Bat,  d'Aleschans,  v.  4571) : 

A  la  fenestre  est  Guillaume  acoutez, 
Lez  lui  Guiborc,  de  qui  fu  moult  amez;^ 
Par  devers  desire  s'est  li  cuens  r^ardez, 

Un  manuscrit  dil : 

Par  defers  Termes  s'est  li  cuens  regardez. 

lei  Termes  signifie  le  palais  de  Guillaume.  Dans  la 
mftme  chanson,  v.  526, 11  est  parlc  dun  Gaulier  de 
Termes.  Termes  6tait  done  un  nom  propre,  sans  doute 
dit  ainsi  k  cause  de  bains,  tAe^Tnaj;  et  Wolfram  ne  s'est 
pas  mepris. 

II  n*en  est  pasMe  mfimc  dans  I'exemple  suivant.  Le 
trouv^rc  dit  d  une  epee  : 

Rois  Plantamor  la  dona  Salalre; 
El  Salalrez,  li  rois  (Tantiquite, 
Cil  la  dona  Tamire  Acere. 

Li  rois  d*antiqinte  ne  signilie  pas  autre  chose  que  le 
roi  des  anciens  temps.  Mais  Wolfram  en  fait  un  nom 
propre,  a  tort  celte  fois-ci : 

Der  gabz  dem  kiinege  AntikoU. 

La  plus  elrange  meprise  serait  celle  qui,  dans  ccs 
vers  ou  il  s'agit  de  la  mort  de  Vivien  : 

L*ame  s'en  vet,  n'i  pot  plus  demorer; 
En  paradis  la  fist  Dex  osleler, 
•     Avec  ses  angles  et  metre  et  aloer, 

lui  aurait  fait  croire  que  aloer  {placer^  allocare)  6tait  le 
bois  d'aloes  : 

11 
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....  Sin  jungez  lebn 

£rstarp ;  sin  blhle  ergienc  doch  S. 

Reht  als  lign  aldS 

Al  die  boum  mil  liwer  w»rn  enzuat, 

Selch  warl  der  smac  en  der  stuol, 

DS  sich  lip  und  s^le  schiet 

«  Sa  jeune  vie  s'ileignit;  mais  sa  confession  avail  Hi 
faite  auparavant;  justiement  comnnie  si  du  bois  d'alocs 
avail  et6  briil6,  fut  I'odeur  au  moment  ou  le  corps  cl 
V&me  se  separ^rcnl.  »  Cependaitfl  il  se  pourrait  qtie 
M.  Jonckbloel  fut  trop  severe,  etqueic  Iradueteur,  par 
son  bois  d^alees  (suspect,  j'en  eonviens,  k  cA%k  A^alaer) 
edl  voulu  exprimer,  Hbrement  k  sa  maniire,  ces  deux 
vers  qui  sonl  un  peu  auparavant  et  ou  il  est  dit  de  \i* 
vien : 

....  qui  gisoit  toz  sanglans, 
Plus  soef  flere  que  basme  ne  pimenz. 

Quoi  qu4l  en  soil,  le  poeme  allemand  est  uue  imita- 
tion de  la  geste  romane.  Wolfram  lui-m6me  nous  ap- 
prend  que  la  chanson  des  Enfances  Guillaume^  que 
M.  Jonckbloel  n'a  pas  comprise  dans  sa  publication, 
etait  rcpandue  en  AUemagne.  Le  succcis  europeen  de 
la  po^sie  frangaise  au  moyen  dge  est  ua  £ut  bistorique 
desormais  hors  de  toule  contestation,  et  quil  ne  faut 
pas  perdre  de  vue,  si  Ton  veut  comprendre  le  mouve- 
ment  social  et  lilt^raire  de  cette  epoque. 

A  la  vie  iictive  des  deux  Guillaume,  le  leude  de 
Charlemagne  el  le  comte  de  Provence,  la  ge»te  a  joint 
bon  nombre  de  traits  qui  sont  des  ^hos  d^figuris  de 
Thistoire.  M.  Jonckbloel  a  recherche  ces  trf^oes  avec  di- 
ligence et  Erudition.  Ainsi,  quand^  dans  li  Coronemens 
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LooySy  la  ccmronnc  menace  de  ne  pas  se  poser  sur  le 
front  du  fils  de  Cliailemagne,  il  monlre  qu'il  y  a  li 
souvetiir  des  intrigues  qui  assaillirent  Louis  le  D^bon- 
naire  a  son  a\enement,  et  surtout  des  dangereuses 

•  protections  qui  soulini'ent  Louis  d'Outre-Mer.  L  expe- 
dition de  Guillaume  en  Italie  et  sa  bataille  contre  icfs 
Allemands  sont  ratlaclieos  aux  exploits  de  6ui,  due  dc 
Spolele,  qui,  a  la  tSte  d  une  arnf6e  dltalicns  et  de 
Franks,  remporta  des  \icloires  sur  les  troupes  alle- 
inandes.  Les  Sarrasins  ravagdrent  plus  d'une  lois  rila- 
lie,  jiisqu'aux  portes  de  Rome;  ce  sont  ces  invasions 
qui  suscit&rent  la  legenderacontant  comment  la  vitle 
et  le  pape  furent  sauv6s  par  les  mains  de  Guillaume* 
La  geste  imagina  que  les  paiens  vinrent  assi^r  Paris, 

^  et  c'est  la  que  I'Arioste  a  pris  Tidee  du  terrible  assaut 
donne  par  Rodomont  a  la  capitale  de  Charlemagne; 

*en  ccci  elle  s'6carte  singuliferement  de  Thisloire,  k 
moins  qu'on  ne  veuille  y  voir  une  transformation  de 
ce  redoutable  si^ge  dc  Paris  par  les  Normands,  ou  le 
chrontqueur  Abbon,  temoin  oculaire,  nous  apprend 
qu'il  y  avail,  parmi  les  d6fenseurs  de  la  ville^  un  guet- 
rier  qui  se  distingua  par  une  valeur  extraordinaire,  et 
qui^  justement,  porlait  une  main  de  fer.  ToutefoiSj  il 
est  manifeste que  ce  nest  pas  avec  les  chansons  de 
geste  que  Ton  peut  retrouver  I'histoire  veritable;  loin 
de  la,  rhisloire  veritable  a  besoin  d'etre  minulieuse- 
ment  6ludiee  et  coimue  pour  que  Ton  determine,  dans 
les  chansons  de  geste,  les  faits  r6els  tisses  dans  celtc 
toile  sans  fin  que  prend,  quilte  et  reprend  Timagina- 
tion  Ifegendaireet  po6tique.  Rien,  sauf  le  genie  d*Ho* 
rafere,  ne  ressemble  plus  a  nos  chansons  de  gesle 
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que  le  cycle  hom6riqiie;  et  celui-ci,  qtii  esl  moins 
eonnu  peut  trouver,  dansceluMi,  qui  est  plus  connu, 
ctes  explications  plausibles  et  des  conjectures  qui  le- 
clairenl. 

Pourtant  il  est  un  cAle  par  oil  nos  chansons  degcsle, 
commeaussiles  poesies  d'Homfere  pourrAgeh^roiqne, 
sont  verilablementhisloriques;  ce  cdli^c'esl  la  peinture 
animee  ct  saisissaftte  do  la  haute  6poque  f6odale.  Qui- 
conque  a  lu  seulement  les  historiens  de  ces  temps,  n*a 
qu'une  id6c  morlc  des  barons  et  de  leur  empereur; 
couches  dans  ces  chroniqnes  comme  dans  un  froid 
tombeau,  revocation  la  plus  puissante  n'est  pas  capa- 
ble dc  les  remellre  dans  la  vie  avec  leurs  int^r^ts  Qt 
leurs  passions.  Mais  celui  qui  prend  en  main  Raotd  de 
Cambrai^  la  gostc  de  Giiillaume,  cello  de  Garin  et  quel-  ' 
ques  auti-es,  celui-la  voit  sc  dresser  devant  lui  ces 
I6tcs  feodalcs,  avec  leurs  heaumcs  aigus  et  leurs  targes^ 
fleuries;  un  dfesirhaufain  d'independancelesemporto, 
et  pourtant  une  soumission  au  suzerain  les  arrcite;  ils 
Ic  reconnaissenl^maisils  lebravent;  ondirait^chaqnc 
instant  que  le  lien  qui  se  relSche  tant  va  se  rompre, 
mais  il  no  se  rompt  pas;  le  tumulte  retentit  dans  la 
salle  vodtee  ou  si6ge  TEmpereur;  on  se  dispute  devant 
lui  les  fiefs;  on  ne  tient  compte  de  ses  decisions,  et  Ton 
guerroie  entre  soi  avec  des  haines  implacables  et  hkri- 
dilaires.  Les  jongleurs  sont  IS,  h  cdt6  des  barons,  qui 
redoutent  par-dessus  tout  que  male  chanson  ne  soil 
c/ian^^^,s*ilssemontrent  faijjles  dans  les  combats.  Les 
^  femmes  demeurent  dans  Tombre;  ce  n'est  ni  pourga- 
gner  leur  sourire,  ni  pour  porter  leurs  couleurs  q^ie 
s'agitentces  iurhu\ents  fervestus;  les  m^es,  les  fepouscs 
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ont  quelquefois  de  rauloritdi  les  mailresses  n  en  ont 
point.  Telle  est  la  physionomie  du  dixiemc  sitele,  don- 
nee  par  les  trouveres  du  onzi^c  avec  energie  et  siins 
doule  avec  verite. 
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SoMiiAiRE  DD  MxilMB  ARTICLE.  {Jounuil  des  Sovmts,  mai  1857).  —  Fayeur 
dont  jouissait  en  Europe  la  pocsie  frangaise.  Note  sur  \es  anciens  mots 
allcinands  birssen  et  qutntieren,  qui  proviennent  de  I'ancien  fran^^ats 
bener  et  cointoier.  Origine  et  explication  du  mot  tafkr;  les  tafun, 
en  une  extr^mit^,  mangent  de  la  chair  humaine ;  indice  chronologique' 
que  fournit  le  mot  tafUr.  Correction  de  quelqu6s  rers  faux;  remarque 
sur  je&ner.  anciennement /etmer;  les  anciens  trouy^es  TersiBent  avee 
une  tres-grande  r^uularil^,  el,  toutes  les  fois  qu'un  vers  est  d^fec- 
tueux,  il  y  a  faute  de  copiste.  Licences  que  les  trouv^res  prennent  avec 
la  grammaire.  Parlicipes  feminins  en  ie^  mal  Merits,  ^ans  certains  im- 
prim^9,  fV,  cequi  faitun  masculin  etunsol^cisme.  De  I'ancienne  na- 
tion nen,  qu'on  a  confondue  a  tort  plus  d'une  fois  avec  n'en  {ne,  en). 
Discussion  de  quelques  passages  que  les  fnutes  de  copistes  ont  rendus 
inintelligibles,  et  essais  de  restitution.  Remarque  sur  \emoibet^;  sur 
le  mot  hanneton ;  sur  lemot  complot;  sur  le  mot  reoillier,  i^nserv^ 
dans  le  Berry  sous  la  forme  de  rosiller;  sur  le  mot  latin  meretrix, 
francis^  par  un  trouv^re ;  sur  le  mot  empire  signifiant  arm^ ;  sur 
hris,  bricon.  La  pocsie  narrative  en  langue  d'oil  remonte  incontesta- 
blenientjusqu'auonzi^me  siicle;  mention  de  vers  faits  en  langue  vul- 
gaire  des  le  neuvi^me  siccle. 


II  faut  savoir  beaucoup  de  gre  a  M.  Jond^bloet 
d'avoir  public  cinq  chansons  de  gesle  in^dites,  avec 
les  variantes  fournies  par  plusieurs  manuscrits.  A  fur 
et  mesure  que  les  lextes  viennent  au  jour,  notre  his- 
toire  lill6raire  s'elend  et  se  consolide.  Ce  travail  de 
publication,  et  cela  nous  est  a  la  Tois  utile  et  honorable, 
ne  se  fait  pas  seulement  par  les  Fran^ais ;  des  stran- 
gers y  prennent  part  avec  succfes.  De  m6me  que,  dans 
les  temps  ou  notre  vieille  littSrature  florissait,  elle 
avangait  au  dela  de  nos  frontiferes,  de  m6me,  de  nos 
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jouFS  et  au  moment  de  cette  renaissance  due  a  T^ru- 
diliofl,  no6  frontiSres  sont  6galement  franchies,  et  des 
associSs  qui  sont  les  bienvenus  prennent  part  au  ia- 
beur  el  a  la  moisson.  Et  v^ritablement,  quand  on  con- 
fsidSre  Teneerable  des  6v6hements  litleraires,  on  recon- 
rmtt,  qu'oulre  leur  bonne  volonle,  ils  ont  un  int^riit 
propre  qui  les  excite.  Les  Aliemands,  se  tournanl  vers 
les  anciens  monuments  dc  leur  languo,  ont  rencontr6 
les  nombreus^  traductions  de  nos  chansons  de  geste  et 
de  nos  podmes  de  la  Table  ronde,  Tinfluence  que  cette 
lilt^rature  a  exerc^e  sur  la  leur,  et  les  mots  m^mes  qui 
se  sont  introduits  par  la  chez  eux  ^  Les  Anglais,  pen- 


*  Dans  un  poSme  allemand  du  quinzieme  si^le,  qui  vient  d'^lre  pu' 
blie  par  M.  von  Keller,  et  dont  I'auteur  est  nomnK^  Elbliii  von  Eselberg, 
jelis,  p.  i3;"cesvers: 

Mich  fraget  eins  tages  ein  geselle  gut, 
Ob  mir  zu  reitten  stund  der  mulh, 
Durch  kurczweil  birssen  an  ein  wait. 

Pour  le  mot  que  j'ai  soulign^,  il  y  a  en  variante  beyisen.  le  pense  que 
la  vrai  le^on  ast  birssen,  qui  vient  du  fran^ais  berser,  tirer  de  I'arc 
de  sorte  que  le  tout  signilie :  «  Un  compagnon  me  demande  un  jour  si 
J'^tais  d'avis  de  chevaucher  et  d'aller,  par  d<^lassement,  ,bener  en  un 
bois.  »  Berser  en  un  ganlt  se  trouve  tr6s-souvent  chez  nos  trouv^res ; 
et  c'est  exactement  birssen  an  ein  wait.  Plus  loin,  p.  32,  on  trouve  la 
description  d'une  matinee  ft'alche  et  joyeuse;  les  oiseaux  font  entendre 
leurs  chants,  et  le  rossi^nol  les  surpasse  tous: 

Ja.was  sie  mit  quint'ie  en 
,  Yetz  linden  und  dann  oben... 

Je  crois  encore  trouver  dans  ces  vers  un  mot  fran^ais;  quintieren  doit 
6tre  notre  yerbe  caintoyer,  qui  veut  dire  faire  le  cointe,  le  joli,  comme 
dans  ces  vers  : 

La  douce  toiz  du  lonseignol  sauvage 

Qu'oi  nuit  et  jour  contoier  et  tenlir. 

Couci,  SIX. 

et  je  traduiratg :  «  Quoi  que  les  oiseaux  fassent  pour  cointeyer,  tant6t 
en  bas,  tnntdt  en  haut,  ils  ne  peuvent  ^galer  le  rossignol.  »  J'ajoutc 
que  ccci  est  au<si  une  imitation  de  nos  trouv6res  qui  se  sont  complu  a 
peindre  le  r^veil  d^  oiseaux  et  la  fratdie  matinee.  • 
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d^nt  longtemps,  apr&s  la  conqu6le,  n*ont  eu  d*autre 
litt^ratare  que  la  ndtre,  et  leurs  bibliotheques  sont  en- 
core particuli^rement  riches  en  texles  de  notre  langue. 
Les  Ilaliens  ont  r6uni  dans  la  pr^icuse  compilsttion 
des  Reali  di  Franeia^  qui  remonle  au  quatorzi&me 
si^cle,  les  I6gendes  6man£es  de  nos  poesies,  si  bien 
qu'il  y  en  a  plus  d*une  qui,  cdnservte  IS,  ne  sc  re- 
trouve  plus  en  original;  c'est  par  TintermMiaire  de 
ce  recueil  que  les  hires  de  nos  gestes  sont  devenus  les 
hiros  du  Boiardo  et  de  TArioste;  el  si  Rodomont  est 
couvert  d'une  peau  de  serpent  dont  les  6caiUes  sont 
impenj&lrables  aux  armesles  plus  tranchantes,  le  Sar- 
rasin  Margot,  dans  la  Bataille  cfAleschans,  v.  6,000, 

.  .  .  .  ne  doiite  arme  neant, 
Que  envois  est  d'une  pel  de  serpant,       .    « 
Qui  ne  crient  arme  d*acier  ne  feremant. 

Enfm,  TEspagne  n*a  pas  non  plus  manqui  de  puiser  h 
la  source  d^imagination  et  de  po6sic  qui  s'itait  ainsi 
ouverte;  elle  a  traduit  mainte  de  nos  oeuvres;  et  ces 
traductions,  remises  ensuite  en  fran^is,  ont  pass6 
pour  6tre  des  creations  espagnoles  dans  le  pays  mftnie 
ou  clles  6taient  indigenes,  et  qui  en  avait  perdu  le 
souvenir. 

II  est  done  juste  et  naturel  que  Ton  s*inl6resse, 
ailleurs  qu'en  France,  k  notre  vicille  po6sie.  EUc  est 
nte  sans  doute  des  anticMents  qui,  de  la  Gaule,  firent 
une  province  romaine,  et,  de  cette  province,  Tempire 
de  Charlemagne;  mais,  k  son  tour,  elle  a  6t6,  parmi 
les  principales  nations  de  TEurope,  un  anticMent  qui 
s*est  m616  a  leur  hisloire  et  disormais  en  fait  partie. 
Saisissons  ces  connexions  qui  se  pr6senlent  el  qui  sont 


vGoogk 


CnAMMAIRE.  COnUECTION  DES  TEXTES.  18:> 

Gomm€  la  tramc  du  doveloppement  giniral.  II  y  cut 
un  moment,  cela  est  certain,  ou  les  divcrsrs  poesies 
nationales  recul6rent  devant  la  poesie  chevaleresquc 
dont  le  centre  fut  la  France.  Tout  ce  qui  6claircil  ce 
gi*and  mouvement  litt^raire  et,  par  consequent,  moral, 
tout  ce  qui  en  assure  les  origines,  tout  ce  qui  en  cor- 
rige  et  6pure  les  monuments,  pout  k  bon  droit  rtela> 
mer  une  part  dans  le  domainc  de  r^rudition.  A  ce 
litre,  nos  vieilles  chansons  de  geste  excitent  une  curio- 
sit6  veritablement  scientifique. 

J*ai  dit,  dans  le  prec^ent  article,  que  les  poemes 
sur  Guillaume  d*Orange  avaient  existe  d^  les  annecs 
qui  terminent  le  onzi^me  siicle  ou  qui  commenccnt 
le  douzieme,  mais  qu*il  n*etait  pas  silr  que  nous  eus- 
sions  presenlement  ces  anciens  texles,  qui  ont  sans 
doute  6t6,  comme  tant  d'aulres,  plusieurs  fois  rema- 
niis.  Un  mot  que  j'ai  renconlre  dans  li  Gharrois  de 
Nymes  m'a  sugger6  quelques  conjeclures  qui,  en  eflcl, 
reporteraient  celte  chanson  plutdt  vers  le  miUeu  du 
douzieme  siecle  que  vers  le  commejficemerit ;  c*est  le 
mot  tafure  qui  so  trouve  dans  ces  vera  ou  Guillaume 
deman'le  au  roi  Looys  Tinveslilure  de  terres  apparlc- 
nant  ^ux  Sarrasins  : 

Et  dit  Guillaumes  :  De  sejorner  n'ni  cure ; 
Ghevaucherai  au  soir  et  a  la  lune, 
De  mon  haubert  covert  la  feutreure ; 
S\n  giterai  la  pute  gent  tafure, 

Les  Tafurs  nous  sont  lien  connus  par  la  Chmson 
d'Antioche  qua  publipe  M.  Paulin  Paris.  lis  y  figurent 
a  diverses  reprises,  par  excmple  : 

Et  le  roi  des  Tafurs  et  Pleron  acourant, 

It. 
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Et  ribaut  el  Tafurs  qui  venoient  huani, 
Et  le  rice  barnage  de  la  terre  des  Francs, 
(t.  f,  p.  135.) 

Ou  bien  encore  : 

Li  rois  Tafurs  s'e^rie,  qui  moult  bien  fu  s^ : 
«  Buiemont  de  Sesile,  francs  chevaliers  eslis, 
•  Et  vous,  Robert  de  Flandres,  gentius  quens  de  haiit  pris, 
«  Et  11  autre  baron  que  Diex  a  benels, 
£  Gard^  li  Turc  n'eschapent  qu'av^  ci  envals.  » 

(t.  JI,  p.  127.) 

Voici  la  description  qu'en  fait  le  trouvftre  : 

Es  vos  le  roi  Tafur,  o  lui  sa  gent  menue; 
11  n'ont  auberc  ne  elme  ne  guige  au  col  pendue. 
Puis  qu'icele  gent  fu  en  Testour  embatue. 
Mains  cous  i  ont  ferns  de  pierre  et  de  ma^ue, 
Et  de  coutiaus  trenchans  et  de  hache  esmolue ; 
A  maint  Sarrasin  ont  la  cervele  espandue. 
Orible  gens  estoil  et  moult  laide  et  heme. 

(t.  II,  p.  254.) 

El  ailleurs  : 

S'ont  lor  sas  a  lor  cols  k  cordele  tors^. 

Si  ont  les  cost^s  nus  et  les  pances  pel^s, 

Les  mustiax  ont  rostis  et  les  plintes  crevees. 

Par  quel  terra  qu'il  voisent,  moultent  gastent  la  contree; 

Car  ce  fut  la  maisnie  qui  plus  fu  redotee. 

(t.  II,  p.  295.) 

Mustiax  veut  dire  jambes^  comme  le  montre  le  wallon 
mustaij  qui  a  ce  sens. 

A  ces  Tafurs  se  rattache  un  effroyable  Episode  du 
si^ge  d'AiHioche.  La  famine  s6vissait  sur  les  assi6- 
geants  et  particuli^rementsur  cette  nombreuse  bande 
de  gens  mal  arm^s,  indiscipline,  noiv  pay^,  qui  sui* 
vaient  Tarm^e  des  crois^s.  En  cetta  extr^miti,  suivant 
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\e  Irouvgre^  les  Tafm^s  mong^rent  la  chair  des  Turcs 
iu^  dans  leg  combats  : 

A  lor  coliaus  qu'il  ont  trenchans  et  afil^s, 
Esoorchoient  les  Turcs,  aval  parmi  les  pr^s. 
Yoiant  paieng,  les  ont  par  pieces  decoupes; 
En  Fiave  et  el  carbon  les  ont  bien  quisines ; 
Volontiers  les  manjuent  sans  pain  et  dessales. 
(t.  II,  p.  5.) 

A  Todeur  qu*exhale  ce(,te  hideuse  cuisine,  le  peiiple 
d'Antioche  accourt  sur  les  murs : 

Par  la  cit  d*Antioche  en  est  11  cris  leves, 

Que  li  Francis  menjuent  les  Turs  qu'il  ont  tues. 

Paien  montent  as  murs,  grans  en  fu  la  plenles ; 

De  paienes  meismes  est  tos  11  mur  ras^s. 

Garsions  lor  a  dit :  «  Par  Mahomet,  ve4s ; 

c  Gil  diable  menjuent  no  gent ;  car  esgard^.  » 

Garsion,  le  chef  des  Turcs,  en  fit  des  leproches  aux 
barons,  qui  r6pondent  qu'ils  ne  sont  pas  maitres  des 
TaFurs. 

Et  respont  Buiemons :  «  N'est  mie  par  nos  gres. 
«  Ainc  ne  le  commandasmes,  ']h  mar  le  cuider^s. 
«  C'esl  par  le  roi  Tafur,  qui  est  lor  avou^s, 
«  Une  gent  moult  averse,  saci^  de  verite.         ^ 
ic  Par  nous  tous  ne  puet  estre  li  rois  Tafurs  donles.  » 

(t.  II,  p.  9.) 

Le  trouvere  a-t-il  el6  ici  Ticho  dc^quelquc  bruil 
mousonger?  M.  Paulin  Paris  a,  dans  une  note,  cit6  un 
passage  de  Guibert,  qui  ne  laisse  guere  de  doule  sur 
le  fait  en  Iui-m6me,  bien  qu  il  en  restreigne  les  pro- 
portions. «  Corame  on  trouva,  dit  Guibcrt,  qui  fut 
a  Tun  des  historiens  do  la  premiere  croisade,  et  qui 
«  vient  de  donner  des  Tafurs  une  description  tr^s-som- 
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H  blaMc  au  tableau  trac^  par  le  Irouv^re^  des  lam- 
a  beaux  de  chair  enlevis  aux  corps  des  paiens^  a  Marra 
«  et  en  d'autres  lieui  ou  la  famine  s6vit,  ce  qui,  celu 
«  est  certain,  ne  fut  fait  par  les  Tafurs  qu'a  la  d&rob^e 
«  ct  tres-rarcmenl,  un  bruit  plein  d'horreur  se  r<&pan- 
«  dit  parmi  les  gentils,  qu'ily  avail  dans  Tarm^efran- 
a  que  des  gens  qui  se  nourrissaient  avidement  de  la 
«  chair  des  Sarrasins.  »  C'est  cc  que  dit  le  trouvire  h 
sa  mani^re : 

Plus  aiment  char  de  Turc  que  poons  empe?res. 

Et  Thistorien,  s'accordant  avec  le  trouvftre  qui  dit  que 
c'^tait  la  maisnie  la  phis  redout^e^  ajoule  que  les  Tafurs 
(^taient  plus  craints  des  ennemis  que  les  plus  vaillants 
barons.  En  definitive,  il  est  historiquement  6tabli  que, 
sous  rinfluence  des  souffrances  et  des  derniferes  priva- 
tions, la  demoralisation,  qui,  en  ces  cas,  est  toujours 
extreme,  alia,  dans  les  basses  classes  de  Tarraee  chr6- 
tienne,  jusqu'k  ranlhropophagie. 

Guibert  nous  donne  le  sens  de  ce  mot  tafur : «  Tha- 
fur  apud  gentiles  dicuntur  quos  nos,  ut  nimis  littera- 
litcr  lo^iuar,  triidannes  vocamus.  »  Les  Tafurs  sont 
done  des  truands.  Et,  en  effet,  il  y  a  en  arabe  un  mot 
/fl^r,  qui,  dans  Freilag,  est  traduil  par  vir  sordens 
et  squalens.  A  Taide  do.  ces  passages,  on  compietern 
Tarticle  de  du  C4ange,  qui  n  a  que  tafnria,  expliqu6 
par  tributi  species^  et  qui  cite  seulement  un  tcxte  cspa- 
gnol  pen  ancicn  :  Los  tahnres  e  los  vellacos.  II  faut  do- 
r6navant  ajonter  le  mot  tafni\  et,  sous  cette  rubrique, 
rapporter  le  texte  de  Guibort  et  les  vers  de  la  Chanson 
d^Anixoche  et  AwCharroi  de  Nymes. 
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L'aatcur  de  cc  dernier  poemc  en  a  us6  fort  liJjrc- 
ment  i^vec  le  sens  du  mot  tafnrj  c'etait  une  qualifica- 
tion donn6e  par  les  Sarrasins  h  une  bande  de  Chre- 
tiens; lui  s'en  sert  pour  designer  les  Sarrasins  eux- 
m6mes.  Mais  il  lui  suffisait  que  ce  tdi  une  expression 
fnjurieuse  pour  qu  il  la  juge&t  bien  appliqu^e,  quand 
it  s*agissait  de  ceux  qu*on  appelait  commun^ment  la 
pute  gent  averse.  L*emploi  de  ce  mot  fixe  une  limitc 
sup6rieure,  au  deli  laquclle  on  nc  peut  reporlcr  la 
composition  du  poeme.  Tafur  n'a  pris  naissance  que 
dans  la  premiere  croisade,  qui  appartienl  aux  dor- 
nieres  ann^es  du  onziime  siecle.  D*un  autre  cute,  Tii- 
sage  de  Tassonance  ne  permet  pas  non  plus  de  faiic 
descendre  le  Charroi  de  Nimes  beaucoup  au  dela  de  la 
premiere  moiti^  du  sitele  suivanl.  C*cst  a  un  point 
indetermin6  de  eel  intervalle  que  noire  Irouvere  a  ^cril. 

II  y  a,  dans  la  publication  de  M.  Jonc  kbloet,  un  cer- 
tain nombre  de  fautes  dlmpression  que  je  n'ai  garde 
de  relever,  car  ccia  est  p6clie  v6niel  pour  un  Stranger 
imprimant  un  livre  de  vieux  franQais  dans  un  pays 
etranger;  mais  it  y  a  un  certain  nombre  de  vers  faux 
que  j'ai  grand  soin  de  relever;  car  cela  est  imputable, 
non  a  M.  Jonckbloet,  mais  aux  manuscrits,  avcc  les- 
quels  je  pretends  bien  qu'on  doit  prendre  la  liberie 
de  les  corrigcr,  suivant  les  regies  de  la  critique. 

P.  9,  V.  350: 

,  .  Si  vieiiiient  dui  mesage 

Qui  li  aporteut  une  novele  aspre. 

Le  vers  n*y  est  pas.  La  correction  se  presente  de  soi : 

Qui  11  aportent  unes  noveles  aspres. 
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Vnes^  au  pluriel,  ce  qui  est  imo  locution  bien  connuc. 
Cela  n'est  pds  mime  une  conjecture^  car  au  vers  1424 
on  lit  correctement :  Unes  novelles  aspres. 
P.  9,  V.  1901  : 

Dont  auras  Rome  quite  en  heritage ; 

lisez  tot  quite. 
V.  85,  V.  385  : 

Ge  vog  dDrrat  de  France  un  qiiartier. 

il  faut  lire  :  de  France  Vun  quartier;  correction  qu'on 
aurait  Irouv^e  sans  peine,  et  qui,  d*ailleurs,  est  don- 
n6e  par  cet  autre  vers  (432) : 

Or  ra'a  de  France  otroi^  Tun  quartier. 
P.  107,  V.  1301  : 

Com  faitement  Guill^ume  alainent. 
Rien  de  plus  simple  que  de  restituer  le  vers  en  lisant : 

Com  faitement  Guillaume  il  atainent. 
P.  109,  V.  1389: 

Et  la  bataille  orrible  et  pesnnz ; 

ajoutez  moult  J  et  lisez  moult  orrible. 
P.  124,  V,  428; 

Tant  redoutons  Guillalime  au  cort  n^. 

La  bonne  leQon  est  donn6e  par  une  multitude  de 
fmalessemblables;  metlez  dant  Guillaume  au  cort  nes. 
P.  155,v.  1589: 

El  pal^s  mainent  et  Toncle  et  le  ni^ 

Ce  vers  n'est  pas  sur  sea  pieds;  il  est  entaohd  aussi 
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d'une  auire  feule  :  nUs  est  le  cas  sujet  du  mot  dont 
neveu  est  le  cas  regime;  il  faut  done  dire,  pour  sa- 
tisfaire  en  m6me  temps  a  la  versification  et  a  la  gram- 
maire : 

El  pales  mainent  et  I'oncle  et  le  neveu. 

Dans  des  rimes  par  assonances,  neveu^  a  la  fin  du  vers, 
convient  aussi  hien  que  nies. 
P.  160,  V.  1802: 

Li  cuens  Bertrans  Ten  apele  avant. 
On  ne  doit  pas  laisser  boiteux  un  tel  vers,  pouvanl  le 
jedresser  si  sflrement;  lisez  :  Ten  apele  devout, 
P.  295,  V.  5031: 

Quant  la  chiere  vos  est  si  enflamee; 

dites  et  quant  *...  Rien,  dans  le  contexte,  n  cmpfeche 
de  meltre  cette  particule,  que  la  mesure  rend  n6ces- 
saire. 
P.  297,  V.  3108. 

Guillaume  a  la  ro'ine  vergondee. 

Celui-ci  est  tout  a  fait  d^fectueux.  I^a  restitution  doit 
fetre  : 

La  rpine  a  Guillaumes  vergondee. 

P.  530,  V.  389  : 

Ainz  que  Guiborc  ait  ses  diz  parfinez, 
Sont  descendu  desous  Orenge  es  prez, 
Tendent  leur  luges  el  paveHlons  et  Ires ; 
Grut  moult  la  force  Guiliaume  au  cort  nez. 

Le  dernier  vers  manque  d'unc  syllabe.  Au  premier 
abord  la  correction  semble  61re  : 

Grut  moult  la  fm^ce  de  Guillaume  au  cort  nes : 
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mais,  en  prenant  en  consid6ratkm  le  ^ers  4151  : 

Or  vail  Guillaume  moult  grant  force  croissant, 

on  voil  que  croistre  est  ici  un  verbc  aclif,  donl  Guil- 
laume est  le  sujel,  et  on  lica  : 

Moult  crut  la  force  Guillaumes  au  cort  nez. 

P.  554,  V.  5275  : 

Espiez  ot  fort,  grant  et  large  enseigne. 

Pour  avoir  le  vers,  11  suffit  de  restiluer  la  proposition 
que  le  copiste  a  oublite  : 

c       Espiez  ol  fort  od  grant  et  large  enseigne. 

//  avail  un  ^pieti  dvecgrande  et  large  enseigne. 

Ce  sent  la  h  peu  pr6s  tous  les  vers  defectueux  que 
j'ai  rencontres,  et  dont  la  restitution  n'a  prOsent^  au- 
cnne  difficultfe.  II  ne  men  reste  plus  qu'un  h  eiler; 
mais  celui-ci  a  risisle  &  tous  mes  efforts, On  lit,p;  114, 
v.  38,  de  la  Prise  d' Orange  : 

En  ol,  pour  voir,  mainte  peine  sofFerte, 
MsAni ']or  jeunS  et  veiliie  mainte  vespre. 

Le  second  vers,  qui  serait  exact  dans  noire  mani^re 
dc  compter  les  syllabes,  ne  Test  pas  dans  la  mani^rc 
ancienne,  ou  jeunS  est  trissyllabique  :  jem^.  Cela  est 
constant,  et  je  citerai  en  excmple  un  passage  parallfele 
du  Charroi  de  Nymes^  v.  42  : 

Et  tant  vos  estes  travailliez  el  penez, 
De  nuiz  veillier  et  de  jorz  jeuner. 

Pour  expliquer  cette  anomaliejai  pens6  que  peul-fitre 
le  trouvOre  avail  fait  la  contraction  que  nous  faisons 
prAsenfement  et  dit,  comme  nous,  jeun^en  deux  syl- 
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labes;  ct  que  peuWtre  diss  ce  !emps-la  oiisiait  une 
double  prononcialion  :  I'unc  plus  rc*cente  et  plus  pi>- 
pulaire  ijeuner)^  et  Tautre  plus  archaique  et  plus  relc- 
v6e  (jeiiner).  Mais,  avant  d'^idmettre  une  telle  hypo- 
thtee,  il  faudrait  avoir  r^uni  un  nombre  suffisant  do 
cas  oil  de  pareilles' contractions  seraient  bien  ^tablies. 
Aussi,  en  labsence  d un  travail  de  ce  genre,  et  avant 
d'admeltre  que  le  trouvfere  ait  contracts,  centre  Tu- 
sage  g^niral,  le  mot  en  question,  je  serais  dispose  a 
lire,  quoique  ce  soit  faire  une  certaine  violence  a  la 
construction  : 


En  ot,  pour  voir,  mainte  perle  sofferle, 
Moult  jeun^,  et  veillie  mainte  vespre. 


Quoi  qu'il  en  soit  de  cetlc  correction,  il  demeure 
certain  que,  toules  les  fois  qu'un  vers  est  boiteux,  il  y 
a  une  faule  de  copiste  et  que  I'Miteur  est  autorisfe  a  le 
rectitier,  tantdt  h  Taidc  de  passages  parall^les,  ce  qui 
est  le  mieux,  tantdt  a  Taide  ile  conjectures,' qui  sonl 
d'autant  plus  probables  qu'elles  sont  fournies  par  une 
lecture  plus  6lendue  des  texles  et  iine  connaissance 
plus  exacte  des  rfegles  de  la  versification  et  de  la  gram- 
maire.  On  pent  affirmer  que,  dans  celte  masse  fenorme 
de  vers  que  nous  possMons,  il  n*en  est  pas  un  de 
faux.  II  suffit,  en  notre  versification,  de  consulter  To- 
reille  pour  reconnaitre  le  rhylhme ;  et  Torcille  des 
trouv6res  6tait  parfaitement  exerc6e.  La  prononcia- 
tion  qui  pr^valait,  en  po6sie  du  moins,  ne  contractait 
rien  :  plate  se  pronon^it  pla  ye;  voie  se  pronouQait 
vo-ye;  il  mmoient  se  pronongait  aimo-xje;  Ye  f^minin 
des  adjectifs  en  i,  en  ^,  en  u,  se  faisait  toujours  en- 
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tendre;  V$  quisuivaitune  muel  u'en  pern^ttaii  jamais 
r^lisi#n,  Le  fait  est  qu'on  donnait  aux  mots  tonte  leur 
amplitude,  plus  encore  que  ne  fait  la  pronondatnm 
po^tique  de  notre  teinp!3,  qui  cependant  conserve 
beaucoup  de  traces  de  cet  usage  et  qui  tranche  par  U 
avec  la  prononciation  courante.  Y  avait^il,  k  Tdpoque 
des  trouv&res,  une  aussi  grande  dtlftference  entre  les 
deux  prononcialions?  Ce  qui  me  pdrterait  a  croirc  que 
non,  e  est  la  sdret^  avec  laquelle  ils  construisent  leurs 
vers. 

Mais  s'ils  ne  prenaient  jamais  de  licence  avec  la  m^ 
Irique,  ils  en  prenaient  souvent  avec  la  grammaire. 
Pour  satisfaire  lantdt  k  la  mesure,  et  tantdt  a  la  rime, 
ils  violaientles  rfeglesde  lalangue.  Aussi  faut-il  userde 
beaucoup  do  discretion  pour  corriger  grammaticale- 
ment  les  vers.  Cependant,  quand  on  lit  un  iK)6me  de 
quelque  longueur,  m£me  cop]6  par  le  plus  mauvais 
copiste,  on  ne  tarde  pas  k  reconnaitre  que  le  nombre 
des  cas  ou  la  r^le  est  observ^e  Temporte  immenst'- 
ment  sur  le  nombre  des  cas  oil  elle  est  mise  de  c6t6.  II 
en  rifjulte  nicessairement  que,  \k  06  on  la  rencontre 
mikM)nnue,  elle  ne  Test  que  par  le  fait  du  copiste,  k 
part  les  exemples  dans  lesquels  la  mesure  ou  la  rime 
s'opposent  k  la  restitution.  C'est  d'aprAs  ces  conditions 
qu'a  mon  avis  on  dolt  procider  h  la  correction  des 
vers. 

La  rAgle  du  sujet  et  du  regime,  les  deux  seuls  casde 
la  dteHnaison  latine  qui  fussent  rest^s  darts  le  vieux 
fran^is,  est  une  de  celles  dont  les  trouvires  se  diga^ 
gent  le  plus  facilcmcnt.  Pourtant,  comme  ils  Tobser- 
\ent  loutes  les  fois  qu'ils  le  pcuvent  (cela  se  voit  k  Id 
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simple  lecture),  il  faut  la  rMablirou  le  copmte  est  visi- 
blement  seul  en  cause.  Ainsi,  p.  51,  v.  1165  :' 
Pui$qoe  mon  oncle  a  li*.  camp  gaaigniS, 

mon  oncle  est  le  regime;  le  sujel  est  nicessalre,  el  Ton 
mcttra  w^s  oncles,  comme  plus  loin,  p.  160,  v.  1788; 

Morz  est  noes  oncles,  par  le  mien  esciant* 
Ifoine  feit  au  sujet  hom^  et  au  regime' home.  Cependant 
je  trouve,  p,  122,  v,  560  : 

Home  qui  aime  est  pieins  de  desverie ; 
mais,  six  vers  plus  bas,  Je  lis  : 

Homs  qui  bien  aime  est  trestot  eiiragtez. 

C'est  done  aussi  homs  qui  bien  aim£  qn'on  doit  meltre 
dans  le  vers  ou  la  r6gle  est  viol6e.  Hom  et  home  sont 
de  ces  formes  sur  lesquelles  le  nombre  infini  des  exem- 
ples  ne  iaisse  aucun  doute.  II  en  est  de  m^me  de  trcA- 
ire  au  sujet,  et  traiiior  au  regime.  Pourtant,  voici  un 
cas  ou  traiire  est  employ^  comme  regime  d'une  pro- 
position, p.  51, V.  1901 ; 

(^r  bien  i'avez  deservi,  ce  sacbiez 
Que  por  traiire  certes  tenus  en  iez. 

On  corrigera  cette  faule  en  supprimant  le  que^  sup- 
pression tout  a  fait  autorisec  par  Tancienne  synlaxe, 
et  en  lisanl  portra'itor.  Dans  le  passage  suivanl,  p.  1 77, 
V.  545: 

Ou  es  alez,  Vivien  traitor, 
traitor y  qui  devrait  avoir  la  flexion  du  sujel,  a  la  flexion 
du  regime,  inais  il  n'y  a  aucune  tentative  a  faire;  trot 
tor jbianik  la  rime, no  peut  6lreeliang6;  c'est  une  li- 
cence qu  a  prise  le  trouvfirc.  Au  resle,  en  examinant 
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ce  genre  dc  liccncef*,  on  vena  que  les  Irouviies  met- 
lenl  quelquefois  lerogimeau  lieu  du  snjet,  mais  rare- 
ment  le  sujet  an  lieu  du  regime;  c'esl  qu1ls  obeis- 
saient  d6s  lors  a  la  tendance  que  la  langue  avail  a  abo- 
iir  les  cas,  a  laisser  tomberlecas  sujet  et  h  ne  plus  se 
servir  que  du  cas  regime,  ce  qui  s  est  tinalement  ac- 
compli dans  le  fran§ais  moderne. 

Dans  quelques  circonstances,  les  sol^cismes  ne  sont 
qu*apparents,  6tant  dus  seulement  k  des  accents  mal 
places,  qui  transforment  des  fiminins  en  masculins. 
Quandonlit,  p.  100,  V.  1053: 

Sur  la  chaucie  passent  Gardone  au  gue, 

on  eroit  h  un  solteisme,  ear  chauciS  ainsi  6crit  ne 
pourrait  6tre  qu'au  masculin;  mais  efTacez  Taccent,  il 
reste  la  chaucie,  f^minin  alors,  comme  aujourd*hui  lu 
chaussie.  M^me  faule  dans  le  passage^  p.  526,  v.  4259 : 

Que  Guiborc  iert  a  chevaus  trainee, 
Ou  en  la  mer  noi^  et  efTondr^e ; 

ce  masculin  noii  ne  doit  pas  fitre  laiss6;  on  rctrouTC 
le  f&minin  et  la  veritable  IcQon  en  dtant  Taccent  et  en 
lisant  m%e.  Je  citerai  encore  ces  vers,  p.  4i6,  v.  7665 : 

Chauces  de  fer,  blanches  com  flor  de  prez, 
Li ont  cliauci^»  ne  si  sont  arestez. 

11  faut  encore  effacer  Taccent,  et  chamies  sera  au  f6- 
minin  comme  il  convient.  En  general,  on  doit  faire 
attention  a  ces  participes  fi&minins  en  ie^  afin  de  ne 
pas  y  mettre  un  accent  qui  trouble  la  grammaire. 

II  est  hors  de  doute,  maintcnant,  que  la  negation 
latine  uon  a  6te  repr6sent6e  dans  Tancien  fran^is, 
pendant  quelque  temps,  par  nen.  Ce  temps  n'a  pas 


yGoogk 


GRAMMAIRE.  CORRECTiOM  D£S  TEXTLS.  201 

el6  fort  long,  el  n«i,  dans  les  lexles,  est  unc  mar- 
que d'anliquil6.  Comnie  les  manuscrits,  vu  le  syslemc 
orlhographique  d'alors,  ne  dislinguent  pas  nen,  n6ga- 
tion,  de  nen^  raol  compost  dc  deux,  pour  ne  irij  il 
faut  se  garder,  on  mettant  Tapostrophc  (ce  qui  est  un 
service  rendu  au  lecteur),  de  se  m^prendre  el  d'inlro- 
duire,  par  la  maniire  d'ecrire,  le  pronom  en  dans  des 
phrases  ou  il  ne  se  trouve  pas  reellemenl.  Ainsi, 
p.  11,  V.  401,  au  lieu  de 

Ainz  m^  nus  clers  n*cn  ot  le  cuer  si  large, 
lisez  : 

Ainz  mes  nus  clers  neii  ot  le  cuer  si  large  (  on  habtiil) ; 
aulicu  dc(p.  192,v.  1121): 

Ne  ge  n'en  ai  ne  argent  ne  or  niier, 
lisi^z  ; 

Ne  gj  nen  ai  ne  argeut  ne  or  inier  [pur) ; 
au  lieu  de(p.324,v.  4169): 

Mfe  de  la  targe  mie  n'en  i  Irovo, 
lisez: 

Mes  de  la  large  mie  nen  i  trova ; 

enfin,  dans  le  v.  5892,  p.  370,  Tedileur  a  ecrit  non 
pas  nen^  comnie  plus  haul,  mais  ne  n' : 

Devant  leor  brans  ne  n'a  nus  garison ; 
c  cs!  encore  ici  la  negation  nen  : 

Devant  leur  brans  nen  a  nus  garison. 
Ces  remarques  minulieuses,  qui,  conslatanl  la  gram- 
maire,  expliquent  les  locutions  et  purifient  les  textes, 
ne  sonl  pas  sans  utilite  pour  assurer  les  fondements 
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de  noire  plus  vieille  liit^rature,  qui  eut  une  impor- 
Uiice  historique  dam  TEurope  du  moyen  tge. 

Les  manquements  des  copisles  ne  se  boroent  pas  a 
fausser  la  syntaxe  et  les  vers;  Us  Tont  jusqu'ii  randre 
inainl  passage  inintelligiblo.  C*esl  le  devoir  de  la  cri- 
tique d'y  remMier  par  la  collation  des  manuscrits,  ct, 
quand  faire  ne  se  peut  autrement,  par  la  conjecture^ 
Le  trouY^re,  comparant  son  temps  a  celui  dc  Charle- 
magne, dit  que  les  princes  ne  font  plus  droit,  que  les* 
m^chants  ont  lourn6  la  justice  en  courtoisie  pour  Tar  • 
gent  de  corruption  qu'ils  re?oivent;  mais  que  Dieu, 
qui  tout  gouverne,  punira  les  pervers. 

Lors  fist  I'en  droit,  mes  or  nel  fet  I'di  m^  : 

A  cortoisie  I'ont  tome  li  mauves; 

Par  fans  loiers  remaineiit  li  droit  plet. 

Dex  est  preudoms,  qui  nos  gouverne  et  pest, 

Si  com  querrons  anfer  qui  est  punes, 

Les  ma?es  princes  dont  ne  resordront  m^s. 

Ces  deux  derniers  vers  ne  peuvent  se  comprendre,  la 
premifere  personne  du  pluriel,  querrons,  ne  s'accom  - 
mode  en  rien  a  la  construction.  M.  Jonckbloet,  qui  a 
donn6  avec  beaucoup  de  soin  les  variantes  de  plusieurs 
manuscrils,  n  en  a  aucune  pour  ce  passage.  Cooside- 
rant  que  les  mavds  princes  est  au  regime,  je  pense 
que  enfer  est  sujet,  et,  d6s  lors,  jc  lis  en  un  seul  mot 
et  a  la  troisifeme  personne  du  singulier,  conquerra,  au 
lieu  de  com  querrons : 

Si  conquerra  anfer  qui  est  punes 
Lesmaves  princes  dont  ne  resordront  mes. 

C*est-a  dire  :  Dieu,  qui  nous  gouverne  et  nous  nourrit^ 
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est  sage,  si  bien  que  Tenfer  prendra  )es  mauvais 

princes,  qui  n'cn  ressortiront  jamais. 

Dans  la  belle  scdne  au  debut  du  Charroi  de  Nymes^ 

quandGuillaume,  6num6rant  k  Looys  les  services  rcn 

dus,  lui  demande  une  hanory  c*esl-i-din*  un  fief, 

on  lit : 

Looys,  Sire,  dit  Guillaumes  li  bers, 
Moult  Tai  servi  par  nuit  de  tastonner, 
De  veves  fames,  d'enfanz  deseriler. 
M^s  par  mes  armes  t'ai  servi  comme  bers ; 
Si  t'ai  fomi  maint  fort  estor  champel, 
Dont  ge  ai  mort  maint  gentil  bach^Ier ; 
Doiit  li  pechie  m'en  est  el  cors  entre ; 
Qui  que  il  fussent,  st  les  ot  Dex  foriBes, 
Dex  penst  des  anoes,  si  me  le  pardonnez. 

(P.  74.) 

M.  Jonckbloet  n  a  lii-dessus  aucune  variante.  dependant 
le  texte  ne  me  parait  pas  admissible.  Comment  serail-il 
possible  que  Guillaume,  qui  est  un  loyal  baron,  avouSt, 
oiant  toute  la  courty  pour  me  scrvir  des  expressions  do 
ce  temps,  avoir  commis,  de  nuit,  des  oeuvres  furtives, 
avoir  d^sberite  des  veuves  et  des  enfants;  lui  qui,  Jus^ 
tement,  quand  Louis  lui  olTrira  les  iiefs  de  veuves  et 
d'enfants,  se  r^criera  centre  de  pareils  dons,  spo- 
liation des  faibles;  lui  qui,  en  rappelant  ce  qui!  a 
fait  pour  le  roi,  ne  cite  que  des  acles  dignes  dun  vail- 
lant  guerrier?  De  plus,  dans  le  conlexte,  on  ne  se  rend 
guere  compte  du  vers  : 

Mes  par  mes  armes  t'ai  servi  comme  bers ; 
cela  semble  indiquer  une  opposition  wtre  les  services 
loyaux  de  Guillaume  et  d'autres  services  moins  hono- 
rables.  Je  propose  done  de  lire  : 
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Moull  font  servi  par  nuit  de  tastoner, 
De  veves  fames,  d'enfanz  deseriter; 

c'csl-i-dire  :  beaucoup  font  rendu  des  services  que  la 
nuit  a  caches  de  son  ombre  et  i  onl  aid6  a  d^h^ri- 
Icr  les  veuves  el  les  orphelins. 

Ailleurs,  page  116,  le  cuplif  echappfe  d'Orange  vc- 
nant  conter  a  Guillaume  les  nouvelles  qui  Tenflamnic- 
ront  d'amour  pour  dame  Orable,  le  trouv&re  dit : 

Icil  dira  tiex  noveles  ancui 
A  nos  barons  qui  parolent  de  bruit, 
Que  puis  torra  Guillaume  a  anui 
Que  a  deduit  de  dames  nu  a  nu. 

CcUe  phrase  n*a  p^  de  sens;  mais,  remarquant  le  que 
dcvant  A  deduit,  on  comprend  bien  vile  qu*il  s*agil 
d*une  comparaison  cntre  Yennui  que  la  guerre  d*0- 
range  vaudra  a  Guillaume  et  le  dMuit  qui  lui  en  re- 
viendra.  Cela  elabli,lacorredionvadesoi;  ilfautlirc 
plus  au  lieu  de  puis;  et  le  sens  est  :  celui-ci  dira,  au- 
jourd*hui  m^me,  a  nos  barons  qui  parlent  a  haute 
voix,  de  lelles  nouvelles  qu*il  en  r^sultera  pour  Guil- 
laume plus  d'ennui  que  de  deduit.  Torra  est  le  futur 
du  vcrbe  tourner;  et  comme  le  Iroisifeme  vers  n'y  est 
pas,  on  le  lira,  toute  correction  faile : 
Que  plus  torra  dant  Guillaume  a  anui  <. 
Je  ne  laisserai  pas  non  plus,  sans  remarque,  ce  pas- 
sage-ci;  il  s*agit  des  innombrables  paiens  qui  couvrcnl 
le  pays  et  de  Vivien  qui  les  brave : 

Tant  en  i  ot,  li  cors  Deu  les  mehaigne, 
N'i  a  valee  ns  tertre  ne  montaigne 

*  Darts  au  nominatif,  dani  au  regime,  est,  sous  une  autre  foruic, 
doHif  seigneur,  de  domnus. 
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Ne  soil  coverle  de  cele  gent  grifaigne. 
M^  Viviens,  qui  un  seui  v.e  desdaigne, 
Point  le  die val...  ' 

(P.  198.) 

L'h6mistiche,  Qui  un  senl  ne  desdaigne,  ne  signilie 
lien,  on  pluldl  a  un  sens  conlraire  a  celui  que  Ic  cou- 
Icxlc  reclame.  L*auteur  a  voulu  dire  el  a  certainement 
dil  :  Vivien,  qui  n'en  rcdoule  pas  un  scul...  On  re- 
Irouvera  Tidee  en  lisanl. 

M^s  Viviens,  qui  d'un  seul  ne  se  daigne... 

11  y  a  dans  les  trouv6res  un  lien  commun,  a  savoir 
jusqiidla  mer  beUCy  locution  don  I  ils  se  servent  pour 
exprimer  un  immense  eloignemenl.  Diez  en  a  donn6 
une  bonne  explication  :  dans  la  legende  dc  sainl  Bran- 
dainc,  il  est  dit  que  la  mer  fut  biet^e;  el,  comme  i'ori- 
ginal  lalin  porte  mare  coagulatum^  il  ne  resto  pas  do 
doule  sur  le  sens  de  cetle  expression,  la  mer  bete'e^ 
cost  la  mer glacce.  On  cxpliquera  de  la  meme  Ta^on 
les  deux  vers  suivanls  qui  sontdans  la  Botaille  d^Ales- 
chans  : 

Desoz  i'auberc  li  est  li  sane  belez. 

(V.  715) 

et 

Del  sane  des  cors  est  la  tcrre  belee. 

(V.  5U5.) 

Bete  seul  dire  callle. 

M.  Genin,  de  n^gretlaMe  memoire,  qui  a  eu,  sur 
noire  vieille  langue,  tanl  dMicureux  apergus  m616s,  il 
est  vi-ai,  de  quclqucs  crrcurs,  a  donne  une  6lymologie 
du  mol  hanneton.  Suivant  lui,  la  prononcialion  popn- 
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lairc,  qui  6te  Vh  aspirte,  est  la  bonne.  «  Annetom^  dit- 
« il,  est  le  diminutif  d'ane,  form6  du  latin  anas,  canard, 
«  pourquelques  rapports  de  figure  qu'on  a  cru  saisir 
«  entre  Tinsecte  el  Toiseau  : 

Anes,  mallars,  et  jars,  et  oues. 

(Rom.duRenard.) 

«  Duguez,  qui  ful  le  maitre  de  frangais  de  Henri  VIII, 
«  6crit  danssa  grammaire  :  the  ducklyns, /f«  auiieion^, 
«  sans  h.  duck  est  un  canard  en  anglais.  Ala  v6rit6, 
«  Palsgrave,  contemporain  de  Duguez,  range  le  mot 
«  /wimi^((m  parmi  ceux  qui  onl  Yh  aspir^.  Mais  Du- 
«  guez  fetailFran?ais,et  Palsgrave  elait  Anglais.  Duguez 
«  enseignait  le  frangais  usuel,  et  Palsgrave  enscignait 
«  lefranQais  Iitt6raire...L'feaspir6en'est  qu'un  caprice 
a  do  gens  k  qui  il  plaisait  de  mettre  un  mot  en  relief. 
«  Vous  avez  encore  en  France  des  localitfesoiiron  pro- 
«  nonce  Mnorme^  himmense.  Si  la  mode  s'y  met,  on 
H  dira  quelque  jour  des  hSpinards^  aussi  legitimement 
«  que  Ton  dil  des  hannetons.  Et  TAcad^^mic  Tadop- 
«  lera;  et  ceuxqui  s'obstineront  k  dire  des  dpinards 
«  seronl  de  vieux  ridicules.  Voila  ce  que  c'est  que  Tu- 
«  sage,  yy  (RScr Nations  philologiqiies^  I.  I,  p.  159.)  Du- 
guez  a  raison  d*6crire  sans  h  les  annetonsy  que  nous 
disons  maintenant  cannetons,  et  dont  le  nom  vienl, 
en  effet,  de  anas,  Mais  Palsgrave  n'a  pas  tort  de  meltre 
un  h  a  hanneton.  En  effet,  je  le  trouve  ecrit  de  la  sorlc 
dans  un  de  nos  poemes  sur  Guillaume  d'Orange  : 

Corsolz  lui  dist  deus  moz  par  contengon  :  ■ 
«  Ahi  Guillaume,  comme  as  cuer  de  felon ! 
«  Ne valentines  ti  cop  un  haneton.  » 

( Li  coronemens  Looys,  v.  i  050 . ) 
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Vh  est  done  primitive  dans  ce  mot;  et  il  n'y  a  aucun 
rapprochement  k  faire  entre  anneton  et  hdnneton. 
Cela  doime  du  poids  a  la  conjecture  de  M,  Diez,  qui 
suppose,  dans  hannetonj  un  diminulif  du  mot  alle- 
maud  hahn  (un  coq))  weiden-hahn  6tant  encore  un 
nom  provincial  du  hanneton. 
.  J'ai  rencontr6,  dans  ces  merpes  poemes,  un  mot 
dont  r^tymologie  offre  de  trfes-grandes  difficult^;  c  est 
complot.  II  n'a  pas  tout  a  fait  le  mfime  sens  qu'aujoiir* 
d'tiui,  et  il  est  pris  pour  une  foule,  une  presse  : 

Quant  Sarrazin  voient  jnourir  Margol, 
Plus  de  vint  mille  viennent  plus  que  le  trol ; 
Ghascuns  portoit  ou  lance  ou  javelot ; 
Entor  Guillaume  veissiez  grant  complot. 

(Bat.  (TAleschans,  v.  6053.) 

IJ  n'est  pas  isol6  en  la  langue  de  ce  temps;  car  dans  Be* 
ndt,  Chronique  des  dncsde  Normandiej  II,  v.  10499, 
je  lis  : 

Cil  prent  Tesp^e  qui  resplent, 
Qui  plus  vautde  cent  mars  d'argent; 
Ariere  turne  al  bruiseiz 
E  au  tres  fier  comploteiz. 

Ce  mot  parail  6videmment  compost;  et,  en  effet,  T an- 
glais nous  offre  le  simple  plot^  qui  signifie  morceau  de 
tcrre,  projet,  complot.  Ce  simple,  h  ma  connaissance 
du  moins  (etpour  de  pareilles  assertions,  on  est  obligi 
de  s'en  fier  a  sa  m6moire  et  a  des  glossaires  jusqu'Ji 
present  trfes-incomplels),  n'exisle  pas  dans  Ics  tcxtes 
d'ancien  fran^ais  que  nous  avons;  mais  il  n  est  pour- 
tant  pas  stranger  a  notre  langue,  car  plot  se  lit  dans 
le  Glossaire  du  centre  de  la  France^  de  M.  le  romto 
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Jaubci  fl,  avcc  le  sens  dc  clianvrc  Icillc,  de  billot  dc  hois 
et  dc  chanlicr  snr  Icqud  on  pose  les  fills  dans  les 
eaves.  II  sc  trouve  aussi  avcc  le  sens  dc  billot  dans  le 
Nouveau  glossaire  gene  vols  dc  Humberl.  Autant  que 
mes recherches  setendenl,  plot  n'est  qu en  frangais et 
en  anglais;  Jo  n*cn  ai  rcnconlr6  de  trace  ni  en  ilalicn, 
ni  en  espagnol.  On  y  distingue  Irois  significations  : 
4**  piece  de  terre;  2''  billol  de  bois;  3"chanvre  teille,  6 
laquelle  so  raltache  peut-dlre  celle  d'assemblage 
comme'dans  com-jflot^  puis,  par  derivation,  ceile  de 
plan,  d*inlrigue.  De  la  premiere  on  pourrail  rappro-' 
clier  plodius^  mesure  de  terre,  donl  du  Cange  cite  un 
exemple  en  un  texte  ilalien,  do  Tan  1319;  de  la  se- 
conde,  ploda,  pi6ce  dc  bois,  cil6  aussi  par  du  Cange. 
Remarquez,  dans  tons  les  cas,  qu*on  ne  sail  non  plus 
d'ou  provienncnt  ces  mots  bas-lalins.  Quant  h  la  troi* 
si^me,  j'avais  song6  a  ploeium^  dtoupe,  qui  sc  trouve 
dans  Isidore.  Mais  plocium  ne  donnerail  pas  facile- 
raent  plot;  et,  pour  compter  sur  une  parcille  deriva- 
tion, il  Taudrait  quelques  interm^diaires.  Je  ninsiste 
done  pas  davantage  sur  cette  bypothisc;  et,  jusqu'S 
plus  ample  inform^,  plot  reste  une  6nigme  6tymoIo- 
gique. 

Le  roi  Corsolt,  celui  qui  coupa  le  bout  du  nez  a  Guil- 
laume,est  un  g6ant  eflroyable.  Entre  les  deux  yeux, 
rintervalle  est  large  d'un  demipied,  et  il  a  une  grant 
toise  des  Spaules  an  brayer.  Vapostole  de  Rome  est  alle 
en  mission  pres  des  paiens  pour  demander  qu*ils  se  con- 
tentent  de  lout  Tor  de  la  villc  et  qu'ils  se  rembarquent 
sans  plus  ravager  la  terre.  II  est  amen6  prfes  de  Cor- 
solt. Celui-ci : 
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Vers  lapostoille  commencp  h  reoillier; 
A  voiz  cscrie  :  Petiz  homs,  tu  que  quiers? 
Est-ce  les  ordres  que  haus  es  reoigniez  ?  » 

(P.  14,  V.  501.) 

Cc  giant  6normc  sc  baisse  vers  Ic  pctil  homme,  el  hii 
(Icmande  si  c'e<^l  en  vertu  de  I'ordre  auqnel  il  appar- 
tientqu'il  est  tonsur6«u  haul  do  la  t6te.  Mais  que  si- 
gnifie  reoiller?  Reoillier  n'csl  pas  un  mot  qui  ail  lout  a 
fait  disparu  du  langage  de  la  France;  il  sc  dit  encore 
dans  le  Berry,  el  M.  le  comte  Jauberl  Ta  consign6dans 
son  Glossaire  :  «  Roeiller^  regardcr  avec  curiosite.  » 
Rmller,  comme  I'anlique  reoillier^  esl  sans  doute 
form/j  de  la  particule  re  el  de  oil  ou  osiL 

A  loute  epoque,  les  ecrivains  onl  puis6  dans  la  lan- 
gue  latine  comme  dans  un  fonds  common.  Ce  fut  une 
necessite.  La  premiere  formation,  celle  qui  fit  v6rita- 
blemcnl  le  fran^ais,  ne  porta  nficessairement  que  sur 
les  mots  d'un  usage  habiluel;  a  ceux-la  elle  mit  son 
empreinte,  et  les  marqua  comme  mots  de  la  langue 
d'oil.  Cela  constituait  un  vocabulaire  assez  born6; 
aussi,  quand  le  langage  vulgaire  se  substilua  peu  h  pen 
ail  latin  dans  la  po6sie,  dans  la  chronique,  dans  This- 
toii*e,  des  lacunes  furent  senties;  et,  le  latin  6tanl  h 
portie,  on  lui  emprunla;  mais  ces  mots,  introduitsde 
scconde  main,  rcstenl  reconraissables;  ils  sont  latins 
el  non  frangais.  II  n'y  avail  pas, dans  le  vieux  fiauQais, 
de  terme  qui  repondil  au  lalin  meretrix,  Vivre  en 
soignentaye  se  disait  d*une  femme  qui  vivait  avee 
un  homme  sans  6tre  marine.  Dans  Raoul  de  Cambrai 
est  un  passage  oil  sont  rassembl6s  une  foule  de  mots 
usuels  en  parcilscas.  Raoul  dil  a  Marcent,  maitrcssc 
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du  conite  Ybert  et  m^re  du  b&lard  Herm&r,  en  Tin 
juriant: 

Je  ne  fai  rieii  de  pulain  chamberiere 
Qui  ait  este  corsaus  ne  maailliere, 
A  toutes  g^ns  communax  garsoniere. 
Au  comte  Ybert  vos  vi  je  soldoiere... 

Et  la  dame  repond  : 

...  Or  oi  parole  fiere, 
Laidengier  moi  par  estrange  maniere. 
Je  ne  fu  onques  corsaus  ne  maailliere. 
S^uns  gentils  horns  fist  de  moi  sa  maistriere, 
Un  fil  en  ai,  donl  encor  sui  plus  fiere. 

Dans  cello  p^nurie  dun  mot  qui  lui  convinl^  Tauleur 
de  la  Bataille  d'Aleschans  n'a  pas  craint  de  recourir  au 
lalin  meretrix  ; 

,  Et  ma  seror,  la  pute  meretris, 
Par  cui  je  sui  si  vilment  recuillis. 

(V.  2890.) 

Si  ee  mot  avait  pass^  par  la  bouche  populaire,  il  so 
serail  sansdoute  transform^  en  mereUj  comme  impe- 
ratrix  en  emper^s;  mais,  h  I'i^poque  oil  le  Irouvire 
composait,  mere'is  n'aurait  pas  616  compris;  el  force 
lui  fut,  comme  force  nous  est,  loules  les  fois  que  nous 
introduisons  un  vocable  lalin  dans  la  langue,  de  lui 
laisser  sa  structure  latine,  qui  seule  le  rend  intelligible^ 
sinon  a  la  foule,  dq  moins  aux  leltris. 

On  sail  que  quelques-uns  des  mots  qui  ont  pass6  in 
latin  dans  le  frangais  primitif  ont  change  d*aeeepiion. 
Ainsi  exilium  a  donn6  es$il  avec  la  signification,  mn 
de  bannissement^  mats  de  rnim,  de  destruction;  ca- 
Inmniari  a  donn6  chalenger  avec  la  signilieation,  non 
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dc  calomniei',  mais  de  d^fiery  provoquer;  et  aiiisi  de 
plusieurs  autresbien  connus.  A  celte  classe  j'ajoulerai 
imperium^  empire^  qui  a  pris  le  sens  d'arm^e,  de  force 
militaire : 

En  pelit  d'ore  en  i  ot  lant  d'armez,  • 
Nei  porroit  dire  nus  clers  tant  soit  lelrez. 
Bien  vos  puis  dire,  et  si  est  veritez, 
Si  grant  empire  ne  vit  honis  qui  soit  nez, 
Com  en  eel  champ  ot  \e  jor  assemblez. 

(Bat.  d'Aleschans,  y.  5250.) 

El  pour  qu'on  ne  croie  pas  que  cet  cmploi  soil  quelque 
chose  de  special  S  I'auleur  et  d'arbitraire,  je  cilerai 
dcs  vers  de  la  Chanson  d'Aniioche^  oii  le  mot  A*empire 
esl  le  mftme : 

Des  armes  aus  paiens  ert  H.  vaus  reluisans ; 
Et  Soli  mans  de  Nique  o  ses  Turs  malfaisans 
S'en  issi  apr^s  eux;  li  empires  fu  grans; 
Cent  milliers  et  cinquante  i  ot  des  mescreans. 

(I,  v.MO.) 

En  lisant  des  vers  cornme  ceux-ci : 

Dient  Francois  :  f  Or  as  que  bris  parle  (parld  en  coquin), 
«  Quant  tu  ce  crois  que  Mahomet  soit  D6 ; » 

on  6prouvera  certainemenl,  &  moins  d'une  grandc  ha- 
bitude, quelque  difficult6  a  comprendre  or  as  que  bris 
parld.  C'est  qu'en  effet  le  mot  qui  pent  embarrasser  a 
deux  formes  Ir6s-diff6rentes,  suivant  qu'il  est  sujet  ou 
regime  :  bris  dans  le  premier  cas;  bricon  dans  le  se- 
cond .  Les  mols  de  ce  genre  d^rivent  d'un  substanlif  laliti 
en  0,  ouis;  latro,  lore,  latronem^  larron;  bricOy  bris, 
bricouemy  bricon.  Brico  ne  figure  pas  dans  le  Glossaire 
de  du  Cange;  on  ne  le  trouve  done  en  aucun  des  t(Bxles 
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qui  nous  sont  parvenus;  pourlanl  il  appartient  Irte- 
certainement  au  bas  lalin,  c  est-li-dire  a  cc  lalin  do 
(ransilion  d'od  Ic  fran^is  est  n&.  II  a  bien  falluqua 
un  certain  moment  il  ait  existe  dans  la  latinit6  Ic  mot 
6nco,d6clin6  commc  un  subslantiflatin^avecraccenl 
sur  bii  au  nominatif,  et  raccent  sur  co  a  raccusatif, 
pour  qu*  il  en  soit  no,  en  fran^ais,  bris  au  sujet  et 
bricon  au  regime.  Le  proven^al  a  aussi  bris  et  bricon 
employes  comme  fait  le  vieux  fran(:ai$.  La  conservation 
d*un  cas  sujet  et  d*un  eas  regime  est  ce  qui  distingue 
le  pliis  la  langue  d'oc  et  cclle  d'oil  des  autres  langues 
romancs. 

Reculer  les  origines  de  la  porsie  narralive  en  fran- 
oais  jusqu'au  onzi^me  si&cle  est  un  r^sullat  legitime 
obtenu  par  la  critique,  puisqu'on  fail  voir,  pour  la 
geste  dc  Guillaumc  d'Orange,  qu'elle  etail  en  pleine 
popularity  dts  les  premieres  ann^es  du  douzi&me. 
C'est  encore  dans  les  premieres  ann^es  de  ce  siicle 
que  des  jongleurs  chantaient  la  geste  de  Guillaumc 
Longue-Ep6e,  fils  de  Rollon,  le  premier  due  de  Nor- 
mandie.  Wace  dit  dans  son  loinan  dc  Ron,  1, 106  : 

A  jugleors  oi  ea  m*effimce  chanter 
Que  Willames... 

L*enfance  dc  Wace,  qui  6tait  deja  clere  lisaut  sous 
Henri  F  d'Angleterre,  mort  en  H55,  appartient  aux 
commencements  du  douzi6me  si&clc;  el,  comme  pour 
Guillaumc  d*Orange,  une  po^sie  populaire  ei  chant^e 
par  les  jongleurs  d6s  ce  (emps-la  remonle  sans  con- 
leste  a  des  d6buts  plus  anciens.  Au  reste,  nous  avons 
un  timoignage  qui  nous  apprend  que  deux  cenis  aiis 
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aupDravant  il  s'etait  fait  dcs  vers  en  languc  fran^aisc, 
en  langue  d  oil.  Rollon,  a  la  I6te  de  ses  Norraands,  ra- 
vagcail  la  France;  il  assiegeaitCharlres;  rev6qucappcla 
a  son  secours  les  Frafi^ais,  les  Bourguignons  el  Ics 
Poilcvins;  avant  Tarrivic  de  ces  derniers,  une  san- 
glante  bataille  fut  livr6e,  ou  les  Normands  eurenl  le 
dessous;  Rollon  s'enfuil  avec  uneporlion  de  son  armfee; 
le  rcslc  demeura  envelopp^.  Arrive  le  comteEblcs  avec 
Fes  Poitevins ;  mais,  dans  la  nuil,  les  Normands  ccrnfe 
font  une  sorlic,  mellenl  en  d^roiile  leurs  cnnemis,  ot 
s'echappent.  Le  comte  Ebles,  dans  la  terrcur  et  les  ie- 
n6bres,  alia  se  cacher  ehez  un  foulon. 

Repuns  e  cucez  e  muciez 

Se  fu  la  nuit  quens  Ebalun, 

Ceo  truis  lisant,  chez  un  fiilun ; 

Tent  i  estut  espoenlez, 

Que  li  quens  fu  quis  e  trovez. 

Mult  par  en  fu  puis  tut  le  meis 

Estrange  eschar  entre  Franeeis ; 

Ver?  en  firent  e  estraboz,  ^ 

Ci  out  assez  de  vilains  moz. 

(Benoil,  Chron,  de  Norm.,  9,  5!'04  ) 

II  est  dommage  que  nous  no  possedions  pas  eel 
^chantillon  de  la  langue  d*oil  dans  le  passage  du  neu- 
vifeme  au  dixiemc  si6cle.  Une  male  chatison^  commc 
disent  nos  trouv^res,  ful  chanlie  du  comie  Ebles,  male 
chauson  que  Roland  a  Roncevaux  craignait  plus  que 
la  mnllitude  des  Sarra^ins.  Qunnd  dans  la  premiere 
croisade  Elienne  donne le eonscil dune Idehe rctraitc, 
un  chevalier,  Olivier  de  Jusi,  s'ecrie  : 

Seigneur,  enlendes  moi,  franc  chevalier  vaillant; 
Encor  sont  lot  eiilier  nosire  escu  fiamboiant. 
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Nc  Be  somes  plaie  deriere  ne  devant, 
Nc  sont  pas  desmaille  no  haubert  jaseranl 
Se  h  Tost  Dame  Dieu  en  alomes  fuiant, 
Anqui  nous  gaberont  Baivier  et  Alamant. 
Alons  les  Turs  ferir,  el  non  Dieu  le  poissant. 
(Chans.  (TAntioche,  II,  31  ) 

C*cst  one  peiniure  fiddle  des  iboeurs  et  des  sentiments. 
La  geste^  la  niate  chanson j  les  jongleurs;  tout  cela  est 
6lroiteinent  li6^ux  anciens  temps  de  la  vie  ftodale. 
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U 


Somiia:rc  du  onzieme  article.  [Journal  des  SavauU,  juin  1857.)  — Opi- 
nion de  M.  Itfatzner  sur  la  possibility  el  la  necessity  de  corriger  les 
vieux  textes  en  langue  d'oll,  la  o^  ils  sent  d^fectaeux.  En  g^n^ral,  on 
pcut  dire  que,  sauf  quelquc8  locutions  encore  inexpliquees,  le  textc, 
la  ou  il  est  inintelligible,  est  corrompu.  Citation  et  explication,  strophe 
par  strophe,  d'ane  chanson  d*un  crois^  parlant  pour  la  guerre  sainlo. 
RamairU,  troisi^me  personne  du  present  du  subjonclif  de  ramener. 
Assis  signifie  assiig^.  Ombrage  veut  dire  obscur,  Un^breiix,  Oiseuse 
stgnifie  oimeU.  U  ne  muet  pas  de....,  locution  expltquee.  Discussion 
du  verbe  etcueillir.  Fol  large  signilic  prodigue.  Saouler  est  de  irois 
syllabes.  Tourt,  Iroisi^mc  personne  du  present  oa  subjonclif  de  tour- 
ner.  Auwier^  heareuse  oonjecture  de  M.  Malzner.  Correction  d'un  pas- 
fage  du  roman  de  Renart,  due  a  M.  Matzner.  Discussion  de  difrcrcnts 
passages.  De  I'adjectif  doux.  f/naus  amours.  Li  oel,  les  ycux.  Resti- 
tution de  quelques  vers  faux.  Le  vers  de  dix  syllabes  a vait  qualre 
formes.  Discussion  de  trois  passages  corrompus. 


Dans  le  dernier  article  je  ra'occupais  d'un  HoUan- 
dais,  M.  Jonckbloet,  qui  vienl  de  piiblier  cinq  clian-^ 
sons  de  geste  in6diles;  aujourd'hni  j  ai  a  parler  dun 
AUemand,  M.  Matzner,  qui  consacre  aussi  ses  soins  et 
son  Erudition  aux  monuments  de  notre  vieille  langue. 
Lui  ne  s*est  pas  donn6  pour  Uchc  de  mettre  au  jour 
des  ouvrages  encore  manuscrits;  il  a  reproduit  un 
certain  nombre  de  petiles  pieces  de  vers,  imprim^es, 
la  plupart,  dans  le  Romwart  d'Adelbert  Keller;  mais  il 
s'est  propos6  de  corriger,  d'6purer,  d'expliquer  les 
Icxtes  suivant  les  rfegles  do  la  critique.  Je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  le  laisser  parler  lui  -rafime,  en  tra- 
duisant  quelques  passages  de  sa  preface. 
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«  La  tentative  dc  Iraiter  critiquement  ces  poesies  ne 
pcut  sc  juslifier  que  par  elle-;n6me.  Ceux-la  sauron^ 
en  appr6cier  la  difficuUe  qui  r6fl6chironl  qu'il  s'agi( 
d*unelangue  qui  n  est  jamais  arrivec  aunc  orthogi*apiie 
gen^ralement  fixee,  unc  langue  ou  le  son  et  la  lettre 
demeurerent  pcrp6luellement  en  lulte,  et  qui  n'a  pas 
davantage  etabli  dcs  principes  assures  pour  la  flexion 
cl  la  derivation  de  ses  mots.  Outre  la  nuance  indivi- 
duelle  qui,  pourrorlhograplie  el  la  flexion,  se  nionlre 
dans  chaque  manuscril  de  vieux  fran^ais,  ces  monu- 
ments litt6raires  portent  aussi  la  couleur  dc  la  pro- 
vince dans  laquelle  iis  ont  6te  copies.  Si  Ton  ajoutc 
rignorance  et  linaltention  dc  certains  copistes,  on  nc 
s'etonnera  pas  de  trouver  ici,  parfois,  dans  Ics  matc- 
riaux, objet de lintcrprelation  critique,  une confusion 
singuiiere  qui  se  joirc  dune  reclilication  gen^ralc  ct 
syst6matique.  Determiner  le  sens  de  ces  debris  po6- 
tiques  est  etroitemcnt  lie  avee  le  travail  critique  qui 
les  corrige;  cela  est  evident  :  aussi  y  a-t-il  lieu  dc 
s'6tonner  de  la  reproduction,  d'aiileurs  estimable,  dc 
tant  de  manuscrits  inintelligibles  dans  bien  des  en- 
droits  el  pourtanl  publics  avec  un  sang-froid  qui  sem- 
ble  les  supposer  inteliigibles  sans  dilBculte  pour  le 
lecteur.  II  ne  manque  pas,  non  plus,  de  ti*aductions  en 
fran^ais  moderne  qui  altribucnl  aux  mots  tanl6t  une 
signification,  tantdt  une  autre,  avec  un  arbitraire  ma- 
nifeste,  et  qui  assigneni,  sans  hiisiter,  une  idie  a  des 
formes  de  mots  d6pourvues  de  tout  sens.  Je  me  suis 
efforcfe,  avec  un  soin  conscicncieux,  aussi  bien  de  rcs- 
tituer  que  d*interprcler.  Toulefois  Terreur  gfl  pi^de 
la  v6rit6;  ceux  qui  apprennent  le  savent  mieux  que 
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ceux  qui  n'ont  plus  rien  a  apprendre;  et  cest  d'eux 
aussi  que  j'cspfere  de  Tindulgence  pour  les  cas  ou  je 
me  serai  fourvoy^. » 

M.  MStzner  signale,  avec  toute  raison,  Fincurie  qui 
ne  fait  aucune  distinction  entre  les  passages  intelli- 
gibles  et  les  passages  inintclligibles.  Du  moins,  les 
premiers  fiditeurs  qui  publiaient  les  textes  grecs  mar- 
quaient  d*un  aslerisquelesendroits  qui,  all^ris,  atten- 
daient  la  main  du  critique.  Cette  incurie  a  tenu,  sans 
doute,  a  la  croyance  g6n6rale  ou  Ton  ful  d*abord  que 
nuUe  rigle  ne  pr6$idait  h  ces  vieilles  fecritures,  et  quo 
\k  ou  Ton  n'y  entendait  rien  elles  ne  valaient  pas 
moins  que  la  ou  Ton  y  entendait  quelque  chose.  Au- 
jourd*hui  elle  ne  serait  plus  excusable;  il  ne  Taut  pas 
presenter  ce  qui  nc  se  comprend  pas  de  la  mSme  ma- 
niferc  que  ce  qui  se  comprend;  et  Ton  pent  6lre  sur 
que,  sauf  quelques  mots  et  locutions  correctes  mais 
encore  obscures  ou  inexpliquees,  les  phrases  qui  n  of- 
frent  aucun  sens  sont  corrompues.  On  est  done,  je  le 
repute  avec  M.  Matzner,  autoris6  a  corriger;  et  je  suis 
satisfait  de  Tavoir  avec  moi  pour  soutien  d*une  th6sc 
que  plus  d'une  fois  j'ai  mise  en  avant.  Souvent  les 
copistes  ne  comprenaient  rien,  bien  que  ce  fAt  en 
langue  vulgaire,  k  ce  qu'ils  copiaient,  soit  qu*ils  fus- 
sent  tout  h  fait  ignorants,  soit  que  le  texte  qu'ils  avaicnl 
sous  lesyeux  Mt  diflicilement  Iisible;  et  Ais  lors  lei 
fautes,  les  barbarismes,  les  non-sens  se  trouvent  accu- 
raul6s.  Que  dira-l-on  du  copiste  qui  a  6crit  ceci  : 

Et  steles  font  par  mal  conseil  folage, 
Blals  keilz  gens  menasces  lor  feront? 

£videmment,  il  n'a  pas  su  lire  son  exemplaire;  ce  sont 
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des  lettre^  r6unies,  non  des  mots;  (out  sens  eti  a  fui : 
il  faut  reslituer,  et  la  I4che  serait  difficile  et  Wen  con- 
jecturale,  si,  en  ce  cas  particulier,  on  n*avait  pas  d'au- 
tres  manuscrits  qui  fournissent  la  bonne  le^on. 

Gelte  bonne  le^on^je  la  donne  avec  la  strophe  a 
laquelle  elle  appartient.  Du  reste,  il  aurait  6te  dom- 
mage  que  la  pi6ce  tout  enti6re  ne  nous  fdt  pas  parve- 
nue  dans  un  meilleur  texte ;  car  c  est  une  belle  com- 
position, toute  pleine  des  sentiments  chevaleresques. 
Je  la  cite,  afin  que  Ton  voie  ce  qu'est  noire  vieille 
langue  bien  ^crite  et  bien  mani6e.  Queues  de  B^thime, 
qui  prit  part  h  la  c61^bre  croisad^  detournte  de  son 
but  vers  Constantinople,  en  esl  Tauleur.  II  g6mit  de 
son  depart,  qui  le  s6pare  de  ses  amours:  mais  il  suit 
la  voix  de  Dieu  qui  Tapf^Ue  aux  loir^tains  p^Us,  el 
U  excite  tous  les  cqsurs  vaillants  a  prendre  la  croix, 

Ahi,  amours,  com  dure  departie 
Me  coQTendra  faire  de  la  meiUor 
Qui  onques  fu  amee  ne  s^rvie! 
Dieu  me  ramaint  a  li  par  sa  douQor, 
Si  vraiement  que  m Vn  part  k  dolor ! 
Las,  qu'ai-je  dit?  jk  ne  m'en  part  je  mie ; 
Se  li  cots  va  servir  nostre  seignor, 
Li  cuers  remaint  del  tout  en  sa  baillie. 

Queues  partait  pour  la  croisade.  Le  lymme  de  ces 
tempSf  qui  opposait  si  soiivent  la  dame  et  le  devoir, 
le  corps  et  le  coeur,  trouve  ici,  dans  la  r^alit^  des 
choses,  un  appui  qui  6te  a  ce  d^but  toute  apparence 
dc  recherche  et  de  langueur.  Qtielques^uns  de  ceux 
qui  ont  6dite  cetle  piece  se  sont  mepris  sur  le  sens  du 
vers  Dieu  me  ramaint,.. y  ne  s'apercevant  pas  que  ra- 
maint est  au  subjonctif,  et  meltaiit  t  Dieu  m'uUire  si 
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bien  ii  lui.  he  sens  jest :  puisse  Dieu  me  ramener  d  elle^ 
amsi  vrai  queje  mdoigne  avee  douleur!  M.  Maizner  ne 
s'y  est  pas  troitip^.  La  strophe  suivante  expose  ce  que 
doil  le  Chretien,  et  ee  qu'espere  !e  chevalier. 

Pour  li  m'en  vois  souspirant  en  Surie; 
Car  nus  ne  doit  faillir  son  creator; 
Qui  li  faudra  a  cest  besoin  d'aie, 
Sachies  que  il  li  faudra  a  greignor. 
Si  sachent  bien  li  grant  et  li  menor 
Que  la  doit  (»n  faire  chevalerie 
OTi  Qn  conquiert  paradis  et  honor, 
Et  los  et  pris  et  Tamour  de  s'amie. 

Le  mouvement  de  cetle  strophe  est  vif,  et  la  phrase 
bien  jetee.  Dieu  a  besoin  de  notre  aide;  no  lui  Taillons 
pas,  sinan,  il  nous  faudra  a u  supreme  besoin.  Ce  vers 
a  6t^  retoum6  d'une  fagon  piquante  contrc  Quenes  de 
B^thune  par  Hues  d'Oisi,  qui,  lui  reprochant  d'etre 
revenu  de  la  croisade,  dil : 

Quant  Diex  verra  que  ses  besoins  est.  grans, 
11  lui  faudra,  car  il  li  a  faillL 

La  strophe  suivante  fait  honte  (et  c'est  ce  qui  avait 

irrit6  Hues  d'Oisi)  a  tous  ceux  qui  ne  prendront  pas  la 

croix  el  resleront  chez  eux. 

Diex  est  assis  en  son  saint  heritage; 
Or  i  parra  se  cil  le  secorronl 
Que  il  jela  de  la  prison  ombrage, 
Quant  il  fu  mors  en  la  croix  que  Turc  ont. 
Sachies.  cil  sont  trop  honi  qui  n'iront, 
S11  n'ontpoverte  ou  viellece  ou  malage; 
Et  cil  qui  sain  et  jone  et  riche  sont 
Ne  pueent  pas  demourer  sans  honlage. 

II  ne  faut  pas  prendre  assis  avec  le  sens  que  nous  lui 
donnons  uniquement  aujourd'hui.  11  avait  aussi  celui 
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d!as$iigi;  el  M.  Mlitzner  a  cil6  quelques  passages  d'au- 
tres  auleurs  qui  viennent  en  coiifirmation.  11  Tail  voir 
aussi  que  ombrage  esl  un  adjectif  signiflanl  obscur;  ce 
mot  vienl  en  efTel  d^umbraticus^  dont  ii  a  le  sens. 

Tous  li  clergies  et  li  home  d'eage 

Qui  en  aumosne  et  en  bienfais  rneinroni , 

Parliront  luil  a  cesl  pelerinage, 

Et  les  dames  qui  chastetnent  vivront, 

Se  loiaute  font  a  ceus  qui  ironl ; 

El  s'eles  font  par  mal  conscil  folage, 

A  lasches  gens  mauvaises  le  feronl; 

Ciir  tuit  li  bon  s'en  vont  en  cest  voiage. 

Cesl,  comine  on  voit,  au  seplifeme  vers  de  cefle 
stroplie  que  se  rapporte  la  ligne  inibrme  qu*un  copisle 
nous  a  Iransmise  :  ainsi  lue,  a  Taide  de  meilleurs  ma- 
nuscrits,  elle  n'offre  aucune  difficulle.  M.  Mdlzner 
averlit  de  ne  pas  altribuer  a  rneinroni  le  sens  de  tie- 
meurereliezsoi,  en  France;  ce  vcrbe  doit  6lre  conslruit 
avec  aumosne  el  bienfais,  et,  pris  figur^ment,  il  se  dit 
d*un  clat  moral :  mqnoir  en  totment,  en  espoir,  en 
loialt^.  Anmosne  au  singulier  signifie  la  pratique 
de  Taumdne,  et  bienfais  ou  Mens  fais  veut  dire  non 
pas,  comme  aujourd*hui,  un  acte  de  g^nerositS  a 
regard  d*un  autre,  mais,  en  general,  toute  bonne 
action. 

Diex !  tant  avons  este  preu  par  oiseuse; 
Or  verra  on  qui  a  cerles  iert  preus; 
S*irons  vengier  la  honte  doloreuse 
Dont  chascuns  doit  estre  iries  et  honteus^ 
Quant  a  nos  tens  estperdus  li  saint  lieus, 
Oii  Diex  por  nous  soffri  mort  angoisseuse. 
S*or  i  laissons  nos  ennemis  raortieus, 
A  tous  jours  mais  iert  no  vie  honteuse. 
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Oisettse  esl  un  adjecliC  Ceminin  prissubstantiTement, 
et  qui  signifie  oisivet^;  par  oiseuse  esl  ici  Toppose  de 
it  ceHes :  nous  avons  si  longtemps  ele  preux  de  loisir; 
aujourd*hui  Ton  verra  qui  sera  preux  de  fait.  I^e  texle 
porle  nostre  vie  hontetise;  mais  cela  nc  peut  resler :  Ic 
vers  n*y  serait  pas,  Vh  de  honleuse  etant  a$pir6e.  Mais 
la  correclion  esl  facile :  au  lieu  de  la  forme  nostre^ 
vostre^  ii  sufiit  de  prendre  la  forme  accourcie,  mais 
non  moins  usit6e,  wo,  ro,  qui  sert  pour  les  deux 
genres. 

M.  Malzner  n'a  epargnfe  aucune  peine  pour  deter- 
miner le  sens  des  passages  difficiles  ou  all6r6s;  cl  je 
puis  dire  qu*ii  y  a  r6ussi  d'une  mani^re  excellenle. 
Son  travail,  purement  critique,  a  nalurellement  suscitfi 
de  ma  partun  examen  de  mfime  nature;  a  mon  tour, 
j'ai  pris  la  loupe,  j'ai  considfere  les  mots,  les  sens,  les 
aulorites;  et  mon  approbation,  autant  qu*elle  peut 
\aloir,  a  H&  acquise,  dans  la  plupart  des  cas,  aux 
interpretations  qu'il  donne.  En  quelques  passages  sen- 
lenient,  j'ai  trouve  ses  restitutions  insurOsantes,  et 
j'en  propose  d'autres;  en  quelques  endroils  encore,  il 
ne  m'a  pas  paru  assez  s6vfere  sur  les  regies  de  la  versi- 
fication. Mais,  en  somme,  j'ai  6t6  frapp^  de  cette  eon- 
naissance  si  precise,  chez  un  etranger,  de  notre  ancien 
idiome;  il  Ta  certainement  beaucoup  6tudi6,  pour  le 
savoir  aussi  bien ;  j*ajouterai  que  M.  Malzner  a  6t6  sou- 
tenu  par  la  vasle  lecture  qu'il  possede  de  la  vieillc 
po6sie  proven^ale,  ilalienne,  allemande.  Rien  n'6veille 
mieux  Tesprit  et  ne  le  met  plus  a  Tabri  des  surprises 
que  d'etre  maitre  d'un  champ  ^lendu  de  compa- 
raison. 
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Entrons  dans  le  detail.  Des  remarques  de<^  genre 
peuvent  servir  k  d'autres,  soit  dirtetemenl,  soil  comme 
exemple.  Adam  le  Bossu  commence  aiiisi  una  de  ses 
di&nsons(p.  23) :  * 

11  ne  muetpas  de  sens  celui  qui  plaint 
Paine et travail  qui Uert  avanlaje. 

Que  signifie  celte  locution :  il  ne  miiet  pas  de  sens 
celui...?  D'abord  il  faut  se  garder  d'une  m6prisfe  a  la- 
quelle  le  fianQais  moderne  induirait  si  on  n'y  faisait 
attention;  ce  serait  de  prendre  celui  pour  un  sujet; 
celui  est,  dans  le  \ieux  fran^ais,  un  regime,  el  ici  un 
regime  indirect;  mouvoir  est  done  un  verbe  neutre 
employ^  en  ancien  frangais  et  en  provenQal  avec  le 
regime  indirect  de  la  perisonne ;  par  exemple,  en  fran- 
^ais  :  etdont  li  muet  et  dont  li  vientf  et,  en  proven^l  : 
de  cor  li  movia.  Le  mot  a  mot  de  celte  locution  est 

don6 :  il  ne  vienl  pas  de  sens  a  celui c  est-a-dire 

celui'li  est  insensd  qui 

,   Richard  de  Fournival  (p.  23)  a  ces  deux  vei*s-ci : 

Gil  fait  que  faus  qui  son  cheval  eskeut» 
Quant  il  n  a  frain  dont  le  puist  arrester. 

On  en  comprend  facilement  le  sens :  celui-l&  fait  que 
fou  (je  me  sers  de  celte  locution  archaique,  mats  que 
la  Fontaine  nous  a  conserv6e)  qui  lance  son  cheval,  quand 
il^  n*a  pas  de  frein  donl  il  le  puisse  arr^ler.  Ndanmoins 
on  dfeire  entrer  deplus  pr6s  dans  le  sens  du  veribe 
eskeut.  M.  Matzner  s'esl  charg6  de  nous  Texpliquer.  II 
cite  cette  phrase  de  Froissaii,  qui  dit,  efi  parlanl 
d'un  cheval :  et  prit  sqn  mors  aux  dens  par  telle  ma* 
nieie  quil  sescueillit;  el  ces  vers  de  Renart  le  nanvel  i 
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Quant  Harouge  voit  que  s'en  m^  We  s^kieuty  aprii$ 
ala;  double  passage  ou  sescueiliir  veut  dire  sen  aller, 
Cela  sufBt  pour  faire  admettre  sans  dirticulti  un  yethe 
transiUr,  escueillir^  qui  signifie  lancer.  Aux  exenipl6$ 
de  M.  Matzner  j'ajouterai  un  exemple  du  subsl^ntif 
escueily  avec  le  sens  precis  d'^an: 

Prist  soQ  escueil,  si  s'est  evertuez, 
Vingt  et  cinq  piez  est  sailliz  mesurez. 

(Bal.<rAleschans,\,  5618.) 

On  ne  confondra  pas  cet  escueil^i^  qui  vient  de  excol- 
ligere^  avec  escueil^  fran^ais  modernq  ^cueil^  italien 
scogliOj  qui  vient  de  seopulm. 

Le  Bomwart  de  Keller  renferme  une  pifece  (repro- 
duile  dans  le  recueil  de  M.  Matzner,  p.  25),  oil  on  lil : 

A  foUarge  ne  porroit  fin  souner 

Quanque  fors  quist  ne  quanque  molin  meut. 

Le  premier  vers  est  inintelligible.  M.  Matzner  va  nous 
Texpliquer.  D'abord  il  decompose  follarge  en  deux 
mots,  foljarge,  et  fait  voir  que  cette  locution  signifie 
prodiguey  comme  folle  largesse  signifie  prodigality. 
Puis,  guid6  par  le  sens,  et,  je  crois,  par  une  bonne 
conjecture,  k  fin  souner  il  substilue  faim  soulei\  de 
sortc  que  le  tout  devient : 

A  fol  large  ne  porroit  faim  souler 
Quanque  fors  quist  ne  quanque  molin  meut. 

C'est-a-dire  :  tout  ce  qui  se  cuit  au  four  et  se  mout  au 
moulin  nepourrait  rassasier  la  faim  rf'wn  prodigue.  A  la 
v6rit6,  souler  est,  dans  I'ancien  fiangais,  saouler^  de 
trots  syllabes;  M.  Matzner  le  remarque  lui-m^me;  mais 
il  cite  un  passage  du  TliMtre  frangaiSy  de  Monlmerqufe, 
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p.  585^  ou  souler  est  dissyllabe.  Malgr6  cet  exemple^ 
j  ai  bien  de  la  peine  k  admettre  la  contraction  pour  un 
texte  qui  appartient  en  plein  au  treizi&me  siecle,  et  qui 
provient  d'un  trouvfere  letlri;  ct  je  pr6f<&rerais  chan* 
getporroit  en  puetj  de  cette  iaQon: 

A  fol  large  ne  puet  faim  saouler. 

M.  Matzner  a  6ludi6  ligne  a  ligne  son  texte,  et  les 

petites  choses  ne  lui  ont  pas  6chapp6.  Ainsi  dans  ces 

vers  (p.  24) : 

Gil  qui  d'amour  essauchier  ne  se  faint, 
Ne  puet  avoir  en  li  servir  damaje; 
Qui  bien  la  sert,  cis  biens  fais  li  remaint. 
Que  mal  droit  est  qu'il  li  court  a  hontage ; 

il  a  bien  vu  que  court  6lait  une  mauvaise  lecture,  et 

qu'il  fallail  tourt^  c  est-i-dire  tourne,  troisi^me  per- 

sonne  du  singulief)  subjonctlf  present.  Les  exemplcs 

ne  lui  ont  pas  manqu^  pour  justifier  sa  correction : 

Tourt  a  folie  et  a  sa?oir, 

Yous  aiderai  quoi  qu'en  aviegne. 

(Mouskes,  Chronique,  v.  28046.) 

Chose  qui  me  tourt  a  merite. 

(Montmerque,  Th.  fr,,  p.  566.) 

Je  me  plais  k  donner  des  preuves  de  la  sagacity  de 
M.  Matzner: 

Sire,  encor  soil  tiex  vos  dis, 
El  pensez,  si  filites  Ian  wier; 
On  ne  se  puet  de  vous  gaitier ; 

Je  suis  tons  fis. 
Que  de  lone  puc  yave  traire 
Vous  voj  pour  plus  bel  atraire 
Gelui  que  volez  engingnier. 

(P.  79.) 
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Ccs  deux  mots  hn  wier  nc  sonl  pas  de  la  langue  fran- 
^ise;  le  copiste  s'est  tromp^.  Au  reste,  le  sens  du 
couplet,  sauf  Tendroit  alter6,  est :  Quelles  que  soient 
vos  paroleSy  vous  pmsez  autrement;  on  ne  se  pent  (jar- 
der  de  vous;  je  vous  tfois,  jen  suis  sitr^  tirer  de  Vean 
d'un  putts  profond  pour  mieux  atiirer  celui  que  votis 
voulez  engignier.  Cesi  guid6  par  ce  eontexte  que 
M.  Malzner  propose  de  lire  lauwier, aquarins.  La  con- 
jecture esl  tres-ing6nieuse;  elle  me  parail  tout  h  fail 
probable;  car  elle  cadre  parfailement  avec  Timage 
employee  par  le  trouvfere  pour  peindre  Thomme  qui 
tend  un  piege.  On  pent  dire,  en  cbangeant  le  pro- 
verbe,  quune  bonne  correction  n'est  jamais  perdue. 
M.  Malzner  a  trouve  aussitdt  emploi  de  la  sienne  II  y 
a,  dans  le  Renart  (I.  IV,  p.  100),  cette  £pop6e  sali- 
rique  qui  aurait  tant  besoin  d'ftlre  revue  par  la  crili- 
que,  trois  vers  fort  corrompus  et  tout  k  feit  inintelli- 
gibles : 

Dont  je  vos  ai  qonte  ce  hiii, 
Goment  de  louch  puis  a  sa  chief 
L'iauve  dont  esl  venus  a  chief. 

Dansces  lignes  d6pourvues  de  sens,  M.  Malzner  a  rc- 
connu  un  passage  parallgle  a  celui  dont  il  venait  de 
donner  Tinterprilation;  et  il  faut  lire  avec  toule  sii- 
ret6  : 

Dont  je  Tos  ai  conte  ce  hui^ 
Conient  de  lonch  puis  a  sachie 
L'iauve  dont  est  venus  a  chief. 

Ce  qui  veut  dire  :  Done  je  vous  ai  conU  aujourdlim 
comment  il  a  tir^dupuits  profond  I'eau  dont  il  est  venu 
d  bout. 

i3. 
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Repassant  aprte  hii  sur  des  text^s  qu'i)  a  Spores  et 
cxpliqufe,  nalurellement  je  renconfre  quelques  asp6- 
rit^s,  quelques  laches  qui  ne  sont  devenues  fadlement 
visibles  qu'apr^s  el  par  son  travail.  Un  Iroovfere  dit 
(p.  49) :  J'espire merci  depuis  si lon^emps qu'umteUe 
peine  {W  s'agit  de  la  peine  d' amour)  vfie  dok  senMer 
digne  d'itre  90ttkaiUe : 

Car  j'espoire  merci,  si  lone  tans  a, 
Qae  tel  paine  me  doit  sanler  souhais, 

.  M.  Matzner  a  change  souhais  en  sotUais^  inutilement, 
h  mon  gre;  car  le  texle  des  manuscrits  se  comprend; 
souhait  est  un  mol  de  ces  lemps-la.  D'ailleiirs,  6crire 
soulais  pour  soulas  n'esl  pas  perrais  ici;  le  trouv6re 
est  d*  Amiens,  le  lexle  est  picard,  et  la  transformalion 
de  Va  en  ai  ne  se  fait  que  dans  les  dialecles  de  la  Lor- 
raine ou  avoisinant  la  Lorraine.  De  m6me  j'aimerais 
mieux  que  M.Malznereut  laiss6  jft*i^r,au  lieu  de  le 
remplacer  par  guigner^  dans  ces  deux  vers  (p.  21) : 

Et  molt  de  fois  i  fait  mes  cuers  guier 
Mes  iex  ki  n'en  pueent  soufiir  le  fais. 

Guier ^  en  frangais  moderne  guider,  est  le  mot  propre; 
je  ne  sais  pas  si  on  pourrait  fournir  un  exemple  de 
guigner  dans  les  po6sies  de  cet  §ge  et  de  cette  nature. 
Parfois  mon  dissentiment  porte  sur  quelques  regies 
de  grammaire.  Ainsi  un  trouvfere  dit  en  parlanl  de  sa 
dame : 

Tort  a,  se  je  dire  Fosoie, 
Qui  mes  complains  ne  voust  ainc  escouter ; 

Car  mais  ne  cuil  que  veoir  doie 
Horn  qui  tant  Faint  de  fin  cuer  sans  fausser. 
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Horn  est  toujours un  sujet  ct  jamais  un  regime;  c*cst 
seulement  dans  des  texles  incorrects  et  mal  terits  (et 
encore  a  detr^s-raresinlervalies)  qu'on  rencontre  une 
parcHle  confusion.  Elle  n'est  pas  admissible  dans  des 
po6sies  aussi  soign6es  que  celles-ci.  Jc  corrigerais 
done  : 

Home  qui  tant  Paint  de  cner  saiis  fausser. 

Je  supprime  fin^  me  r6glanl  sur  cet  exemplequi  est 
plus  loin,  p.  29,  v.  23  : 

Gar  s*on  pooit  toudis  aperchevoir 

Li  quel  aiment  de  cuer  sans  decevoir. 

La  r^gle  des  adjectifs,  comme  celle  du  sujet  et  du 
regime,  manque  en  un  cas  oil  elle  aurait  pu,  je  crois, 
^Ire  suivic.  Ten  sais  tant^  dit  le  trouvere  en  paiiant 
des  dames,  ^ui,  au  premier  abord^  sont  donees  et  de 
rhre  attrayantyjusquA  ce  que  soit  pris  le  captif^  qui  des 
lors  a  un  mattre  pour  jamais. 

Tant  en  sai  qu'a  Facoinlier 
Sont  douches,  d'alraians  ris, 
Tant  que  li  caitis  est  pris, 
Qui  tous  jours  puis  est  en  (ianjjier. 
(P.  7i.) 

Les  adjectifs  qui  derivent  des  adjectifs  latins  h  m&me 
terminaison  pour  le  masculin  et  le  feminin,  n'ont,  on 
le  salt,  non  plus  qu'une  terminaison  pour  les  deux 
genres  dans  le  vicux  fran^ais.  A  la  Y*ril6,  il  y  a  des 
irr6gularit6s,  et  doux  est  un  adjectif  qui  en  pr^sente 
souvent.  PourlanI,  comme  un  des  manuscrits  de 
M,  Matznerdohne  levers ainsi :  . 
Sont  dou%  et  d'atreant  ris, 
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il  fallait  prendre  cette  leQOD;  c  est  eerlaiQement  h 
vraie,  car  la  terulance  des  copistes  a  ^6  de  dSlruire 
ces  formes  feniinines,  seinblables  au  masculin,  qui  de- 
vinrent  [>eu  h  peu  des  archuismes.  Je  n*ai  pas  besoin 
de  remarquer  que  atreant  nest  qu'une  arthographe 
difT^renlc  d'alraianl.  C'est  encore  de  grammaire  qu'il 
s*agil  dans  les  exemplbs  suivants  : 

Ainsi  rae  font  loiaus  amours  parler ; 
(P.  27.) 

el 

Et  alegier  nion  mal  d*un  done  penser 
Que  par  amours  fait  a  moi  presenter 
Li  oel  du  cuer,  quant  jou  le  puis  velr. 

(P.  48.) 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  fait  au  lieu  de  font^  et  dans 
le  second,  inversemenf,  font  au  lieu  de  fait.  Loiavs 
amours  est  un  sujet  singulier,  comme  un  peu  plus 
loin  : 

Et  puis  qu'ainsi  m'a  mis  en  vo  baillie 
Loiaus  amour,  qui  bien  en  a  pooir... 

(P.  29.) 

Au  reste,  il  n*y  a  pas  besoin  d'cxemple  pour  une  chose 
si  connue  :  loial^  venant  de  legalis,  a,  au  masculin  et 
au  feininin,  pour  le  sujct  singulier  et  le  regime  plu* 
riei,  loiaus  J  pour  le  regime  singulier  el  le  sujet  pluriel 
loiaL  Mais  le  copiste,  mal  familiarise  avec  une  gram- 
maire qui  vieillissait,  a  pris  loiaus  amours  pour  un 
pluriei  tt  mis  au  pluriel  le  verbe  font.  U  oel  a  el6  I'ob- 
Jet  d'une  crreur  du  m6me  genre;  c'esl  un  sujet  plu- 
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riel,  lesujel  singolier  est  It  itx;  Ufallait  done  mctlrc 
le  verbe  au  pluriel  el  dire  : 

Que  paramours  font  a  moi  presenter... 

Aprfis  les  rfigies  de  la  grammaire,'  celles  de  la  versi- 
fication. Restiluer  les  vers  faux  n*est  pas  moins  de 
Toffice  du  critique  que  retablir  le  texte  ct  determiner 
le  sens,  d'autant  plus  que  ces  trois  choses  s'aident 
souvent  Tune  Taulre.  De  ces  vers  : 

Vers  mbi  qui  riens  ne  demant  par  hausage 
Et  qui  sui  tons  vostre  a  iretage, 
(P.  24.) 

Ic  second  manque  d'une  syllabe.  La  restitution  est 
Ires-facile .:  il  suffit  de  lire  vosfreSy  au  sujet  avec  une 
s  comme  tons.  Dans  la  mfeme  page,  unc  syllabe  man- 
que aussi  a  u  vers : 

Mon  cuer  qui  vous  a  fait  lige  homage* 

Lisez  : 

Mon  cuer  qui  si  vous  a  fait  lige  homage, 

en  ajoutant  une  de  ces  parlicules  qn'aimc  le  vieux 
fran?ais,  et  qui  donnent  lanldt  une  cerlaine  grice,  lan- 
t6t  une  certaine  force  a  la  phrase.  Dans  unc  pi6ce  ou 
depetitsvers  de  trois  syllales  sont  cntrem^les  avec 
les  vers  de  dix,  le  !rouv6re  dil  en  s*adressanl  h  la 
vierge  Marie  (p.  66) : 

Riviere  en  cui  s'esnelie  el  escure 
Cis  ors  siecles  souilles  de  vanile, ... 

Aquit^ 
Le  treu  de  mortahie. 
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M.  Mdtzner  a  bien  vu  que  dans  le  qualriime  vers  le 
sens  n'6tait  pas  complet,  et  il  a  ajoute  (we%,  impri- 
mant 

Atcz  le  treu  de  mortalite. 
Dans  ses  notes  il  reconnait  que  la  c6sure  est  fautive, 
mais  il  s' excuse  en  disant  qu'eile  ne  pourrait  pas  61re 
am6lior6e  par  Tinsertion  d^un  mot  dissyllabiquc  dans 
un  autre  endroit  du  \ers.  En  effet,  cetle  insertion  ne 
sufQsait  pas,  et  il  fallail  changer  les  articles  de  place : 

Avez  treu  de  la  mortalite. 

II  y  ^)  P^ge  2^ '  un  passage  alt^rg  et  difficile  k  com- 
prendre  que  M.  Matzner  a  trfts-bien  compris  el  resli- 
tuc.  Le  trouv^re  dit  qu'il  n*ose  pas  plus  regarder  sa 
maitresse  en  face  que  Tcnfanl  qui  a  commis  un  rae- 
fait  n'ose  regarder  son  maitre;  mais  qu'il  la  craint  bien 
plus  que  nc  craint  son  maitre  Fenrant  en  faute. 
M.  Matzner  a  imprimi6  : 

Car  ne  Tos  pas  plainement  aviser, 
Ne  que  fait  son  maistre  rentes  mesfais ; 
Mais  plus  m'esluet  mn  maistresse  douter 
Que  ne  fait  Tenfes  son  maistre  mesfais. 

Je  ne  rapporle  pas,  voulant  abrSger,  la  le^n  informe 
du  manuscrit  d'ou  M.  Matzner  a  tire  son  excellentc 
correction.  Le  sens  est  eclairci,  le  texte  est  repar6,  ct 
je  n'ajputerais  rien  si  je  ne  rennarquais  un  vice  dans 
le  second  vers.  Ce  vers,  tel  qu'il  est  la,  ne  pent  6tre 
ramen6  h  aucune  des  formes  connues  3es  vers  de  dix 
syllabes.  Les  formes  en  sonl  au  nombre  de  quatre : 
1  **  celle  des  gestes,  ou  Th^mistiche  a  la  quatri^me  syl- 
labe  pent  Olre  suivi  d'une  voyelle  muettequi  ne  comple 
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pas,  2**  celte  des  dransons,  oil  cette  voyelle  mnette  en 
surplus  n  est  jamais  admise;  5*  celle  ou  rh6mistiche 
est  a  la  sixi^me  syllabe;  ei  4°  celle  ou  il  suflit  que  la 
quatri^me  syllabe  soil  accentu6e,  sans  qu'il  soit  besoin 
qu'elle  termiiie  un  mot;  par  exemple,  dans  le  recueil 
m6me  de  M.  Matzner : 

Cascune  dame  le  doit  regarder, 

(P.  35.) 


et 


Ele  n^i  garde  ricour  ne  paraje. 

(P.  60.) 


Cette  forme  est  identique  a  Tune  de  celles  dc  I'hendfe- 
casyllabe  italien.  Cela  etabli,  la  correction  du  vers  que 
je  critique  se  pr6sente  de  soi;  il  faul  lire  : 
Ne  que  son  maislre  fait  Tenfes  mesfais. 

Ce  sera  la  forme  de  I'hendecasyllabe  ilalien.  Je  ne  suis 
pas  non  plus  content  du  quatrieme  vers,  ou  enfeset 
mesfais  sont  separes  d'une  maniere  malheureuse,  et 
je  voudrais  lire  : 

Que  son  maistre  ne  fait  Tenfes  mesfais. 

Ce  sera  un  vers  avec  un  e  a  rh6mistiche,  ce  qui  se  voit 
dans  les  chansons. 

Le  manuscrit  porte  enfe;  M.  Matzner  a  ajoute  Ys,  signe 
du  sujet.  Cela  est  inutile.  II  est  vrai  qu'on  trouve  sou- 
vent  ainsi  Merits  les  noms  de  celte  espfece,  li  homs^  H 
lerreSy  li  sires;  mais  les  texles  anciens  et  corrects  ne 
mettent  pas  d'ordinaire  cette  s,  le  sujet  6tant  assez 
marqu6  par  la  forme  m6me  du  mot  sans  Is  caract^ris- 
tique;  ce  n'^idst  que  plus  tard  et  en  ob^issant  k  une 
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sorte  de  regularity  grammalicalc  que  beaucoup  dc  co- 
pistes  y  ont  adjoint  une  s  sur  le  module  des  autres 
substantifs^ 

li  me  resle  b  discuter  trois  passages  pour  la  restitu- 
tion desquels  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  M.  Mat»ner. 
lis  sont  fort  difBciles  et  noSrilent  qu'on  s'y  arr£te. 

Une  chanson  (p.  49),  commence  ainsi  : 

Puisque  chanters  onkes  nnl  houtne  aida, 
N'est  m\e  drois  que  j'en  sole  ore  en  pais ; 
Car  g'espoire  merci,  si  lone  tans  a, 
Que  tel  paine  me  doit  sembler  souhais. 

M.  Matzner  corrige  le  premier  vers  en 

Puisque  chanters  onkes  nul  horn  ne  aida... 

ct  traduit  :  Comme  chanter  ne  fut  jamais  secowrahle  h 
un  homme^  il  nest  pasjtiste  que  je  garde,  pour  cela  le  s'h 
lence;  c*esl-adire  :  Blen  que  les  vers  n*aient  jamais  di" 
livri  de  la  souffrance^  cependant  il  {ant  que  je  chante. 
D'abord,  jc  ne  puis  accepter  horn  en  correction;  hom, 
on  le  sait,  n  est  pas  un  regime;  faire  une  restitution  aux 
dgpens  de  la  grammaire  usuelle  n'est  jamais  licite.  Je 
laisse  done  le  teste  telqu  il  est;  mais,  remarquant  que 
nul,  dans  Tancien  frangais,  n*a  point,  sans  la  particule 
ne^  une  valour  negative,  et  qu  il  r^pond  seulement  a 
aucun^  je  traduis :  Puisque  chanter  fut  parfais  secdu-- 
ruble  J  il  est  bien  droit  que  je  ne  me  taisepas,  car  jes- 

*  M.  Malzncr,  dans  un  glossaire  qu'il  a  mis  ^  la  suite  de  son  recueil, 
tire,  tout  en  remarquant  que  le  mot  est  disyllabique,  euTj  francais 
inodeme  heiir,  heureux,  de  hora.  Cda  est  impossible,  bora  ne  pou?aut 
donner  qu'un  monosyllabe  pour  la  syllabe  ho;  I'dtymologie  est  augu- 
rium ;  elle  est  trop  bien  dtablie  pour  que  je  ne  croie  pas  d  (piekjne 
faute  de  rimprimeur. 
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fm^e  merei  depuis  si  longt^mps  quune  telle  \mne  ine 
doit  sembler  ee  que  je  smhaite.  Cependant  il  resle  en- 
core du  nuage  sur  rinterpr^tatioi^.  Ce  qui  suit  est  plus 
stfr. 

Adam  le  Bossu  (p.  24),  se  plaignant  de  la  rigueur 
de  sadame,  dit : 

N'est  pas  petis  ii  maus  qui  me  destraint ; 
Mon  taint  v  aire  entrai  a  ces  mougnage. 
Par  vo  cuer  Tai,  dame,  quant  11  ne  fraint 
Vers  moi  qui  riens  ne  demant  par  hausage. 

Le  second  vers  est  absolument  inintelligible.  M.  Malz* 
ner  ne  s'est  pas  rebut^;  et,  changeanl  ces  en  cest  et 
mettant  wne  virgule  aprfes  viairej  il  lit : 

Mon  taint  viaire,  entrai  en  cest  mougnage... 

Ce  qu'il  interprete  ainsi,  considerant  entrai  en  ces 
mougnage  comme  une  paren(h6se  :  Si  mon  visage  est 
pdliyje  Vai  ainsi^  itantentrien  cette  confrerie  (des  ma- 
lades  d'amour),  par  votre  coeur  qui  ne  vent  pas  se  la'ts- 
ser  fl^chir.  La  correction  doit  6tre  con^ue  tout  autre- 
meat :  il  ne  fautpas  changer  ces  en  cest;  mais,  le  chan- 
geant  en  tes  et  le  rapprochant  de  mougnage^  il  faut  lire 
tesmougnage  ou  tesmongnage;  puis,  continuant,  on  di- 
visera  entrai  en  deux  mots  :  en  trai^  du  \erbe  traire^ 
de  sprte  que  le  vers  deviendra 

Mon  taint  viaire  en  trai  en  tesmongnage ; 

et  le  tout  se  traduira  :  Kest  pas  petit  le  mal  qui  mV- 
treint;  jen  prends  d  timoignage  mon  visage  pdli;  je  Vai 
ainsi  par  votre  coeur  inexorable  pour  moi  qui  ne  demande 
rien  avec^timirite. 
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Richard  de  Founiival,d6plorant  Vaveuglement  d'un 
coeur  qui  se  livre  loiit  enlier,  dit  (p.  25)  : 

Et  cuers  est  tiexqu'il  s*i  met  duqel  heut ; 
Quand  il  li  plaist,  rien  ne  Ten  puet  oster. 

Lec(eur  est  telj  c*est-Ji -dire  fou  (qui  est  dans  le  vers 
pr6c6dent).  M.  Matzner,  trouvant  que  (luf ^{  heutnvi' 
vait  pas  de  sens,  s'est  efforc6  d*y  substituer  one  locu- 
tion qui  suivit  d'aussi  pr^^  que  possible  les  traits  du 
manuscrit.  II  a  fr6s-ingenieusement  conjecturfi  cui  que 
cheut,  c*est-Ji-dire  :  quel  que  soil  eelui  H  qui  il  eu  chaille; 
rernarquez,  en  passant,  la  concision  de  la  vieiile  laii- 
gue  en  comparaison  de  la  langue  moderne.  Ces  for- 
miilcs  :  Cui  que  cheut^  cui  quen  poist^  cui  quil  de^r 
place  (deplaisc),  sont  tr6s-cominunes;  et  le  vers,  ainsi 
chang6,  signifierait  :  Le  ccear  est  fou  de  sabandonnei* 
d  r amour  en  depit  de  tout;  quand  il  s*y  plait ^  rien  ne  leu 
pent  dter.  Pourtant  ce  n'est  pas  \k  qu1l  faut  chercher 
la  restitution.  La  leQon  du  manuscrit  est  correcte  h 
une  s  prfes :  au  lieu  Ae  duqel  heutj  il  suffit  de  lire  dusqel 
heut  J  c*esl-a-dire  jusquh  la  garde :  le  codur  est  fou  quand 
ilsy  met-  jnsqud  la  (jardej  jusqiiau  heut,  Heut  en  ce 
sens  est  bien  connu. 

Ces  remarqucs,  mfime  quand  elles  contredisent 
M.  M&tzner,  rendent  hommage  a  son  Erudition  tou- 
jours  si  riche,  a  sa  sagacil6  loiijours  si  vigilante.  Son 
livre  est  un  guide  excellent  pour  quiconque  veut 
s'cxerccr  a  lire  nos  vieux  textes,  k  en  p6n6trer  les  dif- 
ficultis,  a  en  corriger  les  mauvaises  legons. 
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42. 


SoMMAiuE  DD  DouziftME  ARTICLE.  [Joumal  dcs  Savotits,  aoAt  1857.)  —  Re- 
capitulation des  prineipales  id^es  dmises  dans  les  onze  articles  prccc« 
dents.  La  formation  du  franyais  n'est  pas  quelque  chose  d'isole;  un 
travail  de  langue  analogue  et  simuUan6  se  6t  dans  les  aulres  parties  dii 
doniaine  latin,  Provence,  Espagne,  Italie.  Les  trois  sources  prinei- 
pales d'ou  les  langues  romanes  derivent  sont  d'ahord  le  latin,  puis 
Tallemand,  enfin  le  cellique;  elles  constituent,  dans  Thistoire  de  I'Oc- 
cident,  un  moment  original  de  formation  spontan^e.  Un  mot  fran^^ais 
congdnere  d'un  mot  italien  ne  vient  pas,  ee  qu'avaient  cru  los  etymo- 
logisles  au  dix-septieme  siecle,  de  ce  mot  ilalien;  les  deux  sont 
(';galement  anciens  et  proviennent  d'une  formation  contemporaine, 
mais  inddpendantc.  La  formation  des  langues  romanes  presenle  un 
assujetlisscmenl  g6n6ral  a  des  conditions  determinees;  exemples  pris 
djins  la  langue  d'oil.  De  Taction  de  raccent4es  mots  lalins  sur  la  for- 
mation des  mots  romans.  Des  regies  qu'il  faut  suivre  pour  determiner 
une  dlymologie.  Existence  de  deux  cas,  le  nominatifel  ie regime,  dans 
la  langue  d'oil  el  dans  la  langue  d'oc ;  ces  deux  cas  n'existent  ni  dans 
Tancien  italien,  ni  dans  Tancien  espagnol.  De  la  predominance  que 
gnrda  le  latin  et  qui  fit  qu'on  n'ecrivit  en  vulgaire  que  iongtemps  aprSs 
que  le  latin- elait  d^ja  langue  mortc.  C'est  par  )a  poesie  que  les  langues 
▼uigaires  iircnt  irruption  dans  ie  domainc  des  Icltres.  Dc  Thypothese 
de  Rnynouard  sur  une  langue  romane  commune,  mere  de  la  langue 
d'oil,  de  la  Imgue  d'oc,  de  I'italien  et  de  Tespagnol.  Les  langues  ro- 
manes sont-elles  du  latin  corrompu  ou  du  latin  d^velopp^  ?  Des  dia- 
lecles  de  la  langue  d'oil ;  distinction  enlre  les  patois  ctlesdialecles.  La 
langue  d'oil  eut  son  plus  grand  «5clat  aux  douzicmc  et  treizi6me  siec-les; 
"  decadence  au  quatorzieme  siecle,  qui  e^t  le  point  de  partage  eiitre  I'an- 
cienne  langue  et  la  nouvelle;  causes  de  celte  decadence  Opinion  erro- 
nee  qu'on  eut  dans  le  dix-septierae  si^cle  sur  la  vieille  langue. 
Ci cations po^liques  durant  le  liaut  moyen  age;  rinilialiveen  apparlient 
aux  peuples  de  langue  d'oil  et  de  langue  d'oc;  elles  sont  accueillies  et 
applaudies  par  le  reslede  I'Europe.  Importance  historique  del'6tude  de 
la  vieille  langue  et  de  sa  liltcralure. 


Arrive  a  la  fin  d'un  travail  qui  s'est  lant  prolonge, 
jc  ne  veux  et  m^me  je  ne  puis  le  laisser  aller  sans  y 


yGoogk 


2:6  ETYMOLOCIE 

joindre  une  sorle  de  conclusion  qui  en  rappelle  les 
idees  gcn6rales  et  en  montre  renchainemenl.  Cinq  ou- 
vrages  imporlanls  nn'en  onl  fourni  la  mati6re,  et  j'ai 
eu  success! vement  5  examiner  un  glossaire  itymolo- 
gique  des  langues  romanes,  des  recherches  sur  les 
racines  sanscrites  qui  se  Irouverit  dans  le  fran$ais, 
une  grammaire  de  la  langue  d'oil,  une  Edition  de  cinq 
chansons  de  gcste  qui  n^avaienl  pas  encore  fclc  pu- 
bli6es,  enfm  un  cssai  de  critique  et  de  correction  appli- 
que h  un  certain  nombre  de  petites  pieces  de  vers. 
L-6crivain  qui  a  pour  t^che  d'analyser  el  d'appr^ier 
les  productions  dautrui,  a,  s*il  fait  comme  j'ai  fait, 
un  sujet  n6cessairement  divers.  A  cette  diversite  il 
remidiera  en  ayant  lui-meme  un  point  de  vue  d6ter- 
noin^  d'avance  par  ses  propres  6tudes  et  en  choisissanl 
dans  chaque  ouvrage  ce  qui  peul  le  mieux  s'y  rappor- 
ter.  Cela  m*a  paru  particuli^rement  utile  dans  une 
matifere  qui,  encore  peu  connue,  est  Tobjet  d'erreurs 
accreditees  et  de  notions  chancelantes;  je  parle  de 
notre  vieille  langue  et  de  notre  vieille  litierature. 
L'oubli  ou  ces  deux  elements  de  notre  histoire  etaienl 
demeur^s  depuis  la  Renaissance  permit  k  quelqnes 
idees  trfes-superficielles  et  trfes-en*on6es  de  s'empa- 
rer  de  I'opinion  et  d*y  devenir  monnaie  courante.  A 
mesure  que  les  recherches  se  sent  approfondies,  il  a 
bien  fallu  reconnaitre  que  cette  monnaie  6tait  fausse; 
mais  on  en  rencontre  incessamment  dans  la  circula- 
tion  quelques  pieces ;  il  s'en  faut  qu'elles  aient  ^i& 
toutes  refondues.  Puis,  quelque  s^krs  que  commencent 
a  devenir  les  r^sultals  de  rSnidition,  ils  sont  encore 
partiels,  et  fragments  de  doctrine  plutdt  que  doctrine. 
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C'esl  ce  qui  m*a  decide  a  choisir,  pour  mon  debut 
ici,  dans  Ic  Journal  des  Savants^  un  mode  qui  me 
permit  d'exposer  dans  leurs  lineaments  essentiels  les 
faits  genferaux  que  les  investigalions  progressives  ont 
mis  en  lumi^re* 

1/5  premier  a  prendre  en  consideration  est  que  la 
formation  du  fran^ais  n'e-t  point  quelque  chose  d*isole 
qui  se  soit  produit  en  de?a  de  la  Loire  ct  qui  n'ail  rien 
d*analogue  et  de  congenfere  dans  les  aulres  parlies 
latines,  membres  disjoints  du  grand  empire.  Un  Ira- 
vail  tout  semblable  s'cst  op^re  au  dela  do  la  Loire, 
d'ou  le  provenifal,  au  dela  des  Alpes,  d*ou  Tilalien,  au 
del5  de^Pyrin^es,  d'ou  Tespagnol.  Ce  qui  fiappc,  c*cst 
la  grandeur  mfime  du  plifenomfene  philologiquc  que 
Terudit  doit  etudier.  Sur  cet  espace  immense  tout  Con- 
corde :  il  Suffit  d'effacer  cette  sorte  de  pellicule  16giire 
qui,  soit  comme  forme  des  mots,  Boit  comme  d^si- 
nence>  dissimule  les  similitudes,  et  aussitdt  on  aper- 
5oit  a  nu  la  trame,  qui  est  la  m6me.  Plus  on  s'approche 
de  Porigine,  plus  la  ressemblance  croit,  jusqu'a  ce 
quon  atteigne  le  Ironc  latin,  dont  chacune  de  <;es 
vastes  branches  est  sortie.  Ce  nest  pas  seulement 
le  vocabulaire,  el,  si  je  puis  dire,  la  provision  demots, 
qui  est  commune  de  part  et  d  autre;  mais  les  artifices 
de  la  riouvelle  grammaire  qui  a  surgi  des  ruines  de  * 
Pancienne  ont  ele  simultan^ment  inventes  par  des 
populations  qui  61aboraient  un  mCme  fonds  sous  des 
conditions  analogues  de  culture.  La  conjugaison  prend 
un  caract^re  uniformc;  les  temps  latins  qui  se  per. 
dent  se  perdent  pour  les  qualre  langues ;  les  temps 
rooians  qui  se  cr^nt  et  qui  enrichissent  le  paradigme 
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se  cr6ent  pour  toutes  les  quatre.  Toutcs  prenneiit  rar- 
licle;  toutes  laissenl  le  neutre  disparaitro;  toutes  sup- 
pl^ent  aux  desinenees  deTadverbe  latin  par  une  mime 
composition;  toutes  adoptent  a  peu  pres  les  monies 
mots  germains;  toutes  s'accordent  pour  d^tourner 
semblablement  de  leur  signification  origineUe  un  cer- 
tain nombrede  termes  latins.  Quels  fureiit  les  inven- 
teurs  et  quelle  fut  I'invention?  Ce  qui  alors  s'est  passe 
donne  une  image  de  ce  qui  se  passa  toujours  d^ns  la 
formation  des  langues.  I..es  deux  epoques,  T^poque 
secondaire  et  FSpoque  primaire,  se  distinguent  en  ce 
que  les  populations  romanes  n'eurent  pas  a  cr^r  les 
mots,  qui  ont  6t6  I'oeuvre  des  populations  prknitives;' 
mais  dies  eurent  a  creer  toutes  ces  conventions  sin- 
gulieres  qui  constituent  un  langage,  s*il  faut  donner 
Ic  nom  de  convention  a  ce  qui  se  fait  spontan6ment,  a 
ce  qui  germe  de  soi-mfime,  a  ce  qui  se  comprend  sans 
explication.  Dans  les  langues  romanes,  qui  sont  pleine- 
ment  historiques,  on  voit  tout  cela,  production  spon- 
tan(^.e^  germination  generate  et  intelligence  sans  tru- 
chement. 

Les  langues  romanes  ont  pour  fonds  le  latin.  Le 
celtique  dans  les  Gaules,  Tib^re  dans  TEspagne  n  ont 
laiss6  que  de  faibles  traces  parmi  les  populations  qui 
'  les  parlaient  avant  la  conqu6te  romaine.  Cetle  conqudte 
fut  si  profonde,  le  poids  de  Timmense  empire  assimila 
tenement  les  peoples  de  TEspagne  et  de  la  Gaule,  il$ 
se  laiss^rent  tellement  captiver  et  absorber,  que  leur 
propre  idiome  leur  devint  stranger.  L'infltience  ger- 
maniqu0  s*est  fait  scntir  beaucoup  davantage;  et,  de 
foil,  les  circonstances  avaient  grandement  change^ 
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r^mpire,  bien  loin  d'avoir  une  force  de  cohesion  el 
d'absorption,  tombait  en  dissolution;  la  langue  latinc 
eut  le  mSme  sort,  et  elles  ouvrit  a  bon  nombre  de  mots 
allemands.  Voila  les  trois  sources,  Irte-inegales,  d*ou 
provicnnent  les  langues  romanes.  Ces  langues  sont, 
domme  on  voit,  des  formations  post^rieures;  ellcs 
constituent,  dans  revolution  derOccidenl,un  moment 
original  do  generation  spontan6e;  et,  a  ce  titre  comme 
k  bien  d'autres,  elles  m6ritent  un  vif  interSt,  mais  il 
ne  faut  pas  leur  demander  des  notions  sur  les  elements 
primordiaux  des  langues ariennes.  Le  latin,  Tallemand, 
ie  grec,  le  Sanscrit  sont  sur  un  autre  plan,  sur  un  plan 
bien  plus  lointain  et  bien  plus  rapproche  des  origines; 
les  seccets  de  philologie  qu'ils  contiennent  sont  d'une 
autre  nature  qfxe  ceux  que  renfernient  les  langues 
romanes.  Celles-ci  enseignent  comment  d'uile  langue 
nait  une  langne  et  comment  de  vastes  populations,  a 
mesure  que  Tidiome  maternel  leur  fail  d^faut,  s'en- 
tendent,$ans  se  concerler,  pour  le  remplacer  par  un 
idiome  dou6  de  qualil^s  nouvelles. 

Parmi  le  petit  nombre  d'erudits  qui,  durant  le  dix- 
septieme.siecle,  s'occupferent  de  recherches  sur  la  lan- 
gue d*oiU  ce  fut  un  prejuge  d'admeltre  qu'en  general 
un  mot  fran^is  derivaitrdu  mot  italien  correspondant. 
L'idee  n*6tait  fondle  sur  aucun  examen  precis  des  fails. 
Sans  doute,  voyanl  le  mot  italien  plus  voisin,  dans  la 
plupart  des  cas,  de  la  forme  latine,  on  s'imagina  q].i'il 
6tail  une  sorte  d'intermediaire  el  que,  k  ce  titre,  il 
avail  la  prerogative  de  ranlerioriie.  Sans  doute  aussi 
le  grand  eclat  des  lettres  et  des  arts  en  Italie  pendant 
le  seizieme  si^cle,  alors  que  le  developpemenl  frangais, 
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h  pnreille  ^poque,  nepouvait  soutenir  la  comparaison, 
fit  croire  que  cetle  superiority  n'etait  pas  r6cente,  mais 
remontait  aux  ^ges  anlferieurs,  et  qu'a  foutes  les 
phases  du  moyen  dge  la  France  avail  re^u  de  Tltalie 
son  impulsion,  ses  modules,  ct  jusqu'aux  mots  de  sa 
langue.  Une  pareille  opinion  ne  r6siste  pas  au  moindre 
examen;  elle  n'^tait  pas  celle  mgme  des  Italiens  du 
treizi^me  el  du  qualorafeme  siScIe,  Brunelto  Latini, 
Danle,  P6trarque  el  Boccace,  qui  tous  s'accordaient 
pour  reconnailre  dans  la  France  des  douzi&me  et  Irei- 
zi^me  sifecles  une  source  Kconde,  el  pour  trailer  avec 
unc  grande  r6v6rence  la  langue  d'oil  et  la  langue  d'oc. 
Eux,  en  efTet,  connaissaienl,  parce  qu'ils  la  touchaient, 
bien  qu'ellefOlpr^s  de  la  decadence,  la  preponderance 
litteraire  dela  France  dans  la  haute  piriodedu  moyen 
dge.  Mais  ceux  qui  portaienl  des  jugements  si  fautifs 
prononjaient  sur  ce  qu'ils  n'avaienl  pas  eiudie ;  au- 
cune  tradition  ne  les  soulenait;  les  manuscrits  n'e- 
taient  pas  sortis  de  leur  poussiere;  on  ignorait  ce  qu  e- 
tait  cetle  langue  de  nos  aieux,  quellcs  en  eiaient  la 
structure  et  les  regies  usuelles,  el  ce  qu'etait  un  vers 
correct  dans  cette  vieille  pofesie.  Avec  si  peu  d'eiemenls 
de  o>onnaissance,  que  faire,  sinon  des  hypotheses  sans 
consistance?  II  sufOl  de  consfd6rer  un  seul  ins' ant  la 
grande  formation,  dans  le  nfH)nde  remain,  des  langues 
romanes,  pour  fetre  silr  que  Tune  ne  derive  pas  de 
Taiilre,  que  le  frangais  ne  vienl  pas  de  Vitalien,  el 
qu'elles  sent  toutes  soeurs. 

Celle  formation,  si  eiendue,  qui  s'esl  etablie  commc 
Ic  depdt  d'un  &ge  geologique  sur  lltalie,  TEspagne  et 
la  Gaule,  exclut  aussitdl  Tarbitraire,  le  caprice,  Tirre* 
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guIaritS.  On  peut  affirmcp  tout  d'abordqiie,  consid6r6c 
dans  son  ensemble,  clle  pr6sente  un  assujeltiss^ment 
a  des  conditions  ditermin^es.  L'examen  d^taille  n'in- 
tirme  pas  le  jugemenl  g<^n6ral.  La  langue  d'oil  (il  ne 
s'agil  ki  que  d*elle)  a  suivi,  dans  la  mannire  de  re- 
fondre  a  sort  usage  les  mots  latins,  des  proc^dis  qui 
la  caract6risenf ,  et  que  Ton  peut  observer,  pour  ainsi 
dire,  sans  exception,  dans  les  differentes  series.  Une 
des  habitudes  qui  lui  sont  propres,  c  est  de  supprimer 
dans  rint^rieur  du  mot  latin  quelqu*une  des  consonnes 
qui  le  constituent,  de  mani&re  a  procurer  la  rencontre 
des  \oyelles.  Adorare  domic  aorer^  adunare  donnc 
anner,  pavor  donnc  peor^  sudor^  siteur^  et  ainsi  do 
suite.  C'cst  un  moycn  do  reconnaitre,  a  premiere  vuc, 
un  vocable  qui  est  d'originc  dans  la  langue  frangaise, 
ou  qui,  post6rieurcment,  a  6tfe  empruntc  au  latin; 
dans  cc  dernier  cas,  les  consonnes  interm6diaires  sub- 
sistenl;  ainsi  sovciet'  est  ancien,  solliciter  est  modcrnc, 
tons  deux  viennent  de  sollkitare;  mitier  est  ancien, 
minisUre  est  moderne,  tous  deux  de  ministerimn.  EUc 
a  ses  regies  pour  modifier  les  desinences  divcrses  du 
latin;  elle  a  ses  exigences  de  prononciation  pour  le 
commencement  des  mots;  elle  change  le  genre  de 
certaines  categories  avec  une  complete  uniforniit6; 
ahisi  tous  les  noms  abstraits  en  or,  qui  sonl  masculins 
en  latin,  sont  devenus  ftminins  en  fran^is :  dolovy 
douleur,  error,  errour,  amor,  amour;  et  celui-ci  n'a 
pris  le  masculin  que  par  une  anomalie  du  langage  mo* 
derne.  Cc  sont  \k  autant  de  conditions  qui  ont  deter- 
mine la  formation  du  fran^is,  ct  sans  la  connaissance 
desquellcs  il  est  impossible  de  procider,  avec  si^rete, 
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a  la  recherche  des  etymologies,  des  regies  et  des  idio* 
tismes. 

Un  met  latin  n'^tait  pas  seulement  ua  assem- 
blage parti(^lier  de  consonnes  et  de  voyelles  que  la 
langue  d'oil  modifiait  suivant  des  coavenanccs  r^* 
litres  et  loujours  les  mimes;  il  6tait  encore  vivifife  par 
Taccent,  qui  ^n  faisait  un  tout  en  y  ^ubordonnant  les 
parties  a  Tensemble.  Get  accent  n'a  pas  6t6  perdu; 
loin  (te  la,  il  est  devenu  Tagent  le  plus  eflicace  dela 
transformation.  La  syllabe  accentu6c  a  et6  ie  point 
fixe  et  invariable  autour  duqud  le  nouveau  mot  s  est 
eonstitue;  celle-la  ne  manque  jamais;  cc  qui  la  pr^cMe 
subit  les  modifications  exigees  par  le  nouvel  oi^ne; 
ce  qui  la  suit  est  immanquablement  sacrifi^,  de  ma- 
iii^re  a  devenir  soit  une  terminaison  masculine,  soil 
uoe  terminaison  feminine;  ce  qui  determine,  du  m^me 
coup,  raecentuation  fran^aise,  toujours  oblige  de 
porter  ou  sur  la  dernifere  syllabe  ou  snr  I'avant-der- 
ni^re,  mais  n'^tant  pas  nulle,  comme  Font  pr6tendti 
des  grammairiens  qui  se  meprenaient  sur  ce  qu'est 
un  accent.  De  la  quantity  latine,  en  tant  qu'instrii- 
ment  de  la  metriquc,  il  ne  resle  aucune  trace  dans  la 
langue  d'oii,  non  plus  que  dans  les  autres  langues  ro- 
manes;  mais  Taccent  latin  y'est  le  dominateur;  preinrc 
qu*au  moment  ou  elles  se  sont  formies,  la  quantity 
n'avait  plus  de  valeur,  et  que  Taccent  I'avait  comply* 
tement  subordonn^.  La  faute  centre  raccent,Txxmme 
la  conservation  des  consonnes  int^rieures,  signale  tm 
mot  entr6  secondairement  dans  la  langue  fran^isc. 
Ainsi,  facile  n'est  pas  d'origine;  facUis  a  Taccenl  sur 
/*a,  et  eiit  donn6  fele^  comme  fragilis  a  donni  fr4l€. 
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Ddbile  est  aussiune  introduction  post6rieurf;  debilis^ 
ayant  Taccent  sur  de,  edt  fourni  dieble^  comme  fl^lis 
a  fourni  fieble  on  foible y  aujourdMiui  faible,  A  Taide  de 
oe  crilerium  on  discerne  lout  de  suite  ce  qui  fut  feit 
quand  le  latin  itait  encore  vivant  et  avail  sa  pronon- 
ciation  et  «>n  accent,  de  ce  qui  fut  fail  quand  il  6tait 
coHipl^tement  ^teint  el  quand  Taccent  el  la  pronon- 
ciation  de  la  langue  d'oil  avaient  prevalu ;  et  on  aper?* 
^it  cette  distinction,  non-seulement  dans  le  seizi^me 
si^le,  oil  ce  genre  demprunt devint si  frequent,  mais 
encore  cbns  les  treizi^me  et  douzi^me  siecles  ou,  bien 
que  plus  rare,  ii  existait  pourtant.  Aixifii  nobile,  qu'on 
trouve  dans  des  chansons  de  geste,  est  n^anmoins  une 
lorme  moderne,  c'est-a-dire  cre6e  quand  on  calquait 
le  mot  nouveau  sur  le  mot  ancien,  sans  tenir  compte 
de  I'accenl.  Noble  est  la  forme  antique,  et,  a  ce  point 
de  vue,  legitime. 

Pour  determiner  une  fetymologie,  non-seulement  il 
faut  tenir  compte  du  proc6d6  r6gulier  auquel  la  languo 
d'oil  soun^et  Tinlerieur  du  mot,  ses  lermiuaisons  et 
son  commencement;  non-seulement. il  faut  rapprocher 
la  syllabe  qu*elle  accentue  de  la  syllabe  accentute  du 
latin;  mars  encore  il  faut  avoir  sous  les  yeux  le  plus 
grand  nombre  d'interm^diaires  que  Ton  pent  rassem- 
bler.  Par  intermediaires,je  n* entends  pasces  creations 
arbitraires  dont  Manage  a  taht  abusfe  et  dont  G6nin 
s'est  tant  moqu6;  de  cette  fagon  r^tymologiste  n'6lait 
gufere  embarrass6;  il  concevait,  par  une  supposition 
quelconque,  une  origine  a  un  mot;  puis  il  la  justiiiait 
en  imaginant  des  alterations  successives  qui  condui- 
saient  d'un  point  a  Tautre;  par  exemple,  quand, 
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voulant  tirer  larigot^  sorle  de  flageolet,  de  fistula j  il 
indiquait  commme  transitions  fistularis^  fisUdarhu^ 
fisttdaricus^  laricus  et  finalemeiit  laricotus,  d'ou  larigot. 
A  quoi  n'arriverait-on  pas  par  de  pareik  moyens?  Lcs 
inlermediaires  doivent^tre  trouv^sdan&les  testes,  non 
forges  par  r  imagination.  Ainsi,  aulour  dun  mot  fran- 
^is,  pour  peu  qu'il  soit  difficile  a  reconnaitre,  on  vku- 
nira  la  forme  qui  y  correspond  dans  Tancien  fran^is, 
dans  lcs  differents  patois,  dans  le  provcn^al,  Titalien, 
I'espagnol  et  le  bas-latin,  non  pas  ce  bas-Iatin  des  no- 
taires  et  des  scribes  qui  est  post^rieur  au  mot  fran^is 
et  cons6quomment  sans  imporlance,  mais  le  bas-latin 
primitif,  celui  qui  a  p6n6tr6  dans  les  tengues  romanes 
et  pour  lequel  elles  fournissent  tant  de  renseigne- 
ments.  La  liste  des  inlermediaires  n'est  pas  toujours 
complete,  il  s'en  faut ;  et,  quand  elle  manque  absolu- 
ment,  r^tymologie  est  expos6e  5  se  fourvoyer;  car  elle 
n'a  plus  pour  se  guider  que  les  circonslances  particu- 
liferes  et  la  conjecture. 

La  langue  d'oil  a,  comme  le  provengal,  un  carac- 
t£rc  qui  lui  est  propre  et  qui  6labiit  une  diff^&rence 
Irfes-nolable  avec  Fitalien  et  Tespagnol;  c'est  la  con- 
servation des  cas,  ou,  pour  parler  plus  cxactement,  de 
<leux  cas.  A  cela,  en  efTet,  s'est  r^duite  la  d^clinaison 
latine.  On  ne  trouve  dans  la  d^clinaison  gallo-romane 
ni  g^nitif,  ni  dalif,  ni  ablatif;  mais  on  y  trouve  Irfes- 
nettement  gardes  un  nominatif  qui  sert  de  sujet,  et  un 
regime  qui  sert  de  complement  aussi  bien  aux  veriies 
qu'aux  propositions.  Les  cinq  dOclinaisons  latinos  out 
disparu  pour  faire  place  k  une  seule,  dont  le  paradigme 
se  rapproclie  le  plus  de  celui  de  la  seconde.  Ce  Ait 
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grammalical  a  i\A  longtemps  m^connu ;  et  pourtant 
il  est  tcllement  cssentiel  que,  quand  on  ne  le  soup* 
^ime  pas,  la  langue  ne  parait  plus  qu'un  tissu  d*irr(*- 
gularit^s  et  de  barbarismes.  Que  dirail-on  d*un  texte 
latin,  si,  le  croyant  sans  cas,  on  supposait  que  T^cri* 
vain  emploie  arbitrairement  les  tcrminaisons  et  met 
suivant  son  caprice  populus^  pbpuli,  populo^  popvlum? 
C'esl  pourtant  ce  qui  est  arrive  au  vieux  fran^ais,  sur 
une  moindre  echelle  sans  doutc,  puisque  le  nombre 
des  cas  y  est  beaucoup  moindre.  Aucune  grammaire, 
aucune  tradition  n  avaient  averti  que  des  cas  y  avaient 
6t6  conserves;  et,  quand  on  jetait  les  yeux  sur  ces 
iexles,  on  fitait  tout  d'abord  rebuts  par  des  change- 
ments  de  formes  qu  on  ne  s'expiiquait  pas.  Si  on  y 
avait  porte  quelque  inl^rSt,  on  n'aurait  pas  tard6  a 
p6n6trer  le  myst^re ;  et,  de  fait,  des  que  Raynouard, 
qui  se  plaisait  a  Tetude  du  ^roven^at,  eut  feuillete 
suflisamment  les  poesies  des  Itoubadours,  il  apergut 
I'existence  des  cas  dans  la  langUe  d'oc;  d^couverte  qui 
incontinent  s  etendit  a  la  langtrc  d*oil  et  qui  est  la  base 
essentielle  de  sa  grammaire. 

La  preponderance  que  le  latin  garda  comme  langue 
du  vieil  empire  et  de  TEglise  eut  une  action  conside- 
rable sur  la  forme  et  la  nature  des  langues  romanes. 
Jl  faul,  en  effel,  se  rcpresenter  exaclemcnt  comment 
le  latin  est  mort  cl  de  quelle  fa^on  il  a  transmis  ce 
flambeau  de  vie,  lampada  vitai^  qui  est  aussi  r6el  pour 
les  idiomes  des  pt  uples  que  pour  les  existences  indi- 
viduelU s.  Le  vieux fran§ais  est  aujourdhui  une  langue 
quon  pent  consid6rer  comme cleinle ;  nul  nela  parte 
plus;  on  ne  la  comprend  pas  sans  une  preparation, 
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courtc  snns  doule ,  a  cause  de  ses  dtrcntes  affinit6s 
avec  le  fran^ais  modenie^  mais  pourtant  effective. 
Dans  celte  mutation,  un  fait  est  h  noter,  c'esl  que  nous 
sui  vons,  sans  aucune  intepruption,  toutes  le^  transitions 
^ui  ont  conduit  de  Tun  a  Tautre ;  depuis  )e  moment 
bu  la  langue  d'oil  a  commence  d'etre  6crile,  c'est-a- 
dire  vers  le  dixi6me  si^cle,  il  ne  se  passe  plus  un  in«> 
tervalle  de  temps  ou  Ton  cesse  de  s'en  servir;  et,  pas 
h  pas,  A&ge  en  dge,  on  voit  survenir  les  modifications 
qui  la  iransforment;  si  bien  que,  sans  pouvoirdire 
le  moment  ou  le  vieux  fran^ais  n  est  plus,  on  arrive 
pourtant  au  point  ou  il  cesse  d'etre  parl6  et  eompris. 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  en  a  etc  ainsi  pour  le  lalin, 
Peu  a  peu  on  a  parl6  un  peu  nH>ins  latin  et  un  peu 
plus  roman,  tellement  qu*au  bout  d'un  certain  temps, 
Tun  ctait  mort  et  Tautre  yivant.  Mais  le  roman  ne  fitt 
pas  ecril  d*6poque  en  epoque;  cest  le  latin  qu'on 
fecrivil,  de  sorte  que  pour  nous  la  decomposition  est 
masqu^e.  Quand  le  roman  sort  de  derrifere  les  voiles 
qui  le  e^chaient,  quand  il  entre  dans  les  livres,  il  y 
avait  bien  des  ann^es  que  le  latin  n'Stait  plus  entendu 
de  la  foule.  La  est  une  difference  essentielle  et  qu'il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  entre  le  dfeveloppement,  par 
cxemple,  du  fran^ais  moderne  relativement  au  vieux 
fran^ais,  el  le  developpement  des  langues  romanes 
relativement  au  latin.  Elles  n  ont  pas  eu,  pendant  un 
long  intervalle,  la  culture  par  les  livres,  culture  loule 
d6tourn6e  au  profit  d  nne  autre  langue,  si  Ton  pent 
ainsi  qualifier  ce  reste  d'usage  consacr^  a  un  idiome 
qui  etait  irr^vocablement  parvenu  aux  limites  de  sa 
duree.  La  langue  nouvelle,  a  Torigine,  se  trouva  pri- 
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vfe  de  toot  exercice  sur  les  grands  sujets  de  religion, 
de philosophie,  de  science,  de  legislation  etd'histoire. 
Ca  fill  par  la  po6sie  qu'elle  fit  irruption  dans  le  do- 
maine  des  letlres,  et  pen  a  pen  elle  s'empara  de  tout 
ce  qui  liii  apparteikait  de  plein  droit. 

Raynouard  avait  pensfe  que  les.langues  novo-latines 
n  emanaient  pas  direclement  du  lalin,  el  qu  elles 
avaient  pour  source  un  idiome,  mbins  pur  que  celui-ci, 
moins  alleie  que  celles-la.  Cr6er  un  pareil  interme- 
diaire  est  une  hypolhese  que  rien  n'autorise  et  que 
rien  ne  rend  n^cessaire.  Rien  ne  I'autorise,  pnisqu'il 
ne  nous  reste  aucun  document  attestant  fexistence 
dune  pareille  langue ;  et,  si  Ton  \oulail  altacher  ce  ca- 
ractfere  au  bas-latin,  il  serai t  facile  de  montrer  que  le 
bas4atia  est  non  pas  un  idioine  ayant  eu  son  existence 
et  sa  dur^e,  mais  simplement  des  formes  d*alt6ration 
successive  dont  les  unes  nous  sent  conservees  par  des 
texles,  et  dont  les  aulres  se  retrouYcnt  a  Taide  des 
mols  romans.  Rien  non  plus  ne  la  rend  necessaire; 
car,  visiblement,  chacune  des  quatre  grandes  divi- 
sions de  Toccident  romain  a  elabore  imni^diatement, 
suivant  sa  nature  propre,  le  fonds  commun ;  de  sort6 
que,  dis  le  debut,  le  latin  a  vari6  dans  chacun  des 
quatre  compartiments;  ce  qui  exclut  Ihypothese  de 
Raynouard.  D'autres,  \u  la  condition  partieulierement 
populaire  des  langues  romanes,  onl  admis  qu'clles 
nous  representaient  surtout  le  parler  du  peuple  dans 
la  lalinite,  et  qu'il  6tait  arrivfe  Ik  ce  qui  arriverait  par 
example  chez  nous  si  une  catastrophe,  substituanl  des 
barbares  aux  classes  sup^rieures,  et  tuant  la  langue 
litt6raire,  ne  laissait  pr6valoir  que  celle  des  classes 
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nofi  letlr^es ;  on  Terrait  siirgir,  en  ce  cas,  (oules  soiies 
darcha'ismesqui  sont  frappds  dc  d^cheance,  maisnon 
d' oubli.  li  y  a  du  \rai  dans  cette  opinion ;  mats  il  sen 
faul  de  beaucoup  qu^ellc  contienne  tout  le  vrai.  Car 
Ics  idiomes  novo-latins  monlrent  des  traces  6videntes 
d'un  ntologisme  qui,  sans  doute,  6tait  populairc  lors 
de  leur  formation,  mais  qui  ne  se  ratiache  en  rien 
aux  archaismes  de  la  vieille  latinit^;  n^ologismc  qui 
^e  manifeste  non-seulement  dans  les  mots,  mais  aussi 
dans  les  formes,  dans  les  (ournures,  dans  les  signified* 
tions.  A  cette  question  se  rattadie  celle  de  la  an^rup- 
tion  ou  du  diveloppement,  c*est-a-dire  si  les  langues 
romanes  sont  du  latin  corrompu  ou  du  latin  d6vo^ 
lopp6.  Tant  qu*a  r£gn6  Topinipn  qui  attribuait  a  Tan- 
tiquite  classiquc  une  superiority  sans  partage,  il  n'y  a 
pas  eu  m£me  lieu  de  songer  au  d^bal,  et  elles  ont  ii& 
consid^r^es  comme  un  jargon  barbare  dont  les  gros- 
si&retis  natives  n'avaient  M  qu'imparfaitement  effe* 
c6es  par  le  travail  de  la  Renaissance.  Mais  quand  on 
i^nsiddre  la  regularity  generate  qui  a  preside  a  la 
transformation  du  latin  en  roman,  quand  on  aper^oil 
les  qualites  qui  onl  kih  acquiscs,  quand  on  reconnail 
que  ces  langues  sonldevenues  les  organesde  riches  ct 
belles  littei^atures,  et  ont  pu  aussi  bien  seprSter  ala 
poesie  qu'aux  speculations  les  plus  difGciles,  on  est  en 
droit  de  soutenir  qu*elles  nedementcnt  pas  leur  illuslre 
origine,  a  la  condition  toutelbis  de  confessor  qu*elies 
naquirent  dans  une  crise  sociale  trop  grave  et  trop  ora- 
geuse  pour  n'avoir  pas  conserve  la  trace  profondedu 
inal  souffert^  et  les  cicatrices  inlligees  par  la  barbaric 
perturbatrice,  el  quiun  nmraent  faillit  6lre  victorieuse. 
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De  mfime  que  le  latin  s'^6tait  partag^  en  quatre 
grands  sysl6mes,  de  m£me  chaque  syst^me  se  parta- 
gea  eu  dialectes.  La  langue  d'oii  a  eu  les  siens.  Bien 
<]ue  les  dialectes  soient  descendus  au  rang  de  patois, 
ou  du  nioins  que  les  patois  contiennent  des  restes  vi- 
sibles  des  dialectes  correspondants,  il  ne  fautpourtanl 
pas  confondre  ces  deux  choses.  Le  patois  est  tel  par 
rapport  h  une  langue  dominante  qui  devient  la  r^gle. 
Lcdialecle,  au  contraire,  appartient  5  un  ordre  poli- 
tique dans  lequel  de  grandes  provinces  ont  des  droits 
6gaux  ct  une  6gale  culture.  Ainsi  6tait  la  France 
fifeodale.  La  Normandie,  la  Picardie,  les  bords  de  la 
Seine  constituaicnt  des  centres  aussi  bien  litl^raires 
que  politiques.  Comme  ces  centres  avaient  mfimes 
moeurs,  mdmes  institutions,  monies  goi!its,  monies 
amusements,  mfime  culture,  il  en  est  r6sult6  que  les 
dialectes  ecrits  tendaient  k  se  rapprocher  les  uns  des 
autres;  mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure,  comme  a 
fait  Genin,  que  d^  lors  r^gnait  en  France  une  langue 
commune  consacr^e  aux  livres,  aux  lettres,  h  la  po^- 
sie;  il  n*en  est  rien;  1^  ou  le  rapprochement  est  le 
plus  grand,  les  diffi§rencesdialectiqu6&restent  encore 
caract^ristes  suflisamment.  La  connaissance  des  dia- 
lectes est  indispensable  ]  our  appr^cier  les  textes  et 
leur  correction. 

Cette  langue,  ainsi  n6e  et  constitute,  eut  son  plus 
grand  6clat  aux  douzi&me  et  treizi^me  sidcles.  Puis 
elle  entra  en  decadence  et  se  transforma.  Ceci  n  est 
pas  le  rcsultat  d'appr^ciations  d6licales  et  subtiles  sur 
lesquelles  on  puisse  contester.  Non,  Tancienne  veine 
de  po^sie  et  de  production    est  tarie;  il  ne  se  fait 
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plus  rien  d'original ;  .01^  vit  siir  un  pass6  qaon  re- 
manie,  qu  on  affaiblit  et  qu'on  oublie ;  voilji^  pour  la 
decadence.  La  conservation  d'une  d^linaison  fut  le 
caract^re  singulier  de  la  iangue  d'oil,  et  ce  qui  la  con«- 
stitua  en  veritable  interm^diaireentrc  le  latin  et  la 
Iangue  mbderne;  cette  d^clinaison  s'efTa^a;  quand  le 
quatorzi^esitele  s'ouvre,  les  cas  sonl  en  plein  usage; 
quahd  il  s'ach6ve,  ils  ont  disparu,  ne  laissanl  plustfue 
des  debris  gardes  dans  le  parler  comme  des  esp^ces 
de  formes  fossiles  dont  le  sens  est  perdu.  Voila  pour 
la  tvansformalion.  C'est,  en  effet,  au  qualorzifeme 
sifecle  qw'est  le  point  de  parlage  dans  Thistoire  de 
notre  idiome  :  au  ieik  est  la  Iangue  de  la  France 
Cfodale;  eri  degi  est  la  Iangue  de  la  France  monar- 
chique  et  unitaira.  Ce  point  de  parlage  est  unlieu  plein 
de  trouble,  de  soufArance  et  de  dissolution.  Car  une 
Iangue  f(e  subit  pas,  dans  un  court  espace,  de  pro- 
fondes  modifications  sans  que  de  graves  &v£nements 
sotent  en  cause.  Ici  la  socl^ti  iSodale  se  d^fait;  la 
monarchie  triomphe;  les  bourgeois  s'agitent  et  retom- 
bent;  lespaysansse  soul^vent  etsont  6cras6s;  Funitfe 
religieuse  est  en  proie  a  des  dfesordres  qui  la  compro- 
metlenl;  enfin  des  malheurs  accidentels  se  joignent 
a  une  situation  d^j^  si  critique  par  elle-m6me;  une 
guerre  itrangere,  qui  dure  prfes  de  cent  ans,  et  qui  est 
lohgtemps  d^sastreuse,  promene  sur  la  face  enti^re 
du  pays  les  fl^aux  les  plus  varices.  Cost  uii  teihp&dont 
«n  t6moin  oculaire,  qui  pourtant  n'en  vil  qu'une 
partie,  a  dit  : 

Et  mainl  pays  destruit  en  furent 
Dont  encore  les  traces  durent, 
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Et  des  prises  et  des  outrages, 
Et  des  Decisions  sauvages 
De  barons  et  de  chevaliers, 
De  clers,  de  bourgeois,  d'escuyers, 
Et  de  la  povre  gent  menue 
Qui  morte  y  fut  et  confondue. 

(Machault,  p.  69.) 

Quand  on  sortit  de  cette  lourmente,  le  vieux  fran^ais 
avail  fmi ;  le  frangais  moderne  commeriQait. 

Ce  fut,  sur  unc  6chelle  reslreinte,  une  image  de  ce 
qui  se  passa  dans  le  cataclysme  de  Tempire  remain  et 
lors  de  la  formation  des  langues  romanes;  et,de  m6me 
que  le  l^tin  no  fut  pas  reguliferement  Iransmis  a  une 
forme  ultferieure,  de  mfime  le  vieux  frangais  n6  fut  pas 
reguliirement  Iransmis  a  Felat  plus  analytique  vers  le- 
quel  il  tendail,  Au  moment  des  chefs-d'oeuvre  du  dix- 
septi^me  siMe  et  apres,  quand  toule  notion  exacle 
manquait  sur  le  developpement  de  la  langue,  ce  fut 
un  prejugfe  gejfieral  que  de  regarder  les  archaismes 
comme  des  fautes.  On  etait,  en  effet.  arriv6  a  un  point 
eminent  de  culture  lilteraire;  cela  trompa,  et,  faisant 
prendre  la  perfection  du  style  pour  la  perfeclion  intrin- 
s^que  de  la  langue,  fit  prendre  le  travail  de  correction 
secondaire  des  gram mairiens  pour  les  analogies  primi- 
tives de  la  grammaire  spontan6e.  Puis,  qui  alors 
consid^rait  la  langue  d'oil  aulrement  que  comme  une 
corruption  du  latin?  Et  de  la  corruption,  que  pouvail- 
il  sortir  sinon  des  choses  informes  que  le  travail  mo- 
derne avait  sagement  reclifi^es?  Done,  plus  on  remon- 
lait  vers  Torigine,  plus  on  irouvait  la  rouille  el 
Vincorreclion,  le  solecisme  el  le  barbarisme;  car  le 
type  felait  la  forme  moderne,  necessairemcnt  mal  cotti- 
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prise  et  mal  inlerpret^c,  puisqu'on  la  s^parait  de  son 
pass6,  qui  TexpHquait.  Tout  ce  jugemcnt  hypotliitiquc 
et  priconfu  a  el6,  a  la  revision,  lrouv6  faux  :  la 
source  est  plus  pure  que  le  ruisseau.  Quand  on  paric 
ainsi,  on  nc  pr6tend  pas.  dire  que  la  langue  modeme  a 
eu  tort  d'effacer  les  cas  et  autres  conditions  gramma- 
ticales  dont  elle  s'cst  s^par^e  dans  ^on  passage  vers 
Tere  modeme;  mais  on  veut  dire  qu  en  conservant, 
comme  cela  fut  inevitable,  maints  debris  d*unsyst6me 
qu'elle  abandonnait ,  elle  perdit  bien  des  fois  le  sens 
des  formes,  elle  fit  des  m6prises,  elle  tomba  en  des 
confusions,  el  commit,  sans  le  savoir,  des  solecismes 
et  des  barbarismes  qui  n'existaient  pas  dans  Tancien 
langage,  et  pour  lesquels  juslement  la -comparaison 
avec  cet  ancien  langagc  est  le  v6ridique  temoin. 

La  perfection  relative  dune  langue  est  d'6lrc  propre 
a  traiter  les  sujets  qui  naissent  des  besoins  et  desgouls 
de  la  soci6t6  conteraporaine.  De  tres-bonne  heure,  lu 
langue  d'oil,  comme  la  langue  d'oc,  se  trouva  prele 
pour  cet  office.  Alors  survint  un  phenomene  tout  a  fait 
digne  d' attention.  Bien  que  le  siecle  fut  pleinement 
historique,  bien  que  I'histoire  conservSt  sa  tradition, 
n^anmoins  a  c6t6  d'elle  se  developpa  un  vasle  cycle 
legendaire,  qui,  semblable  a  certains  mirages,  chan- 
gea  les  proportions  des  hommes  et  des  choses,  depla^a 
les  distances  dans  le  temps  et  dans  Tespace,  et  con- 
fondit,  comme  aux  dges  h^roiques,  dans  un  etroit 
commerce,  le  ciel  et  la  lerre.  I-.e  grand  empire  d'Oc- 
cident  en  fut  le  centre ;  la  fut  la  luUe  decisive  entre  le 
christianisme  et  les  musulmans  au  midi,  et  les  Saxons 
au  nord,  ou,  comme  on  disait  en  parlant  des  uns  et 
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des  autres,  les  paiens;  ou  bien  la  16gende,  ne  dislin- 
guant  pas  Charlemagne  de  ses  faibles  successeurs, 
61eva,  sur  le  pavois  de  la  renomm^e  populaire,  les 
grands  barons  feodaux,  qui  bravferent  la  royautfi  et 
poursuivirent,  contre  elle  ou  malgr6  elle,  leurs  pas-  ^ 
sions,  leurs  int6r6ls,  leurs  guerres  privees.  Celle  pofe- 
sie  fut  k  son  plem  dans  le  douzifeme  si^cle,  mais  elle 
avait  commence  auparavant ;  et  ce  qu*il  faut  remar- 
quer  tout  particuliferement  est  ceci :  le  reste  de  rOcci- 
dent  latin  fut  devanc6 ;  il  y  eut  une  ant6rioril6  de  cul- 
ture et  de  production,  qui  fut  le  privilege  de  la  Gaule 
devenue  terre  romane. 

A  cette  ant6riorit6  se  rattache  un  autre  fait,  consi- 
derable aussi;  je  veux  dire  la  favour  que  le  cycle 
6pique  ou  I6gendaire,  ainsi  fecrit,  trouva  au  dela 
deS  limites  du  pays  natal.  Ce  fut  un  succes  prodi- 
gieux ;  ritalie  et  TEspagne,  TAngleterre  el  TAllemagne 
Iraduisirent  ou  imit^rent  ces  po6mes,  dont  les  h6ros 
devinrent  populaires  par  toute  FEurope  catholique 
et  fifeodale.  Une  grande  influence  litt6raire  fut  ainsi 
acquise  h  la  France.  Les  esprils  les  plus  divers  et  les 
plus  lointains  se  laissSrent  semblablement  captiver; 
et,  comme  dans  un  brillant  et  solennel  banquet,  la 
coupe  de  po6sie  fit  le  tour  des  peuples,  unis  par  tant 
de  liens.  Mais  la  decadence  qui,  le  treizi^me  si^cle  une 
fois  ecoul6,  alteignit  la  langue,  atleignit  aussi  les 
lettres  et  leur  force  productive.  Dans  le  quatorzifeme 
sifecle  et  le  quinzifeme,  les  nations  n'eurent  plus  rien 
a  traduire  ou  a  imiter;  Ttelat  de  I'arl  et  la  supr6matie 
visitaient  alors  d'autres  lieux;  la  France  vecut  de  sa 
vieille  renommSe,  et  ce  ne  fut  qu*aux  seizieme  el 
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dix-septi6me  siteles  que,  redevenant  ce  qu'elle  avail 
£te  jadis  dans  ]a  haute  p6riode  du  moyen  dge,  elle  re- 
prit  un  altrait  univer$el  pour  TEurape.  Les  poemes 
qui  lui  valurent  cet  antique  renom,  ^nt  tombes  dans 
Toubli,  y  demeurftrent  de  longs  si^es;  pourtantles 
types  qu'ils  avaient  cr66s  pour  satisfaire  au  plaisir  ct 
a  I'id^l  de  la  society  d'alors  n  avaient  pas  6t&nenfer- 
m6s  sous  le  commun  linceul  :  Roland,  Renaud,  les 
douze  Pairs,  Roncevaux,  continuaiait  a  vivre  dans  la 
rcnomm^e  des  choses,  fama  rerum^  cette  supreme  r^ 
compense  des  grands  hommes  el  des^grandes  ceuvres. 

C'est  que,  de  fait,  encore  que  dans  cette  vaste  crea- 
tion il  ne  se  ^oit  rien  produit  de  cciniparaUe  a  un 
Ilom^re  el  a  un  Dant^  pourtant  une  originality  puis- 
sanle  y  domine,  et  elle^n  fit  la  fortune.  Cette  fortune 
m^rite  Tattention,  et,  maintenant  que  la  poudre  des 
biblioth^es  et  des  manuscrils  est  secoute,  on  recon- 
nail  sans  peine  quelle  ne  fut  pas  \isurp6e.  Notre  dge, 
si  curieux  de  I'histoire,  ^  done  raison  de  remeltre  en 
lumi^re  et  en  honneur  noS  vieux  monuments  de  Ian- 
gue  et  de  litt6raiure.  Ni  lalanguen'est  digne  de  me« 
pris,  ni  la  lilt^rature  n'a  kih  sans  eflieadt^  et  sans 
gloire.  Toutes  deux  se  tiennent  etroilement>  etseule 
une  veritable  connaissance  de  la  premiere  permet  de 
donner  ^  la  seconde  la  vie  etla  couleur.  A  oetteStude, 
toules  les  regies  de  la  critique  sonf  applicaUes  et 
doivent  £tre  appUquies. 

L'^rudition,  dont  le  danger  est  de  se  fourvoyer  en 
de  sl^ril&s  recherches,  ne  s*est  pa$  tromp^  ici,  et  die 
a  bien  mkvWk  de  Thistoire.  Elle  a  dis^pe  toules  sortes 
d'erreurs  et  de  prijuges  qui  obsQurcissaient  les  ori- 
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gines  de  notre  litl6rature.;  ellea  montre,  danslevicux 
fran^isy  une  langue  qui  est,  par  sa  structure,  un  in- 
lermMiaire  entre  le  latin  et  Tidiome  moderne;  ellc  a 
rendu  h  notre  pays  la  pr^sidence  lilt^raire  qui  lui 
appartint  dans  le  haut  moyen  dge ;  elle  a  efface  cette 
anomalie  qui,  pendant  que  la  France  avait  Ic  premier 
r6le  dans  la  premiere  affaire  du  (emps,  les  croisades, 
la  pr^sentait  comme  barbare  de  langue  et  de  lettres; 
et  ainsi  elle  a  aidS  a  rempltr  des  lacunes,  a  rectifier 
de  fausses  notions,  en  un  mot,  a  mieux  faire  saisir, 
dans  un  intervalled6termin6,renchainement  etla  filia- 
tion des  choses. 

Remarque  addUionnelle.  —  Cette  remarque  est  causae  par  une  ren- 
contre fortuite  que  je  viens  de  faire  depuis  que  la  quatorzieme  feuiUe 
est  tiree ;  elle  n'est  pas  sans  enseignement  pour  ceux  qui,  comme  moi, 
s'exercent  k  corriger  les  textes.  Si  le  lecteur  se  reporte  k  la  page  223, 
il  y  verra  ce  vecs-ci : 

A  foUarge  ne  porroit  fin  souner. 

Fin  souner  ne  signifiant  rien,  M.  Matzner  a  propose  de  lire  faim 
iouler;  k  quoi  j'ai  objects  que  le  verbedtait  saoulet't  non  souler,  et  j'ai 
dit  qu'on  pourrait  lire : 

A  fol  large  ne  puet  ftiim  daouler. 

Eh  Men !  toutes  ces  conjectures  sont'  reduites  a  n^ant  par  la  bonne 
le^n.que  je  viens  de  trouver  dans  le  Glossaire  de  Sainte-Palaye,  au 
mot  foisonner,  II  cite  ainsi  nos  vers  ; 

A  fol  large  ne  porroit  fuisonner 

Quanqiie  Tors  quist  ne  quanque  molins  meut. 

C'est-i-dire  :  A  prodigue  ne  pourroit  foisonner;  faire  foison,  sufiire, 
tout  ce^pie  cuit  un  fcmr  ou  moud  un  moulin .  Et  de  fait,  en  examinant 
de  pres  la  le^n  du  manuscrit,  on  voit  qu'il  n'y  a  pas  de  faute  ;  seule- 
ment  elle  a  dt^  mal  lue  par  celui  qui  Ta  transcrite  :  ftn  souner,  au  lieu 
^fuisonner;  ce  sont  lesm^es  lineaments  de  lettres. 
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SoMMAiRE.  (Hevuedes  Deux-Mandes,  1^  juUlet  1854).  —  €ei  article  t 
et^  compos6  a  propos  de  la  publication  du  vingt-deuxiemc  volume  de 
VHistoire  lUUrairede  la  France^  oeuvre  qui,  commencee  par  les  b^nd- 
dicUns  dans  le  dernier  sidcle,  et  poursuivie  par  I'Acad^mie  des  inscrip- 
lioiis  et  belles-lettres  dans  le  nAtre,  a,  grUce  k  une  Erudition  sAre 
et  ro^thodique,  pr^par^  d'exceUents  mat^riaux  aux  historiens  des  ^v^ 
nements  poliliques  comme  des  ^venements  litt^raires.  Ce  tome  XXII  est 
particulicrement  consacr^  auxchansons  de  geste,  qui  sont  la  pocsie  ^pi- 
que de  r^poque  f^dale.  Maissance  d'une  langue  nouvelle  et  d'une  po4sie 
nouvelle  dans  cette  epoque.  Int^rllqu'il  y  a  a  ^tudier  ces  fomnationstle 
langues  et  de  poesies  a  une  p^riode  pleinement  bistorique.  DifT^rence 
entrc  les  langues  anciennes  et  les  langues  modemes  quant  a  la  couleur, 
c'est-a-dire  quant  k  la  relation  entre  les  idSes  intellectuelles,  morales, 
phiiosophiques  et  les  iddes  mat^rielles.  Creation  duyersmodeme,  fond^ 
sur  Taccent,  tandis  que  le  versancien  ^tait  fond^  sur  la  quantity.  Rap- 
port entre  I'^tat  social  au  commencement  de  la  p^riode  catbotico-fi^O' 
dale  et  la  pocsie  dont  le  flot  s'^panebe  alors  sur  I'Occident.  Analogic  de 
cette  po^ie  h^roique  du  moyen  age  avec  la  pocsie  de  Tage  b^roique  des 
Grec<.  Travail  de  la  ISgende,  qui,  dans  I'une  et  I'autre  pcriode,  coop^re 
a  la  creation  du  cycle  poetique.  Influence  sociale  de  la  po6sie  cbevaleres- 
que;  produite  primitivement  en  France,  elle  est  accueillic  avec  une  tr^s- 
gi>aiide  foveur  paries  nations  ^trang4res,qui  I'imitent  ct  la  traduisent. 
Utilili''  de  comparer  des  p^riodes  bistoriques,  analogues  I'une  k  Tautre 
et  ^loignees  Tune  de  Tautre.  G'est  au  quatorzi^me  siede  et  au  quin- 
zi^me  que  toute  cette  vieille  litt^ralure  comment  a  tomber  dans  Tou- 
1)1  i  o(  que  la  langue  d'oll  subit  de  graves  alterations;  toup  d'oeil  sur  cps 
altci'.ilions;  conditions  sociales  qui  d^termincnt  et  I'oubli  de  la  vieille 
po^ie  cl  le  cbangemcnt  de  la  vieille  lui.guc  Siogulierc  ignoruite  du  dix- 
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septi&me  si^cle  au  sujct  de  ces  cho  cs ;  refutation  des  vers  dc  Boileau 
sur  Villon.  Accueil  fait  par  I'ltalie  aux  r^cits  legendaires  cr^cs  par  la 
poesie  en  langue  d'oil  et  en  langue  d'oc ;  resurrection  des  types  cheva- 
leresques  dans  le  poeme  hdrol-comique  de  FArioste.  Existence  de 
poemes  h^roi-comiques  en  langue  d'oil  dans  les  doazi^me  et  Ireizieme 
siecles :  le  Renart,  le  Moniage  Guiltaume,  le  Voyage  de  Charlemagne 
it  Jerusalem,  Cycle  po^tique  de  la  Table  ronde.  Chansons  d'aventures 
ou  romans  en  vers.  Lumi^re  que  la  po^ie  dpique  du  moyen  age  jelte 
sur  I'epopee  en  general.  Hom^re;  Virgile;  Dante;  Milton;  Byron.  Les 
grands  poemes  ^piques  contiennent  un  sommaire  id^al  de  Thistoirc  de 
rhumanitej;  caractire  des  pseudo-^pop^es.  Pour  connaitre  plcincmcnt 
les  peuples,  il  faut  savoir  non-seulement  ce  qu'ils  ont  fait,  mais  aussi 
ce  qu'ils  ont  ^crit. 


Chez  nous,  beaucoup  savent  le  latin,  quelques-uns 
le  grec,  tr6s-peu  le  vieux  frangais.  Dans  la  lecture  as- 
cendante  vers  les  origines  de  notre  langue  el  de  notre 
litt6rature,  on  s'arrfite  gen6ralement  au  seizi^me 
Slide;  Montaigne,  Amyot,  Rabelais,  Marot,  sont  la  li- 
mite  qu'on  ne  franchit  gufere.  Ce  n'est  qu'un  petit 
nombre  quiarrivent  jusqu'si  Froissard,  les  d6Iices  de 
Walter  Scott,  et  le  cercle  se  r6tr6cit  encore  quand  il 
s'agit  des  histoires  de  Joinville  et  de  Villehardouin, 
des  po&ies  du  roi  de  Navarre  et  du  ch^telain  de  Coucy , 
de  ToeuTre  remarquable  ou  est  racont6  le  martyre  de 
saint  Thomas  de  Cantorbery,  des  poemes  h6roiques 
de  Baoul  de  Cambrai  et  de  Roncevaux,  quand  il  s'agit 
enfin  des  innombrables  productions  rim6es  qui  signa- 
lent  r6poque  climaterique  du  moyen  Age,  celle  ou  le 
systeme  fifeodal,  pleinement  etabli,  obiit  a  tons  ses  be- 
soins,  a  tons  ses  inlferfets.  Et  de  fait,  avant  ces  derniers 
temps,  ou  rimprimerie  a  comYnenc6  de  les  rondre  5 
la  lumiire,  ces  productions  6taientinterdilesau  public 
qui  lit:  il  n*y  a  que  les  6rudits  qui  aillent  secouer  la 
poudre  des  manuscrits,  et  Tirudition  ne  s'6tait  pas  en- 
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core  loumte  de  ce  c6t6;  si  bien  que,^  pour  la  plupart^ 
la  Iilt6rature  des  seizifeme  et  dix-septi4me  siteles  nais- 
sait  directement  de  raritiquit^  classique.  Et  cep^dant 
celte  langue  dont  on  se  servait  6tait  autre  que  le  latin, 
et  provenait  d'un  fond  qui  n'6tait  ni  si  vieux  que 
I'idiome  remain ,  ni  $i  jeune  que  celui  de  Montaigne 
et  d'Amyot.  Le  vers  mftme  qu'on  employait  dans  la 
nouvelle  pofesie  n'ftait  ni  un  hexamfetre  ni  un  penta- 
m^tre,  et  s*6tait  form6  pour  de  brillantes  destinies 
dans  cette  fn^me  p6riode,  regard^e  comme  incapable 
de  creation  et  d'inilialiTe* 

Au  dix-huitieme  ai^cle,  les  ben^dictiiis,  qui  ayaient 
entrepris  de  grai^es  et  pr6cieu$e8  cdlections,  r^soln- 
rent  de  publier  une  histoire  litt^ralre  de  la  France, 
oeuvrebien  considerable,  bien  longue^  bien  utile,  et 
qui  n'effraya  pas  Tardeur  patiente  de  cette  savante 
congregation ;  mars  ils  avaient  irop  peu  tenn  compte  du 
milieu  ou  ils  etaient  places  :  quand  onze  volumes 
eurent  paru,  la  froideur  genSrale  qui  accueiUait  leur 
travail  les  gagna,  et  ils  deiaissdrent  inachevd  Fedifice 
qu'ils  voulaient  Clever  h  la  gloire  de  la  France.  Bepuis 
longtemps  ils  avaient  rendnee  a  le  mener  a  lerme, 
quand  la  Revolution  supprioia  les  ordres  monastiques. 
Dans  le  siecle  suivanl,  FAcademie  des  Inscriptioi^  re* 
pril  rheritage  abandonne;  A^k  aux  onze  volumes  des 
b6n6dictins  elle  en  a  ajoute  onze  autres,  immense  re- 
cueil  que  viendront  consulter  tons  ceux  qui  s'occupent 
de  notre  hisloire.  En  ce  long  Irajet,  c'est  elle  surtout 
qui  a  rencontre  cette  liste  inombrable  de  trouvires, 
celte  masse  enorme  de  poesies;  etBon  vingt^deoxieme 
volume  est  a  peu  pres  rempli  de   nqtiees  sur  des 
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po^r»es  la  pltipart  iriMits.  A  la  vferitfe,  celui  qui  en 
parle  ici  et  qui  compte  y  puiser  les  elements  de  ce 
qu'il  va  dire  a  contribn^,  pour  sa  part ^  k  le  composer; 
mais,  dans  unexBUvre  collective  si  considerable,  qui  a 
616  t^mmaac^e  il  y  a  plus  de  cent  ans  et  dont  il  ne 
verra  pas  fa  fin,  on  lui  pardonnera  unc  infraction  oil, 
ne  perdant  rien  en  impartiality,  il  gagne  en  connais- 
sanee  de  la  matierew  > 

Si  Ton  prend  depuis  le* commencement  cette  vo- 
lunrineuse  histoire,  qui  e^t  maint^ant  parvenue  a  la 
fin  du  treizi^me  si6cle,  on  y  verra  d'abord  tigurer  des 
Gaulois  qui  parlent  le  latin  comme  si  c  6tart  leur  lan- 
gne  maternelleet  qui  comptent  mieux  dans  la  lilte- 
rature  roipaine  que  dans  la  ndtre.  Puis  ce  latin 
s'afTaiblit  et  s'altfere;  les  ciironiqueurs  le  manient  in- 
correctement;  il  est  k  peine  meilleur  parmi  les  eccle- 
siastiques  et  les  philosophes,  qui  s'en  servent  pour 
trailer  les  nouveaux  sujets  de  politique,  de  philoso- 
phie  et  de  religion  surgissant  dans  le  monde.  Enfin  un 
autre  idiome,  qui  n'estplus  du  latin,  mftme  incorrect, 
vie^t  prendre  dans  la  s6rie  une  place  qui  s*agrandit 
jeurnellement,  et  qui  ftnit  par  oceuper  toute  celle  de 
la  vieille  langue  savante.  Ce  n'esl  pas  tout :  au  com- 
mencement, rhabitude  d'icrire  en  \ers  se  perp6tuant 
(car,  en  ces  temps  de  la  decadence  romaine,  on  ne 
pent  gu6re  y  voir  qu'une  habitude),  les  auteurs  versi- 
fient  avec  plus  ou  moins  d'el6gance;  plus  tard,  cette 
versification  devient  singuliirement  incorreete  et  bar- 
bare,  mais  elle  est  toujours  fondle  sur  la  quantite  des 
syllabes  et  emploie  I'hexamfetre,  le  pentam6tre  et  les 
autres  mesures  de  Tantiquit^.  Puis  soudainemeht,  a 
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G6t6,  se  fait  entendre  une  tout  autre  harmonie,  une 
harmonie  fondee  sur  un  mfitre  different,  et  le  vers 
inoderne  de  dix  syllabes  devienl,  dans  I'Occident,  Fex- 
pression  de  la  po6sie.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  la 
langue  6tant  faite,  le  vers  6tant  trouvi,  des  flots  de 
po6sie  d^bordent  sur  le  monde  nouveau ;  un  besoin  de 
produire  ^alau  besoin  d'6couter  anime  la  sociile; 
des  chants  divers  retentissent,  aii  milieu  desquels  ap- 
paraissent  avec  un  caract^e  dominant  les  chansons  de 
geste  :  c  est  le  nom  quont  port6  les  poemes  hiroiques 
chez  nos  aieux. 

Gette  formation  de  langues  en  un  temps  pleinement 
historique  est  un  phfenomfene  digne  de  toute  Tatten- 
tion  deThistorien  et  du  philosophe;  et  quanc^,  dans 
nos  histoires  modernes,  racontant  longuement  les  ba- 
tailles  des  princes  m6rovingiens  ou  les  luttes  des  Car- 
lovingiens,  on  ne  donne  aucun  detail  sur  ce  grand 
6v6nement,  il  est  clair  que  la  vraie  histoire  n'a  pas 
encore  p6n6tr6  dans  Tenseignement  general.  Le  latin, 
Tallemand,  le  grec,  sont  des  idiomes  qui  s'enfoncent 
dans  la  nuit  des  temps  :  nous  ne  les  voyons  nulle  part 
commencer;  tout  au  plus  peut-on  les  suivre  jusque  sur 
le  plateau  de  TAsie,  et  la,  dans  la  langue  sanscrite, 
retrouver  leur  soeur,  peut-6tre  leur  soeur  atn6e ;  mais 
la  aussi,  sur  ce  sol  primitif  d'ou  ils  sont  parvenus, 
leur  mode  de  formation  6chappe  aux  investigations. 
A  la  v6rit6,  une  remarque  se  prSsente  h  Tesprit :  c'est 
qu1l  n  y  a  pas,  k  Tetablissement  de  la  soci6te  f6odale, 
une  vraie  creation  de  langues,  et  que  ce  sont  des  616- 
ments  preexistants  qui  se  combinent  pour  donner  un 
produit  nouveau.  Sans  doute,  mais  c'est  cela  mfime 
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qui  nous  manque  dans  I'hisloire  des  langues  antiques, 
il  ne  nous  est  pas  donne  d'alteindre,  comme  nous  fai- 
sons  pour  les  idiomes  novo-)atins,  au  moment  ou  des 
6i6ments  anterieurs,  se  combinant,  enfantent  le  grec, 
le  latin,  I'allemand,  le  Sanscrit.  Rien  autre  chose  que 
ces  combinaisons  ne  nous  est  accessible,  devanl  re- 
noncer  k  p6n6trer  jamais  jusqu'a  Torigine  mfime  du 
langage  el,  pour  tout  dire,  a  Torigine  de  quoi  que  ce 
soil.  L'histoire  ne  nous  monlrera  jamais,  en  fait,  com- 
ment les  premiers  hommes,  d'ou  d6rivent  ceux  qui 
parlferent  Sanscrit  ou  grec,  cr^^rent  leurs  mots  avec 
les  inflexions.  Tout  ce  qu'on  pourra  gagner  de  plus 
en  plus,  c  est,  —  a  mesure  que  Ton  confrontera  da- 
vantage,  d*une  part  la  faculle  inn6e  du  langage,  d'autre 
part  les  divers  produits  qu*elle  a  fournis  sur  le  globe, 
—  c'est,  dis-je,  de  tracer  avec  une  precision  crois- 
sante  le  diagramme  abstrait  de  la  formation  des  lan- 
gues; mais  le  fait  concret  lui-m6me  nous  sera  tou- 
jours  cach6,  les  ipoques  primitives  n'ayant  point, 
par  cela  mfeme  qu'elles  sont  primitives,  de  docu- 
ments. 

C'est  done  seulement  dans  les  temps  historiques 
que  Ton  pent  observer  les  nouvelles  formations  de  ce 
genre,  et  la  plus  importante  est  sans  contredit  trelle 
qui  se  fit  h  la  chute  de  Tempire  remain.  II  se  deve- 
loppa  alors  quatre  langues  principales,  dont  Tune  est 
d6ja  morte  :  Titalien,  Fespagnol,  le  fran^ais  ct  le 
provengal;  c'est  lui  qui,  aprfes  avoir  jel6  un  grand 
fecial,  s'feleignant  a  mesure  que  le  frangais  s  elendait, 
est  devenu  un  simple  idiome  provincial.  Des  quatre, 
Tilalien  est  le  plus  voisin  de  la  langue  m^re,  elant,  h 
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vrat  dire,  du  latin  moderne ;  that  soft  bastard  ktin, 
comme  dil  Byron,  conserva  les  articulations  primi- 
tives, et,  sans  d6naturer  le  corps  dos  mots,  il  en  dina- 
tura  les  inflexions.  Le  fran?ais  est  le  plus  6loign6,  mn 
pas  que  Fel^ment  fondamental  ne  soit  aussi  latin 
qu'en  Italie  mdme,  rimmense  majority  des  mots  a 
cette  origine,  mais  ils  ont  tous  et6  alt^r^s  d'une  fa^on 
uniforme  et  caract6ristique,  a  tel  point  qu'il  est  ais6 
de  reconnaitre  aujourd'hui  ceux  qui  y  sont  d 'origine 
ou  ceux  qui  y  ont  6t6  plus  tard  intreduits  directement 
du  latin.  Ainsi,  pour  qui  connait  le  proc^^  instinctif 
qui  prcsida  a  cetle  Elaboration,  fidele  est  nouveau  el 
refait  sur  p>delis;  la  forme  ancienne  est  fial,  qui  est 
encore  usile.  II  en  est  ainsi  parlout :  des  consonnes 
interm^diaires  tombent,  des  voyelles  faibles  dispariais- 
sent,  et  il  en  rfesulte  un  mot  tr6s-contract6  et  dteor- 
mais  marquE  au  coin  fran^ais.  II  est  g6n6ralement 
coupE  sur  la  syllabe  qui  dans  le  latin  avail  Taccent; 
ainsi  dominus^  qui  avait  Taccent  sur  do,  fait  dom,  qui 
est  accentu6;  domina  fait  d^itne  avec  da'accentuE. 
Cette  habitude  se  g6neralisant,  ii  en  est  r^sultg  que 
Taccent  s'est  trouv6  toujours  plac6  sur  la  demiftre 
syllabe  quand  la  terminaison  est  en  rime  masculine, 
et  sur  Tavant-dernifere  quand  la  terminaison  est  en 
rime  feminine.  Grande  simplification  pour  la  r^gle  des 
accents,  quand  on  la  compare  avec  ce  qu'elle  est  en 
italien,  en  anglais  et  en  allemand,  et  qui  compense 
quelques-unes  des  difQcultes  et  des  anomalies  de  notre 
idiome!  Vu  Tuniformiti  de  cette  formation,  onnepeut 
Tattrihuer  au  hasard  d'altSrations  grossi^res  et  inintel- 
ligentes;  il  faut  y  voir  le  rteultat  d'une  disposition 
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dails  Foreilleet  dans  le  gosier  du  peuple  indtg^Yie, 
quiStait  ub  peuple  celtique,  et  I'on  peut  dire  que  le 
fran^is  est,  au  fond,  du  latin  prononc6  par  des 
Celtes.  On  arrive  a  confirmer  ce  point  de  vue  quand 
on  fail  entrer  dans  la  comparaison  les  caractferes  de 
quelques-uns  des  dialectes  celtiques  encore  exis- 
tants. 

On  a  remarqu^  que,  lorsque  deux  langues  se  rencon- 
traient  et  se  pSnetraient,  le  produit  qui  r^uUait  de 
cette  combinaison  6tait  priv6  des  principaux  carac- 
teres^  grammaticaux  appartenant  aux  idiomes  qui  s'c- 
taient  trouv6s  en  contact.  Ainsi  les  cas  tombenl  et 
disparaissent,  les  personnes  des  verbes  devieniient 
uniformes.  On  en  a  un  exempie  tr&s-frappant  dans 
Tanglais;  la,  un  dialecte  germanique,  que  la  conqu6te 
avail  implants  dans  la  Grande-Bretagne,  se  heurla  avec 
le  fran^ais,  qu'une  nouvelle  lE^nquSte  amenait;  le  r^ 
sultat  fut  une  langue  ou  les  dteinences  significatives 
n'existent  presque  plus.  II  en  est  de  m^mepour  le  per^- 
san  naoderne;  Tinvasion  musulmane  porta  Tarahe 
dans  le  persan  ancien,  et  celte  langue  qui,  cotnme  tons 
les  idiomes  fr^es  du  Sanscrit,  avail  abondance  de 
flexions,  a  SIS  rSduite  par  ce  melange  k  un  Stat  de  nu- 
dil6.  C'est  ce  qui  est  arriv6  au  latin,  devenu,  aprSs  la 
chute  de  rempire  remain,  langue  vulgaire.  L'exami- 
nant  soil  dans  Tilalien,  soil  dans  Tespagnol,  soil  dnns 
le  frangais,  on  reconnait  au  premier  coup  d'ceil  Teffel 
du  contact  de  la  langue  des  envahisseurs  sur  la  langue 
des  envahis  :  la  plupart  des  desinences  out  et6  effa- 
c6es.  On  a  souvent  dit  que  dans  eel  effacement  Slail  un 
perfectionnement  qui  donnait  aux  langues  plus  de 
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precision  et  plus  de  capacite  analytique.  Cela  peut  6tre 
vrai  jusqu'a  un  certain  point;  cependaut,  sans  entrer 
dans  cette  question',  on  n'esl  point  autorise  k  consid6- 
rer  comme  d6veloppemenl  de  la  langue  un  ph6nom6ne 
qui  est  essentiellemenl  produit  par  des  causes  for- 
tuites,  —  conqu6tes,  immigrations,  colonisations. 
Sans  doute  les  langues  Sprouvent  une  Evolution  gra- 
duelle  qui  les  rend  de  plus  en  plus  aptes  h  exprimer 
avec plus denett etudes  id^es  plus  nombreuses,  plus 
Stendues,  plus  gSn^rales;  mais,  au  fond,  ce  fait,  qui 
tient  au  progr^s  de  la  civilisation  totale,  paratt  moins 
d^pendre  des  formes  et  des  desinences  que  de  T^labo- 
ration  qui  precise  le  sens  des  mots  et  des  locutions,  les 
nuance  et  les  approprie. 

Une  difference  essenlielle  entre  les  langues  anti- 
ques et  les  langues  modemes  est  ce  que  j'appellerai  la 
couleur,  voulant  par  Ik  exprimer  la  relation,  k  peu  pr6s 
conserv6e  dans  les  premiferes,  k  peu  pr6s  perdue  dans 
les  secondes,  entre  les  idtes  intellectuelles,  morales, 
pliilosophiques  et  les  id6es  matSrielles.  Les  langues 
primitives  conservent,  par  cela  m6me  qu'elles  sont 
primilives,  des  rapports  bien  plus  directs  avec  leur 
origine;  anssi  tons  les  mots  abstraits  y  ont,  pour  les 
moins  clairvoyants,  une  affinity  manifesto  avec  la 
forme  concrete  d'oii  ils  proviennent;  spiritus^  en  la- 
tin, ne  pouvait  pas  avoir  son  sens  abstrait  d'^fipri^  ou 
de  courage  sans  avoir  son  sens  concret  de  souffle  et 
d'haleiney  tandis  qu'en  fran^is  esprit  n'a  que  la  signi- 
fication abstraite,  et  c'est  seulement  aux  yeux  de  1'^ 
tymologie  qu'apparatt  Tidfee  mat6rielle  qui  est  le  fond. 
Ce  r^sultat  d'effacement  est  le  plus  complet  quand  une 
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noutelle  langue,  se  formant  d'une  ancienne,  n'est  plus 
en  communication  directe  avec  les  radicaux  des  termes 
employes.  Les  langues  antiques  ont  de  ce  cdl6  un 
charme  que  rien  ne  pent  remplacer,  et,  quand  elles 
sont  maniacs  par  un  esprit  heureusemeiit  dou6  pour 
la  po6sie,  elles  arrivent  a  des  effets  merveilleux.  C'est 
ainsi  qu'un  sceau  de  beauts  est  mis  sur  le  vieil  Hom^re, 
type  supreme  de  lapo^ie  antique.  Les  mots  y  sont,  par 
eux-mfemes,  lumineux  et  expressifs,  ils  portent  en  soi 
Tempreinle  de  leur  origine,  si  bien  que,  sous  Tinspi- 
ration  du  g^nie,  se  produisirent  ces  poemes  qui  tou- 
chent  si  profond^ment  m6me  les  hommes  dh  present 
par  cetle  combinaison  enlre  la  pens^e  qui  spiritualise 
et  le  mot  qui  a  couleur  et  forme.  Autre  est  la  condi- 
tion des  langues  modernes,  surtout  de  celles  pour  qui 
les  catastrophes  politiques  ont  6t6  une  cause  de  for- 
mation. La  lea  mots,  d^pouill^s  de  leur  symbolisme 
primitif,  ne  sont  plus  en  grande  partie  que  des  signes 
conventionnels,  ne  pouvant  d6sormais  se  pr6ter  aux  re- 
flets et  aux  6chos  que  la  pens^e  antique  trouvait  dans  le 
vocable  antique.  De  ce  cdt6  sont  supprim6es  des  sour- 
ces r6elles  d'art,  de  poteie  et  deffet;  mais  il  a  bien 
fallu  que  le  souffle  inspirateur  qui  ne  cessait  de  gon- 
fler  les  poitrines  humaines  se  fit  jour.  C'est  ici  qu'in- 
tervint  le  caractere  de  g6n6ralil6  plus  61ev6e  que  la 
langue  avait  pris;  la  tendance  qui  risullail  d'une  plus 
haute  conception  du  monde  et  emportait  d6ja  lesesprits 
se  trouvant  ainsi  secondSe,  la  po^sie  se  fraya  un 
chemin  plein  d'une  s6v6re  grandeur  vers  Tidfeal  et 
rinfini. 
En  m6me  temps  qu'^  Tappet  des  besoins  ^ternelle- 
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menl  renaisdants  de  T^prit  hamain  se  con&tiluait  une 
langue  nouvelle  avec  )es  d^tnris  de  celle  dont  les  6v6- 
nements  n'avaient  plus  fait  qu'uneraiBe,  desprdc^- 
d^  de  Yecsifieation  se  cr^aient  aussi,  et  ils  se  creai^fit 
Qon  pas  dans  les  ^les,  car,  s'ils  en  ^taientprovenus, 
ils  auraient  6l6  marqu6s  au  coin  de  Fancienne  in6- 
trique;  mais  ils  sortirent  de  T  atelier  d'ou  la  langue 
Hiftme  sortait,  et,  k  mesure  que  le  balbatiement  des 
peuples  novorlatins  devint  plus  distinct  el  plus  arti- 
cul6,  levers  destine  a  Texpression  de  leurs  6motions 
po^tiques  apparut  dans  le  monde  a  la  place  de  Fbexa- 
m&tre,  consacr6  par  de  si  glorieux  monuments.  Les 
6radits  se  r6servaient  le  vers  classique  et  l'employaien( 
encore  dans  la  vieille  langue  savante,  que  dk]k  le  nou- 
veau  venu  prenait  possession  de  la  langue  vulgaire, 
p6n^lrant  toutes  les  oreilles  de  sa  m61odie  iMccoutu- 
m6e.  Voila  dercchef  un  ph^nom^e  historique  bien 
digne  d'attention.  Le  m6me  travail  spontan^  qui  en- 
fanta  la  langue  enfanta  aussi  un  rhythme;  la  vofx,  a 
peine  d^barrassee  du  filet,  se  cadenza  elle-m6me  pour 
les  chants  de  guerre  et  d'amour,  qui  commenc6rent  a 
retentir  de  toutes  parts.  On  pent  imm^diatement  faire 
Tapplication  de  cette  production  instinctive  a  des 
temps  beaucoup  plus  recul6s  oi\  rhistotre  est  en  d6* 
faut.  Nulle  tradition  ne  nous  apprend  comment  fut 
trouv6  le  vers  qu'HomSre  a  immortali^  dans  Ylliade; 
mais  on  doit  affirmer  qu'il  naquit  comrae  naquit  c^i 
des  populations  modernes,  par  le  sentiment  combing 
d'une  langue  qui  se  forme,  d'une  Ame  qui  aspire  et 
d'une  oreille  qui  s'exerce.  Tandis  que  li-bas,  sur  les 
bords  de  la  mer  £g6e,  ce  fut  le  jeu  de  la  quantity  des 
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syllabes  qui  d^termina  le  vers,  ici,  en  France,  en 
Ilalie,  en  Angleterre,  le  vers  fut  d6lermin6  par  le  jeu 
des  gyllabes  accentufees.  Si  prfeentement,  le  vers  n*6 
tant  pas  troovS,  on  demandait  k  des  grammairiens 
d'en  iriveriler  un,  ils  ne  riussiraient  pds,  cela  est  stftr^ 
h  imaginer  rien  qui  satisfli  aussi  bien  k  Fexpression 
et  i  rharmonie.  Sans  effort,  sans  nom  d'inventeur,  le 
vers  moderne  vint  prendre  la  place  du  vers  m^trique, 
qui  ne  fut  plus  qn'un  exercice  de  classe.  Le  vers  h6 
roique  le  pltis  usitA  et  le  fondement  de  tous  les  aulres 
est  le  vers  de  dix  syllabes,  aussi  bien  en  France  qu'en 
Italic.  En  France,  il  a  deux  accents,  Tun  h  la  quatri^mc 
syliabe,  Fautre  a  la  dixi^me,  conune  dans  ces  vers  du 
douzi^me  si&cle  : 

Rols  qui  de  France  porte  corone  d'or 
Preudoms  doit  esfa^  et  vailtans  de  son  cors,  etc. 

II  y  cut  aussi  dans  le  mfeme  temps  un  vers  qui  avail 
le»accents  a  la  sixifenie  et  a  la  dixifeme,  par  exemple  : 

Ainsi  porte  la  teste  en  haul  levee, 
Com  li  cers  que  Ton  chasse  a  la  menee, 
Quand  li  braque  le  suivent'  a  1?  ramee. 

Dans  le  vers  ilalien,  c'esl  la  sixieme  et  la  dixiemc 
syllabes  qui  sont  accentu^es,  ou  bien  la  qualri^me,  la 
huilieme  et  la  dixi^me.  Tel  est  Tinstrument  h  Taidc 
duquel  la  pofeie  moderne  a  produit  ses  chefs-d'oeuvre. 
Qui,  dans  le  siicle  de  Louis  XIV,  parmi  ceux  qui  en 
usaient  le  mieux,  songeait  h  en  remercier  les  inven- 
teurs?  On  6tait  m6me  venu  a  en  m6connaitre  le  m6ca- 

*  Suivent  n'a  qu'une  syliabe,  \e  mnet  a  la  cesure  ne  coinptant  pas 
dsDs  le  vers  ancien. 
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njsme;  on  ignorait  que  le  vers  frariQais  dependit  de 
Tacceiit  comme  le  vers  italien,  et  il  a  fallu  arriver 
jusquaux  6rudils  de  ce  temps  pour  remettre  en  iu- 
raifere  iin  fait  qui  tienl  a  la  constitution  mdme  denotre 
langue,  et  dont  les  vieux  trouvferes  avaient  tir6*si  bon 
parti. 

On  ne  se  m6prendra  pas  sur  ma  maniSre  successive 
d'exposer  les  choses,  comme  si  j'avais  voulu  dire  que 
les  hommes  altendirent,  pour  donner  essor  a  leurs 
chants,  que  le  vers  etii  6te  trouve.  Non,  le  flot  de  podsie 
Tapporta  avec  lui. 

Ce  fut  en  effet  un  v6rilable  flot  qui  s'6pandit,  une 
source  abondante  qui  pendant  deux  siScles  environ 
alimenta  les  imaginations.  II  y  a  li  de  quoi  riflechir, 
s*6tonner  et  rechercher.  La  domination  romaine  s'6- 
tait  abimee;  les  derniferes  convulsions  de  la  grande  in- 
vasion barbare  avaient  cesse,  les  Normands  s'6taient 
fixes.  Sur  les  d6bris  de  Tempire  de  Charlemagne,  qui 
n'avait  pu  se  soutenir,  s'6tait  ^tablie  la  forme  nou- 
velle  que  devait  prendre  la  soci6t6  entre  Tesclavage 
antique  et  la  liberty  moderne.  Une  noblesse  guerriSre 
avait  plants  ses  pennons  dans  les  chateaux  ffeodaux ; 
les  langues  modernes  commeuQaient  k  fetre  parlfies. 
Tel  est  le  moment  precis  oil  la  Muse,  s'6veillant  de 
son  sommeil,  murmure  des  sons  incohnus,  et  sou-  • 
dain,  pour  me  servir  du  lang^ge  du  poete,  sotulain  la 
terre  enterid  des  voix  nouvelles.  Tous  se  trouvent  pr6- 
par^s  k  la  fois,  les  uns  a  produire,  les  autrcs  a  ecou- 
ter.  Les  trouvferes  et  les  troubadours  (c'est,  comme  on 
sait,  le  m6me  mot,  celui-ci  sous  la  forme  proven^ale, 
celui-ia  sous  la  forme  frangaise)  puUulent ;  les  barons 
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et  les  chevaliers  entreat  dans  la  lice  du  gai  savoir,  et 
la  po6sie  re$oit  accueil  parmi  une  population  se  plai- 
sant  a  entendre  dans  le  langage  des  vers  Techo  de  ses 
croyances,  de  ses  passions,  de  ses  sentiments.  Que 
faut-il  penser  de  tout  ceci?  Est-ce  caprice  de  la  soci6t6 
f6odale?  Et  se  pouvait-il  que  ce  developpement  Mt  ou 
ne  flit  pas?  En  un  mot,  y  a-t-il  la  une  n6cessit6  hislo- 
rique  ou  un  simple  cas  fortuit?  Devait-il,  a  supposer 
que  les  circonstances  extirieures  n'etouffassent  rion, 
surgir  une  creation  po^tique  de  toute  pi6ce?  Ou  6lait-il 
loisible  aux  imaginations  de  chercher  tout  autre 
aliment,  ou  m6me  de  n'en  pas  chercher  du  tout? 

D'ordinaire,  ces  questions  ne  sont  pas  pos6es,  et  en 
efTet,  pour  les  peser,  il  faut  que  Thistoire  commence 
a  ftlre  consid6r6e  comme  un  grand  ph^nomene  r6gi 
par  des  lois  constantes,  et  ou  les  perturbations,  c'est- 
h'dive  le  hasard  des  conjonctures  et  les  volont6s  indivi- 
*  duelles,  ont  d'autant  moins  de  part^  qu*il  s'agit  de 
masses  plus  considerables.  Or  c*est  une  loi  qu'arrivc 
a  un  certain  point  d'^volution,  le  g6nie  des  nations 
s'ouvre  k  Finspiration  po6tique ;  c  est  un  fait  du  moins, 
car  on  n*a  qu'a  repasser  en  sa  memoire  les  annalcs 
des  peuples  qui  se  sont  ^lev^s  au-dessus  de  la  barba- 
ric primitive,  et  particuliSrement  des  p*euples  appar- 
tenant  au  tronc  indo-europ6en  et  m6me  au  Ironc  s6- 
mitique,  pour  reconnailre  qu'ainsi  ont  ^t^  les  choses. 
Et  ce  fait  deVient  une  loi,  c'est-i-dire  quelque  chose 
qui  n'est  ni  accidentel  ni  fortuit,  quahd  on  se  rap- 
pelle  que  la  faculte  du  beau  est  une  des  facult^s  pri- 
mordiales  de  I'esprit  humain. 

II  y  cut  done  h  Tentrie  du  moyen  ^ge  une  siluation 
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anak^e  k  la  phase  po6tique  de  temps  plus  anciens, 
et  qui  appela  Feffusion  de  Tesprit.  Une  nouvelle  reli- 
gion avail  conquis  le  monde  romain,  une  nouvelle 
soci6l6s'6laitorganis6e,  une  nouvelle  langue  se  par- 
lait,  et  tout  cela  recent,  jeune  pour  mieux  dire,  encore 
loin  d'aucune  maturite,  de  mani^re  que  Tiroagination 
seule  pouvait  Irouver  une  occupatibn  satisfaisante. 
Toute  une  noblesse  est  la,  qui  n'a  d*autre  goiil  et 
d'autre  gloire  que  les  armes;  i  cdt6  d'elle,  et,  pour 
mieux  dire,  au-dessus  d'elle,  sont  ses  prStres,  qui,in- 
terpri^tes  des  commandements  divins,  la  gouvemenl 
el  la  dirigenl.  EUeest  pleine  de  foi,  croit  sans  peine 
que  rinlervention  celeste  est  toujoursprfete  Ji  s  occuper 
des  guerri^ps  braves,  des  hommes  pieux,  des  femmes 
saintes.  Elle  est  vaiHante,  et  se  met  sans  effort  au-des- 
sus de  la  foule  cjui  mar^he  demure  elle  au  combat. 
Qui  ne  voit  dans  ce  tableau  ressortir  les  traits  d'un 
second  ftge  h6roique?  Et  en  effet  ce  fut  une  seconde 
po^sie  h6roique  qui  apparut  dans  Thistoire. 

Cette  po6sie  est  naturellement  comparable  k  ses 
soeursain^es,  e(,  enparticulier,  k  cellequi  naquit  dans 
la  Grtee  primitive,  non  pas,  a  la  v6rit6,  pour  Ftelat 
immortel,  mais  du  moins  pour  les  conditions d'origine 
et  de  prosp6rit6.  Les  Grecs,  ou,  pour  me  servir  de 
Texpression  antique,  les  flls  de  TAchaie,  itaient  k  Tau- 
rore  de  leur  religion,  car  le  polyth6isme  rigulier  et 
sup^rieur  n'6lait  arriv6  que  depuis  peu  parmi  les  po- 
pulations pilasgiques;  ils  itaient  a  Taurore  de  leur 
soci6tfe,  car  ces  petits  rois  qui  gouvernaient  n  avaient 
pas  de  longues  genealogies,  et  tout  aussitdt  leur  li- 
gnage  itait  rattach^  aux  dieux  maltres  du  ciel  et  de  la 
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terre.  R;  quand  les  chefs  grecs  (j'allais  dire  les  barori 
et  les  chevaliers)  se  rfeunirent  pour  la  grande  exp6di- 
lion  de  Troie,  ils  ne  fcotinaissaient  pas  d'autre  gloife 
que  celle  des  arrn^s.  fifitreles  sifecles  qtii  avaient  ainsi 
rond6  leurreligian,  Itor  soci6t£  et  Ifeurs  croyances,  et 
les  sifecles  ou  les  letires,  la  philosophic  el  les  sciences 
allatent  fleurir  dans  leur  glorieuse  patrie,  6tail  un  vaste 
espaee  de  temps  libre  pour  la  po^sie,  un  temps  aussi 
dispose  i  la  produire  qu'a  la  recevoir.  De  mftme  chez 
nous  :  entre  les  siftclies  qui  fondferenf  le  chrislianisme 
el  la  ffeodalitA,.ef  les  siAcles  qui  virerit,  aprfis  la  sco- 
lastiqueet  le  quinziime  siecle,  rampledfiveloppement 
des  lettres  et  des  sciences,  on  aper^oit  un  inlervalle 
vide  qui  appelait  les  produits  de  rimaginafion  po6ti- 
que.  Voili  ce  qui  feit  ta  similitude  des  6poques  malgr6 
les  differences,  quoique  Tune  M  moiti6  royale,  moiti^ 
patriar(»le,  et  I'autre  ffeodale;  quoique  Tune  iman^l 
de  Iribus  barbares  civilis6es  par  le  th^ocralique  Orient, 
et  Tautre  du  prodigieux  empire  fond6  par  Rome;  quoi- 
que Tune  eiil  devant  elle  la  brillante  p^riode  des 
Gr6co-Romains  et  une  revolution,  et  Tautre  la  non 
moins  brillante  p6riode  des  modernes  ct  une  revolu- 
tion qui  n'est  pas  encore  termin6e. 

Le  sujet  aussi  est  analogue,  non  pas  que  les  trou- 
vferes  se  soient  aucunement  inspires  des  souvenirs  de 
la  Grftce  et  de  Troie.  C'esl  tout  prfes  d*eux  quMls  sont 
alies  prendre  leurs  inspirations.  Charlemagne  avail 
laiss6  une  immense  mfemoire  chez  les  peuples;  la  16- 
gende  s'^Wait  vile  emparfee  de  sen  hisloire,  et,  mSlant 
des  fails  plus  anciens  que  iui  et  des  fails  postferieurs, 
elle  avail  fait  de  ce  prince  le  dfefenseur  de  FOccident 
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conti*e  I'invasion  musulmane,  le  chef  prMestme  qui 
avail  soulenu  T^tendard  du  christianisme  contre  le 
croissant.  Lc  personnage  l^gendaire,  ayant  de  la  sorte 
pris  la  place  du  personnage  historique,  devint  le  th^me 
6lernel  des  trouvfires,  de  m6me  que  la  guerre  de  Troie, 
les  mille  vaisseaux,  Achille  et  les  h6ros  furent  lc 
thSme  des  IrouvAres  grecs.  L'antiquit6  en  effel  avait 
un  nombre  considerable  de  poemes  sur  toutes  les  par- 
ties de  cette  grande  I6gende;  les  poetes  cycliques  Ta- 
vaient  trait^e  de  mille  famous,  et  Ton  peut  voir,  paries 
fragments  qui  nous  en  restent,  combien  la  facturede 
tout  cela  a  de  ressemblance  avec  nos  chansons  de  geste. 
Seul  de  cette  nombreuse  famille,  Hom6re,  chants  par 
les  rhapsodes,  conserve  par  Tadmiration  de  son  peu- 
ple,  sur  le  g6nie  duquel  son  genie  laissa  une  marque 
si  profonde,  est  heureusement  parvenu  jusqu'a  nous, 
afm  que  nous  puissions  sentir  dans  sa  forme  la  plus 
splendide  et  la  plus  p6n6trante  ce  qu'ont  senli  desdges 
primitifs. 

Telle  ne  fut  pas  la  destinte  de  la  po6sie  h6roiquedu 
moyen  ftge.  Nulle  oeuvre  n'en  est  sortie  qui,  redite  de 
siecle  en  siicle,  ait  son  6cho  dans  Time  des  g6n6ra- 
tions  successives.  L'6clat  en  fut  passager;  il  ne  d^passa 
gufire  le  temps  qui  la  vit  se  produire,  et  depuis  lors 
un  oubli  profondaenseveli  ces  vieux  poetes  queTiru- 
dilion  seule  a  r6veilI6s  de  leur  poussiere.  Et  de  fail 
c'est  justice  qu'elle  les  reveille ,  car  cet  oubli  a  de 
beaucoup  d^passS  la  mesure,  et  si,  certes,  ils  n'ont  pas 
6t6  dignes  des  honneurs  d  Homfere,  ils  n  ont  pas  dfl 
non  plus  6tre  frappes  d'une  condamnation  irc^vocablc. 
Quelques-uns  de  ces  poemes  on  un  vrai  m6ritc.  Je 
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citerai  surtout  la  Chanson  de  Roland  et  Raoul  de  Cam- 
brat.  Dans  Fun,  la  legende  du  Charlemagne  populaire 
esl  repr6si,entee  a\ec  une  simplicity,  une  s6vcrit6  et 
parfois  une  grandeur  qui  captivent ,  et  dans  I'aulre 
touterdpret6  sansmerci,  loutTentrain  belliqueux  des 
mcBurs  £6odales  apparaissent  comme  aucun  histo- 
rien  ne  saurait  le  dire.  Toutefois  ces  mirites,  assez 
grands  pour  sauver  les  oeuvres  des  trouvSres  d'un  d6- 
dain  mal  fondS,  ne  le  sont  pas  assez  pour  les  mettre 
sur  le  pi6destal  a  c6l6  des  chefs-d'oeuvre  des  nations. 
Soit  que  la  langue  n'ait  pas  616  encore  suffisante,  soit 
plutdt  qu'il  ne  se  soit  trouv6  parmi  ces  pontes  innom- 
brables  aucun  de  ces  g6nie^  k  la  fois  contemplatifs  et 
createurs  chez  qui  les  paroles  ont  le  pouvoir  magique 
de  faire  descendre  Tideal,  le  fait  est  qu'aucun  n'attei- 
gnit  le  but.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  cette  gloire  su- 
preme d'une  suprfeme  po6sie  ait  6t6  refusee  au  moyen 
^ge;  seulement  cet  honneur  fut  donn6,  non  pas  a  une 
poesie  guerri6re  et  h6roique,  mais  a  une  poesie  reli- 
gieuse  et  catholique,  non  pas  aux  trouv6res  et  aux 
troubadours/ mais  a  uu  homme  qui  les  connaissait, 
les  ainiait,  les  louait  el  les  laissa  tons  bien  loin  der- 
ri6re  lui,  au  chantre  inspire  deTenfer,  du  purgatoire 
et  du  paradis. 

Et  cependant  Tinfluence  des  trouveres  et  des  trou- 
badours fut  grande;  elle  occupa  les  esprits  d'autre 
chose  que  des  soins  vulgaires  de  la  vie ;  elle  leur  pre- 
senta  un  id6al,  elle  les  eleva  au-dessus  d'eux-mfimes, 
elle  les  adoucit  par  son  charme.  Qu  on  se  repr6sente 
CO  quaurail  ete  I'existence  des  barons  ffeodaux  sans  ce 
lien  de  chants,  de  vers  et  d'aspirations!  lis  elaienl  la 
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campus  chacun  dans  son  cti^leau,  n'ayant  d*  autre  mwci 
que  de  leurs  terres  et  de  leurs  armes.  Quel  bienfait 
n'6tait-ce  pas  que,  cat  isolement  inleUec^i^l  oessant, 
ils  pussent  tous  recevoir  quelque  ruissean  de  la  source 
r6conde  que  les  temps  nouveaux  avaient  ouverte?  Par 
une  elaboration  bien  ant^rieure  et  a  laqueUe  Us  n'a- 
vaient  eu  aucune  part,  le  sol  6tait  mis  en  culture,  la 
vie  6tait  assurSe,  une  religion  puissanle  et  une  soei^ 
hierarcbique  delerminaient  leur  direction  morale; 
mais  justement  parce  que  tout  cela  6tait  fond6  et  ac- 
quis, quiconque  a  Thabitude  de  consid&rer  s<^tifi- 
quement  Tbistoire  aper$oit  le  vide  qu'il  laUait  com- 
bier.  Les  imaginations,  c'6tait  leur  tour,  devaient 
avoir  satisfaction,  —  et  quelle  meiUeure  satisfaoliofi 
que  la  po^sie  racontant  de  rpille  focons  les.  16gendes 
nationals,  celebrant  les  prouesses  des  vieux  b^s,  et 
cultivant  dans  les  ^mes  les  heureuses  semences  du 
beau?  Aussi  eut-elle  tout  succ^  :  accu^llie,  recher- 
ch6e,  elie  p6n6tra  dans  les  demeures,  el  l!esprit  che- 
valeresque,  cette  grande  louange  du  moyen  ftge, 
qui  le  distingue  nettement  de  Tantiquit^,  a  Ik  une  de 
ses  sources. 

Ce  qui  est  digne  de  remarque,  ce  qui  mootre  com- 
bien  cette  po6sie  6tait  dans  le  gout  du  temps  et  propre 
k  remplir  son  office,  c!est  que,  tout  en  plaisant  a  ceux 
pour  qui  elle  6tait  destin^e,  elle  pint  aussi  k  des 
populations  ^IrangSres  qui  s'en  montrerent  singulis 
rement  avides.  L'AUemagne,  T Italic,  TAogleterre 
s'empar^rent  de  ces  compositions,  qui  eurent  d'in- 
nombrables  traductions.  Ces  oeuvres^  qui  dorment 
maintenant  manuscrites  dans  les  biblioth&ques,  et 
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auxquellesuB  z6Ie  touijr^cent  a  donii^  une  publicite 
interrompue  pendant  tant  de  si^cles,  on(  jadis  joui 
d  une  faveur  marquee  bien  au  deik  des  iimites  du  sol 
natal.  Cc  ne  fut  pas  un  engouement  local  qui  les  favo- 
risa;  la  vogue  en  fut, universelle,  et  TEurope  ffeodale 
tout  enlifire  leur  fit  accueii.  Aussi,  dans  les  Eludes 
qui  en  tout  lieu  ont  pris  une  forte  pente  vers  le 
moyen  dge,  les  ^rudits  renconlrent  a  chaque  pas  de 
vicilles  versions  l6moignant  du  succte  obtenu,  et  par 
la  encore  on  comprend  que  non-seulement  la  religion 
et lorganisation  sociale,  mais  aussi  les plaisirs  de  Ti- 
magination,  le  gout  des  fictions  chantees  et  le  charme 
des  vers  contribuaient  k  assurer  la  cohesion  de  ce 
grand  corps  politique^  qui,  fond6  paries  Romains  et 
etendu  p^r  Charlemagne  jusqu'aux  derni^res  Iimites 
de  la  G^rmanie,.  est  all6  constamment  s'agrandis- 
sant. 

Je  n'ai  pas  craint  de  m'appesantir  sur  la  compa- 
raison  entre  la  po^sie  heroique  du  moyen  dge  et  la 
poesie  heroique  des  Grecs,  entre  les  sifecles  h6roiques 
des  barons  f^odaux  et  les  sifecles  h6roiques  des  rois  de 
TAchaie.  C'est  que,  a  mon  jugemenl^  il  est  dun  grand 
int6r6t  d'etablir  ces  rapprochements  entre  des  6poques 
qui  les  comportent,  —  non  pas  que  la.  m^thode  com- 
parative appartienne  proprement  a  Thisloire  :  elle  est 
^p^iale  h  la  science  de  la  vie,  ou  les  organes  et  les 
fonctions,  les  tissus  et  les  propri6t6s,  se  Irouvant  rfe- 
pet^s  dans  une  vari6t6  innombrable  d'exemplaires, 
mais  r6p6l^s  avec  des  modifications  profondes,  suivant 
que  I'exemplaire  est  homme,  quadrup^de,  oiseau, 
poisson,  crustac^,  insecle,  v6g6tal  mfeme,  s'offrent 
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dans  des  conditions  vari^  et  pleines  d'enseignement. 
La  m^thode  propre  a  Thistoire  estcelle  qui,  observant 
la  filiation  des  choses  sociales,  fait  voir  comment  ies 
civilisations  procMent  Ies  unes  des  autres,  et  par  quel 
cnchainement  la  force  d'^volution  qui  est  inhgrente  a 
la  race  humaine  am6ne  Ies  phases  successives,  ou, 
pour  mieux  dire,  Ies  Ages  progressifs  de  cette  vaste 
exist^ce.  Pourtant,  cela  dit  et  bien  entendu,  il  est* 
vrai  6galement  qu'un  grand  profit  pent  fitl^e,  en  his- 
toire,  tir6  de  la  comparaison,  en  la  r^glant,  comme  on 
fait  dans  la  science,  sur  Ies  cas  v6ritablement  analo- 
gues et  en  consid^rant  ce  que  Ies  circonstances  parti- 
culi^res  apportent  de  difG&rence  dans  le  ph^nom^ne 
fondamental.  Ainsi,  dans  Texemple  qui  nous  occupe, 
des  deux  cdt^s,  parmi  Ies  populations  ach^ennes  et 
parmi  Ies  populations  ffeodales,  religion  fondle,  socifet6 
renouvelee,  langue  sortie  du  balbutiement,  amour  de 
la  guerre,  croyance  au  merveilleux,  et  pourlant  vif 
hesoin  du  beau,  et,  des  deux  c6tfes  aussi,  po6sie 
chantant  Ies  combats,  Ies  h6ros  etunegrandel^gende 
nationale  I 

L'oubli  qui  avail  si  compl6tement  subma*g6  Ies 
vieilles  productions  de  nos  trouvferes  coiflmenQa  de 
bonne  heure.  Dfes  la  seconde  moitie  du  quatorzi^me 
siecle  et  surlout  pendant  le  quinziime,  non-seulement 
la  veine  s'fetait  tarie  irr6m6diablement,  et  aucune 
oBuvre  ne  venail  plus  temoigner  que  I'imagination  eiit 
conservfe  quelque  tendance  6pique,  mais  encore  un 
discredit  croissant  s'6tendit  sur  ces  composilioris,  qui 
cess6rent  d*6trc  lues,  goutfees,  comprises.  C'est  un 
phenomcne  curieux  a  se  representerquecet6lan  ra- 
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pide  et  actif  vers  une  po6sie  nouvelle,  suivi  d'une 
chute  profonde  :  61an  qui,  dans  les  onzieme  et  dou- 
ziemesifecle,  emplit  les  coursfeodales  de  millepoemes; 
chute  qui,  un  peuplus  tard,  en  laissa  les  auteurs  sans 
m6moire  et  sans  binilt.  Tout  fut  sacrifi6  dans  ce  reti- 
rement, le  bon  et  le  mauvais,  le  regrettable  el  ce  qui 
ne  meritait  aucun  regret,  — -et  comme  s*il  n'y  avait  eu 
ni  poetes,  ni  langue,  ni  vers,  ni  ftge  po6tique,  Fesprit 
d'alors  se  mit  a  chercher  vainement  quelque  issue,  a 
b6gayer  quelques  essais,  jusqu'a  ce  que  la  Renaissance 
Vint  d*un  cdte  epaissir  encore  le  linceul  qui  couvrait 
dej&  tout  ce  pass6,  el  d'un  autre  cdt6  preparer  avecun 
present  actif  les  germes  d'un  avenir  brillant. 

Ce  ne  fut  pas  la  vieille  po^sie  seule  qui  subit  cetle 
decadence;  la  vieille  langue  aussi  6prouva  des  altera- 
tions profondes  qui  en  changfirent  le<jaracl6re,  si  bien 
qu'elle  doit  ^tre  tenue  non  pour  la  mferc,  mais  pour 
Vaieule  du  frangais  moderne.  Le  frangais  moderneest 
fils  de  celui  du  seizifeme  si^cle;  enfre  les  deux,  il  n'y 
a  que  des  remaniements  lagers,  et  tout  I'essentiel  est 
commun  de  I'un  a  Tautre.  II  n'en  est  pas  de  m6me 
par  rapport  au  vieux  franca  is  :  celui- ci  a  des  carac- 
t«ires  sp6cifi<^u6S  qui  ne  sont  pas  arrives  jusque  dans 
le  langage  actuel.  Ainsi  il  distingue,  dans  une  foule 
de  gubslantifs,  le  sujet  du  regime,  tidfele  en  cela  a  la 
tradition  du  latin,  dont  il  est  issu  directement  :  li 
horn  et  Ihomme^  li  hom  au  sujet  et  Vhomme  au  re 
gime;  Diex  (prononcez  comme  nous  faisons  dieux)  et 
DieUy  Tun  au  sujet  et  Taulre  au  regime.  C*est  de  la 
sorte  que  le  rapport  indique  en  latin  pour  le  genilif  se 
marquaitsans  la  preposition  de,  qui  est  actucllemenl 
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n6cessaire^  et  qu'on  disait  YHiUl-DieUf  c'est-ii-dirc 

YUdtel  de  Dim.  Dans  les  conjugaisons,  on  remarquc 

I'absence  de  V$  aux  premieres  personnes  du  singulier, 

archaisme  qui  a  6t6  conserve  dans  ia  po^ie  a  titre  de 

licence.  Uae  (bule  de  sons  6taien(  alors  dissyllabes  qui 

sonl  devenus  monosyllabes  :  ainsi  on  disait  rean^on 

pour  rancofij  meWy  pourwAr,  seWj  pcHir sdr,  etc*.  11 

y  a  done  eu,  k  unecertaine  ^poque,  un  remaniement 

de  la  langue;  il  la  laissa  moins  r^guliere  et  moins  ana- 

logique  qu'elle  n'itait  sortie  de  la  fournaise  qui  avail 

fondu  le  latin  en  frangais.  A  ces  mots  moins  r^uliirej 

moim  analogique  y  beaucoup  sans  doute,  qui  se  s(ml 

accoutiim^s  k  regarder  la  langue  actudle  comme  ^la- 

bor6e  et  purg6e  de  toute  incorrection  et  la  langue  an- 

cienne  comme  pleine  de  barbaric  et  de  rouille,  s'6ton- 

neront  que  je  qualifie  ainsi  le  changement  op6r6.  Sans 

doute  la  langue  actuelle  est  bien  autrement  pdie  et 

cultiv6e,  les  si^es,  de  beaui  g6nies,  une  soci^t^  de 

plus  en  plus  Aorissante,  ayant  apport6  leur  tribut  & 

Toeuvre  commune;  mais/toute  polk  etcmUivie  qu'elle 

est,  pourtant  elle  n*6gale  pas  en  correction,  en  rfegu- 

larit6,  en  analogic,  celle  dont  elle  est  descendue,  de 

sorte  qu'il  est  regrettiible  que  toutes  les  ressources  de 

perfectionnement  et  de  culture  se  soient  appliqu^es  & 

un  instrument  moins  bon,  la  langue  du  seizi^me  si6ele, 


*  Si  Ton  demande  comment  nous  ssfons  que  nos  aleux  r^solvaient 
en  effet  ces  syllabcs  en  deux,  il  est  ais^  de  s'en  assurer  par  la  mesure 
des  vers.  Les  vers,  ^lant  fondamentalement  les  mSmes  alors  qu'au- 
jourd'hui,  poss^ent  la  propri^t^  d'indiquer  quel  ^tait  le  nombre  des 
syllabes  dans  un  mol;  aussi  Bont-ils  d'un  excellent  secours  pour 
d^leraiiner  la  prononcialion  anci^nne  en  ce  cas  aussi  bien  qu'en  plu- 
sieurs  autres. 
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et  non  a  un  instrument  meilleur,  la  langue  du  dou- 
'  zi^me  et  ^u  trcizi^me. 

Nous  sonimes  la  devant  une  solution  de  continuity 
qui  m6rite  d'6tre  consid6r6e  un  moment.  Par  sa  des^ 
cendanee  directe  du  latin,  le  fran^is  primitif  r^ut 
un  caract^re  pr^ieux  qui  en  fit  tout  d'abord  un  idiome 
civilis6,  grammatical,  consequent.  Les  traces  de  I'ori- 
gineTie  furent  pas  tellefl>ent  effacies,  qu'on  ne  recon- 
naisse  Tune  de  ces  langues  pour  m6re,  Tautie  pour 
fille;  ceci  soit  dit  de  la  barbaric  pf^tendue  qu'on  at- 
tribue  yaguement  a  Tancien  lailgage.  Si  barbaric  doit 
signifier  ralt6ration  subie  par  cbaque  mot  (et  ^idem- 
ment,  teJl  n6  doit  pas  en  6tre  le  sens,  car  la  condition 
du  frangais  est  cette  alteration  mdme),  les  si^cles  sui- 
vants  ont  plus  aggravfe  cette  corruption  primitive 
qu'ils  n'y  ont  rem6die.  Si  au  contraire  (ce  qui  est  le 
vrai  sens)  il  faut  entendre  par  barbaric  les  anomalies 
irrationnclles,  ies  exceptions  sans  fondement,  les  in- 
terruptions frequents  de  Tanalogie,  en  ee  cas  un 
coup  d'oeil  cofhparatif  montre  clairement  que  Vavan- 
tage  est  du  cdt6  qui  a  ete  si  longtemps  regard^ 
comme  barbare  et  grossier,  et  cela  se  con^t.  Sup- 
posons  que  la  culture  du  fran^ais,  qui  avaif  &tk  pous- 
s6c  aussi  loin  quelle  pouvait  V&lfe  alors  par  la  pofeie, 
se  soit  interrompue,  que  Tactivite  de  I'imagination 
prodqctrice  se  soit  ralentie,  et  que  dans  cet  intervalle 
les  elements  grammaticaux,  n'etant  plus  contenus  par 
un  regime  salutaire,  soient  tombes  dans  une  sorte 
d'aoarchie  et  de  confusion  :  il  est  certain  qu'au  mo^ 
ment  oil  fmira  cet  inicrregne,  au  moment  ou  se  re- 
prendra  le  cours  des  pensees  et  des  oeuvres,  on  ne  se 
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lelrouvera  qu'avec  des  perles  el  des  d^sordres  qui  se- 
I'ont  devenus  irr6in6diables. 

Or  c  est  ce  qui  est  arriv6.  La  po6sie  h6roique  se  tut 
complfetement.  Dans  le  fait,  il  devait  en  fitre  ainsi;  los 
conditions  qui  Tavaient  cre6e  s*61oignaient  rapide- 
raent,  la  f6odalit6  se  transformait,  la  soci^t^  chan- 
geail.  C'itait  un  intervalle  ind6cis  ou  cette  tradition 
qui  fait  que  quelque  chose  nait  quand  quelque  chose 
meurt  fut  mal  servie.  Les  circonstances  de  leur  c6te 
furent  singuliireraent  d^favorables.  Alors  6clat6rent 
les  guerres  avecles  Anglais,  qui  dur^rent  un  sificle; 
les  revers  les  plus  grands  y  furent  continuels.  La  na- 
tion frauQaise,  qui,  en  tant  que  nation  f(§odale,  avail 
tenu  t6te  aux  plus  puissantes  en  Europe,  ne  se  trouva 
pas  habile  k  se  servir  du  nouvel  i^ldment  de  force  qu'a- 
menaient  les  mutations  sociales,  a  savoir  les  com- 
munes et  le  parlement;  au  contraire  les  Anglais  y 
excellferent,  et  ils  eurent  les  plus  grands  succ6s.  La 
guerre  elrangfere,  si  longue  et  si  malheureuse,  se  com- 
pliqua  des  entreprises  de  la  ix)mmune  de  Paris  pour 
fonder  un  ordre  meilleur  et  de  son  insucc&s,  des  r6- 
voltes  formidables  des  paysarts  et  de  leur  extermina- 
tion, enfin  du  saccagement  que  portaient  en  tons 
lieux  les  grandes  compagnies,  les  rentiers,  les  6cor- 
cheurs.  Tout  cela  se  prolongea  pendant  une  grande 
partie  des  quatorzi&me  et  quinzieme  siecles;  et,  quand 
la  tourmente  s'apaisa,  quand  les  Anglais  eurent  ^t^ 
d6finitivement  chassfes,  quand  les  liberies  commu- 
nales  se  furent  resign^es  k  abdiquer  dans  Tomnipo- 
tence  monarchique,  quand  enfm  on  se  reconnut,  la 
langue  avait  notablement  change ;  mais  on  comprend, 
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sans  que  je  Tajoute,  qu'elle  n'avait  pas  change  en 
niieu:x.  Rien dans cequi s*6taitpass6 navait 6t6 propre 
aTepurer  et  a  J'enrichir ;  tout  avait  agi,  au  ccmtraire, 
pour  y  rompre  les  traditions  et  y  laisser  pfen6trer  les 
anomalies  et  les  irr6gularit6s. 

Telle  est  Texplication,  suivant  moi,  de  cetle  grande 
mutilation.  Ce  fut  aussi  h  ce  moment  que  les  vieux 
poemes  commencferent  k  entrer  dans  Toubli ;  la  lan- 
gue  en  cessa  d'fitre  facilement  intelligible,  et,  quand 
rimprimerie  parut,  il  n'y  eut  pas  d'6diteur  pour  son- 
gerk  des  livres  quin'int6ressaientpaset  qui  n'etaient 
plus  que  trte-imparfaitemenl  compris.  Le  dfeveloppe- 
ment  nouveau  marchanl,  la  m6moire  s'en  perdit 
chaque  jour  davantage,  si  bien  que  Boileau,  en  plein 
dix-septi^me  sifecle,  put  dire  sans  exciter  aucune  re- 
clamation : 

Durant  les  premiers  ans  du  Pamasse  frangois, 
Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois; 
La  rime  au  bout  des  mots  assembles  sans  mesure 
Tenait  lieu  d'ornemenls,  de  nombre  et  de  cesure. 
Villon  sut  le  premier  dans  ces  siecles  grossiers 
Debrouiller  Tart  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

On  ne  doit  pas,  j'en  conviens,  exiger  d'un  poele 
Fexactitude  d'un  6rudit;  mais,  en  vferitfe,  est-il  possi- 
ble de  mieux  t^moigner  que,  de  son  temps,  on  avait 
perdu  toute  idee  d^5  premiers  am  du  Pamasse  fran- 
QOis?  Bien  loin  que  le  caprice  seul  fit  toutes  les  lois, 
jamais  le  caprice  n*a  fete  tant  banni  de  la  pofesie  fran^ 
Qaise,  car  Fart  des  vers,  fetant  ne  spontanfemcnt  dans 
un  milieu  suffisamment  developpfe,  fetait  troj^  prfes  des 
inspirations  qui  Vavaient  produit  pour  s'fegarer.  Bien 

16. 
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loin  que  les  mots  fussent  assembles  sans  mesure,  la 
mesure  est  observfee  avec  une  rigueur  parfiiite,  el,  en 
Jisant  tanl  de  milliers  de  vers  composes  par  tant 
d'hommes  differents,  on  est  singulitoemait  frappfe  de 
la  suret6  d'oreilie  qui,  alors  prfevalant,  emp^ait  les 
hearts,  Bien  loin  que  la  rime  tiht  lieu  de  cteure,  la 
cesure  est  toujours  fortemenl  marqu6e,  leUement  que 
Ye  muet  n*a  pas  plus  besoin  d'y  6tre  61id6  qu-i  la  fin 
du  vers,  el  il  est  impossible  de  rencontrer  aucune 
fautecontre  cette  r^gle.  Bien  loin  qtie  Villon  ait  rien 
d6brouill6,  les  formes  de  po^sie  qu'il  a  employees 
avaient  &tk  trouv6es  par  d'autre^t  que  lui  el  longtemps 
avantlui;  bien  loin  enfm  qu'il  n'y  efit  dans  ees  vers 
d'autre  element  que  la  rime,  lefait  est  que  la  rime  y 
fait  parfok  dSfaut^dans  les  plus  anciens  po^mes  du 
moins,  ou  les  trouvferes  se  contenlent  souvenf  d  une 
simple  assonance.  Le  caprice!  Boileau  s'iraagine-l-il 
que  le  caprice  ait  rien  a  voir  dans  la  cr&ition  de  tout 
un  ensemble  de  po^sie  el  de  versification  au  sein  du 
vasle  pays  qui  s'felend  de  la  mer  M6diterran6e  jusqu  a 
TEscaut  el  a  la  Meuse  (car  ici  on  ne  s^pare  pas  la  lan- 
gue  d*oc  de  la  langue  d'oi/,  le  proven^al  du  fran^is)? 
Comment,  sile  caprice  avail  gouverri6  ces  choses,  les 
poetes  et  les  auditeurs  se  seraient-ils  trouvfe  d'accord, 
les  uns  pour  chanter  suivanl  un  mode,  les  autres  pour 
scnlir  et  goilter  ce  mode?  Et  comment  ne  pas  recon- 
noitre que  le  nouveau  vers  eut  pour  origine  la  melodic 
propre  a  la  langue  qui  se  formait?  La  mesure!  Mais 
csl-ceque  ceux  dont  le  senlimeni  musical  fut  assez 
vif  pour  cr6er  le  vers  h6roique  avec  s^s  dix  syllabes  et 
avec  sa  combinaison  d'accents,  et  plus  lard  le  vers 
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'alei^andrin,  qui  n'en  est  qu'une  modification,  6tatent 
capables  de  faillir  contre  des  regies  qui  ne  leur  ^taient 
pas  enseign^es  dans  leurs  classes,  mais  dont  ils  avaient 
I'iniuition  spoatan^e?  La  c^ure!  Boileau  aurait-il  6(6 
en  6tat  de  ripondre,  si  on  lui  avait  demand^  pourquoi 
il  y  avail  une  c6sure  dans  ce  vers  dont  il  se  servait  par 
tradition,  tandis  que  ToreiUe  antique,  d6termin6epar 
Taccentuation  alors  mieux  perdue,  avait  etaUi  la  sus- 
pension Ik  ou  reposait  Taccent  principal  du  vers? 
Villon  et  Tartconfus  des  vieux  romanciersi  ditencoi*e 
Boileau ;  mais,  quelqne  talent  r6el  qu'eut  Villon,  on 
ne  peut  en  aucune  fa^n  le  placer  pour  la  correction, 
r616gance,  la  force,  la  po6sie,  acOt^de  Quesne  de  B6- 
thune,  du  chdtelain  de  Coucy,  du  roi  de  Navarre,  trou- 
v6res  du  douzi^me  et  du  treizi^me  si^cle,  dont  les chan- 
sons mc^rilent  parfois  d*6tre  mis^  au  m6me  rang  que 
Ics  eanzoni  de  Petrarque. 

Pendant  qu  elle  s'enseveiissait  ainsi  dans  la  poudre 
du  sol  national,  la  vieillcpoteie  de  France  produisatt 
un  rejeton  inattendu  et  merveilleux.  L'ltalie,  comme 
bien  d*autres  pays,  avait  grandement  goi!it6  les  com- 
positions en  langued*oc  eten  langue  d'oil;  seshom- 
mes  les  plus  illustres, 'Dante,  P6lrarque,  Boccace,  en 
font  foi.  Les  r6cits  du  cycle  carlovingien  rcQurent 
fmalement  chez  elle  droit  de  bourgeoisie,  ayant  pris 
la  forme  d'une  compilation  en  prose  connue  sous  le 
nom  de  I  Reali  di  Francia.  Le  m6me  attrait  qui  avait 
conduit  les  imaginations  italiennes  a  conserver  et  k 
retire  nos  ligendes  poetiques  conduisit  des  poetes  k 
sen  emparer.  Le  Boiard  donna  Texemple;  et  fmale- 
ment TAriostc,  suspendu  entre  le  s^rleux  qui  est  em- 
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pmnt  sur  ces  oeu\res  h^roiques  ct  la  Ifegfere  moquerie 
qu  elles  provoquent  chez  un  Italien  du  seizi^me 
sitele,  mit  au  jour  ce  poeme  si  riche  et  si  heureux  qui 
a  charm6  et  qui  charme  encore  sa  patrie  et  TEurope. 
Alors,  de  nouveau,  Charlemagne  le  h6ros  i6gendaire, 
celui  qui,  feprouvant  les  grands  revers  et  les  grands 
succ6s,  conquiert  I'Espagne,  I'Afrique  et  TOrienl  avec 
sespreux  Roland  et  Renaud,  reparut  sur  la  scene;  alors 
de  nouveau  la  felone  famille  de  Mayence,  cette  race 
de  trallres  qui  fait  pferir  les  douze  pairs  a  Roncevaux 
et  sfeme  d'embuches  les  pas  du  grand  empereur,  re- 
comnnenga  sa  lutte  feternelle ;  alors  de  nouveau  les 
guerriers  sarrasins,  avec  leurs  innombrables  armies, 
inondferentle  sol  du  royaume.  Ces  noms  oubliisre- 
tentirentdans  le  monde;  cesh^ros  poudreuxrevinrent  Ji 
la  lumiere,  tout  pr6ts,  dans  la  nouvelle  existencequ'une 
baguette  inagique  leur  communique,  a  febranler  encore 
la  lerre  au  galop  de  leurs  chevaux,  mais  tout  pr^ls 
aussi  a  partager  le  soufire  du  lecleur.  Toujours  est-il 
que  le  poeme  de  TArioste  ne  serait  pas  si  nos  vieux 
poemes  n'avaient  pas  Hh.  Dans  la  transformation  sin- 
gulifere  des  choses,  ils  furent  les  mat^aux  sans  lies- 
qnels  une  oeuvre  qui  ne  perira  pas  n'aurait  pu  6tre  ni 
conQueniexeculee. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  la  parodie  railleuse  ait 
attendu  jusqu'au  seizifeme  sitele  et  jusqu'a  TArioste 
pour  se  jouer  des  grands  coups  de  lance  et  des  hiros 
iabuleux.  L'esprit  satirique,  inspirateur  de  tantde  fa- 
bliaux et  de  cette  singuli^re  composition  de  Renart^ 
oil  toute  la  feodalil6  est  reprfeentee  sous  des  noms 
d'animaux,  n'a  pas  vu  ce  champ  si  pr6s  de  lui  sansy 
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faire  quelque  incursion.  II  y  a  dans  le  cycle  carlovin' 
gien  un  h6ros  tr6s-c61ebre,  personnage  r6el  de  I'his- 
toire,  pnis  devenu  16gendaire,  Guillaume  au  Court  Nez, 
ainsi  nornm6  parce  que  le  glaive  d'un  Sarrasin,  rom- 
pant  le  nasal  et  le  heaume  et  tranchant  la  coiffe,  lui 
avail,  comme  dit  le  trouvfere,  «  accourci  le  nez.  » 
AprSs  sa  blessure,  Guillaume  n'avait  plus  voulu  por- 
ter d'autre  nom  que  celui  qui  rappelait  cetle  muti- 
lation : 

Desoremai^  qui  moi  aime  et  tient  cher 
M'appelleront,  Francois  et  Berruier, 
Gomte  Gnillaume  au  court  nez,  le  guerrier. 

Le  preux  a  6le  Tobjet  favori  de  mainte  geste^  et  son 
hferoisme  y  est  peint  sous  les  plus  vives  couleurs 
qu*alors  trouvSt  Fimagination  amie  du  merveilleux. 
Cela  n'a  pas  emp6ch6  qu'a  c6t6  de  toutes  ces  gestes  il 
ne  se  rencontre  un  poeme  d*un  autre  ton,  qui  raconle 
la  vie  4e  Guillaume  devenu  moine,  ou,  pour  me  ser- 
vir  du  tenne  ancien,  le  moniage  Guillaume.  Le  heros, 
las  de  gloire  mondaine,  de  guerres  et  de  hauls  fails, 
prend  le  parti,  a  la  fin  de  sa  carrifere,  de  se  retirer  dans 
un  monastfere.  II  suspend  ses  armes  a  un  autel  et  vient 
se  presenter  devant  Tabbfe  d'Aniane.  II  est  pen  verse 
dans  les  leltres;  mais,  dit  Tabb^, 

Sire  Guillaume,  prudoras  estes  et  sire; 
Si  m'aist  Diex,  nous  t'apprendrons  §  lire 
Nostre  sautier,  et  a  chanter  matines, 
Et  tierce^  et  none,  et  vespres,  et  complies.  ~ 

Malheureusement  la  bonne  intelligence  n*est  pas  de 
longue  duree  enlre  Guillaume  et  les  moines.  Le  guer- 
rier mangeait  comme  six,  el,  pour  le  v6lir,  il  f^llail 
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employer  autant  de  drap  que  pour  trois  autres  fr^res; 
enfin  il  aimait  ii  boire^  et,  quand  il  avail  un  peu  trop 
dini,  ce  qui  lui  arrivait  souvent,  sa  parole  devenait 
rude  et  ses  ge^es  redoutables.  iSlalheur  ^  qui  hii  par- 
lait  alors  d'office  et  de  pri^res!  On  a  beau  lui  expli- 
quer  la  regie.  —  J'aime  mieux  ceile  des  chevaliers, 
dit  Guillaume : 

Assez  Taut  mieux  Tofdre  des  chevaiiers; 
n  se  combatent  aus  Turs  moult  volentiers, 
Et  souvent  sont  en  leur  sane  bapMsie. 
Mais  ne  voulez  fors  que  boire  et  mangier, 
Lireetdormir 

C'est  ainsi  que  la  ffeste  h^roique  et  s^ieuse,  pleine  des 
ardeurs  guerri^es  et  fiodales,  est  devenue  impo^me 
heroi-cofluque  ou  le  redoutable  paladin,  ayant  d^sor- 
mais  h  combattre  la  bure,  la  r^gleet  Vabstinence,  est 
rarement  vainqueur  etse  veadge  sur  les  moines  de  ses 
d^convenues  perpetuelks.' 

L'intentioa  ti  est  pas  moins  marquee  dans  le 
Voyage  de  Chnrlemagne  i  Constantinople^  composition 
fort  ancienne,  probablement  du  douzi&me  si^de^  ano- 
nyme  comme  tant  d'autres  oeuvres  des  trouv&res  et 
viritablement  amusante  et  pleine  dejf^eri^.  Un  jour 
Charlemagne  itait  au  moutier  de  Saint-Denis;  il  avatt 
la  couronne  sur  la  tfite  et  r6p6e  au  c6t6;  pr6$  de  lui 
etait  la  reine  portant  aussi  couronne  splendide  au 
chef.  II  la  prend  par  le  poing,  et,  la  menant  sous  un 
arbre,  lui  demande  ai  elle  vil  jamais  homme  sous  le 
ciel  a  qui  r6p6e'au  cdt6  et  la  cooranne  au  dief  ftissent 
si  bien  s^antes*  La  dame,  au  grand  d^plaisir  de 
Chailcs,  r6pond  qu'elle  en  oonnatt  on.  «  Nommez-le, 
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cRt  Fempereur;  nous  porterons  ensemble  les  couron- 
nes  sur  la  tdte,  et,  si  je  la  porle  mieux  que  lui,  \ous 
payerez  cher  votre  dire  :  je  vous  trancherai  la  \&ie 
avec  mon  6p6e  d'acier.  »  La  reine  voudrait  bien  lors 
avoir  retenu  sa  langue;  mais  enfin,  pressie,  elle 
nomme  Fempereur  de  Constantinople,  Hugues  le  Fort. 
Voila  Charlemagne  avec  ses  douze  pairs  parli  pour  la 
ville  du  prince  qui  porte  la  couronne  mieux  que  lui. 
Celle  plaisante  querelle  se  termine  plaisammenL 
Arrives  a  Constantinople  et  bien  regus,  Charlemagne 
et  les  douze  pairs  boivent  du  vin  le  soir  et  gabmt  a  qui 
mieux  mieux,  c*est-a-dire  se  vanlenl  de  parfaire  des 
choses  incroyables,  par  exemple  de  partager  d*un 
coup  d'epee  un  homme  arme  et  son  cheval  bardg  de 
fer,  exploit  qui,  dans  les  chansons  de  geste,  ne  coute 
rien  a  Roland,  h  Ogier,  k  Renaud.  Cependant  iln  espion 
aposte  par  Hugues  rapporte  tout  au  roi,  et  ils  sont 
mis  au  d6fi.  Ici  la  protection  miraculeuse  intervient; 
chacun.  Fun  aprSs  Fautre,  accompli t  son  gab^  si  bien 
que  Hugues  demande  merci.  Les  deux  empereurs  por- 
tent couronne  Fun  a  c6t6  de  Fautre,  et  il  est  bien 
av6r6  que  c'est  Charlemagne  qui  la  porte  le  mieux  et 
le  plus  haut;  il  d^passe  son  rival,  dit  le  trouv^re, 


d'un  pied  et  de  trois  pouces. 


Dans  la  grande  po^ste  ou  poSsie  de  longue  haleine, 
il  y  a  plusieurs  genres,  distingufe  par  le  sujet  et  par 
le  rhythme.  Le  plus  ancien  et  le  plus  important  est  la 
chanson  de  gesie  ou  la  geste,  consacrte  k  Charlemagne 
et  aux  barons  carlovingiens.  Celle- li  est  en  vers  le 
plus  souvent  de  dix  syllabes  (quelquefois  alexandrins) 
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ci  en  couplets  monorimes  plus  ou  moins  longs.  Je 
laissedecdt^  comme  secondaires  les  poecnes  peu  nom- 
breux  qui  ont  pour  mati&re  des  sujets  tir^s  de  Tanti- 
quite,  par  exemple  les  exploits  d' Alexandre,  et  qui, 
moins  importants  et  moins  originaux,  suivent  d'ail- 
leurs  le  m^me  rhylhme. 

Les  I6gendes  carlovingiennes  forment  lefonds  na- 
tional et  indigene;  mais  cela  nempftcha  pas  des  le- 
gendes  6trang6res ,  de  pen^trer  dans  la  po6sie  du 
raoyen  §ge  et  d'y  former  un  second  cycle  :  c  esl 
celui  d  Arlhus  et  des  chevaliers  de  la  Table  ronde. 
U  est  considerable,  mais  non  original ;  il  faut  en 
alter  chercher  la  source  dans  les  r6cits  celtiques 
( car  les  Celtes  aussi  eurent  leigr  poesie  suivant 
)e  temps  et  la  civilisation),  et  la  les  trouveres  ne 
iUrent  qu'arrangeurs.  Le  rhythme  est  tr6s- different 
de  celui  des  chansons  de  geste;  ce  sont  des  vers  de  huit 
syllabes  a  rimes  plates. 

Les  vers  de  huit  syllabes  a  rimes  plates  sont  consa- 
cr6s  aussi  a  un  troisi^me  genre  de  composition  connu 
sous  le  nom  de  chansons  d'avenlures.  Ce  qui  distingue 
celles-ci  des  poemes  de  la  Table  ronde,  c'est  qu  on  n'y 
renconlre  plus  ni  Tristan,  ni  Gauvain,  ni  les  aulres 
compagnons  d'Arthus,  ni  des  personnages  que  le  poeie 
y  vcuille  ratlacher.  La,  les  h6ros  sont  de  pure  imagi- 
nation, et  on  doit  y  voir  de  v^ritables  romans  en  vers. 
On  en  possfide  un  assez  bon  nombre,  si  bien  qu'il  est, 
grace  a  eux,  ais6  de  reconnaitre  ce  qui  plaisait  a  nDs 
ancftlres  en  ces  compositions  fictives  qui  on  I  pri« 
depuis  lors  une  part  si  grande  dans  la  litteralurc 
des    peoples    moderncs,    ayanl    cela  de    pr^cicux 
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qu'elles  indiquent  avec  une  singuli^re  exactitude 
quelques-unes  des  directions  de  Tespril  contem- 
porain,  quelques-uns  des  goilts,  quelques-uns  des 
plaisirs  intellectuels  et  moraux  qui  dominent.  Toute 
libre  que  paraisse  la  fiction,  elle  est  born6e  dans 
un  cercle  restreint  d'6v6neraenls ,  de  descriptions 
et  de  sentiments;  ici,  dans  nos  chansons  d'aven- 
tures,  c'est,  suivant  Fexpression  d'alors,  c'est  fine  et 
loyal  amour  qui  est  le  thfeme  favori.  Fine  et  loyd 
amottr*,  cela  veut  dire  Tamour  vouant  un  culte  a  la 
datne,  Tamour  exigeant  les  longs  services,  les  hauts 
faits,  les  prouesses.  Quelle  que  soit  souvent  la  fai- 
blesse  des  chansons  d'a ventures,  elles  portent  n6an- 
moins  empreint  ce  Caractfire  chevaleresque  et  61etf6. 
Les  influences  nouvelles  qui  fetaient  n6es  du  progrfes 
civilisateur,  prenant  le  dessus,  mirent  leur  marque  a 
ce  qui  se  pensa,  a  ce  qui  s'fecrivii,  i  ce  qui  se  fit.  Qui- 
CQnque,  familiarise  avec  la  lecture  des  anciens,  com- 
parera  Famour  tel  qu'il  fut  point  a  leur  6poque  avec 
j'amour  tel  qu'il  le  fut  au  moyen  ^ge,  sentira  vite  que 
de  profonds  changements  se  sont  op^res  dans  la  vie 
sociale.  Mstnifestement,  une  part  d  empire  plus  grande 
dans  les  moeurs  a  &ik  accord^e  au  sexe  faible  et  affec- 
tif,  et,  pour  que  la  faiblesse  et  le  sentiment  aient  ainsi 
gagn6  quelque  chose  et  empi6t6  sur  la  force  (empietc- 
menl  qui,  avec  celui  de  rmtelligence,  est  le  resume 
de  toule  ciVilisalion),  il  a  bien  fallu  que  le  monde 
n'eAt  pas  infructueusement  travers6  la  longue  phase 

Amour  est  andennement  du  feminin,  coinrae  les  noms  en  our  ou 
en  eur,  venant  des  noms  latins  eii  oTj  et  loyal  est  au  feminin  par  une 
r^gle  <lont  il  reste  une  trace  dans  la  locution :  leUres  royaux. 
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d'^laboration  qui,  dela  $oci6t6  gr6co-romaine,  \eme- 
nait  a  la  soci6le  catholico-Kodale.  De  la  sorte,  et  par 
ce  c^l'ky  nous  rejetterons  le  pr^jug^  de  la  Renaissance, 
qui  ne  Youlait  pour  m^re  que  Tantiquit^  classique,  et 
nous  nous  dirons,  en  toute  verity,  fils  du  moyen  age,el 
seulement  pelits-iils  de  la  Gr^etdeRome.  C  est  lata 
solution  historique,  donnte  par  T^tude  comparative 
des  faits,  dans  le  d^bat  entre  ceux  qui,  admirateurs  de 
Tantiquit^,  d^daignent  les  t6n6bres  ffeodales,  et  ceux 
qui,  admirateurs  du  moyen  dge,  damnent  ridoMtrie 
paienne. 

Le  coup  d'oeil  ainsi  jet6  sur  la  poesie  6pique  des 
trouv^res  et  des  troubadours  permet^  d*6tendre  le 
r^ard  au  dela.  Cette  po6sie  n'eut  qu'un  suce^s  fyphb- 
mere  et  ne  $urv6c^t  pas  aux  generations  qui  la  pro- 
duisirent  et  raim^rent,  ne  s*etant  pas  p^rsonaifiee  en 
un  genie  souyerain.^Pourtaiit,  etudiee  et  comprise, 
elle  jette  une  certaine  lumi^re  sur  la  poesie  ^pique 
toutenliere,  sur  celle  qui  traverse  lea  %es,  et  qui 
vit,  selon  Texpression  de  Tacite,,4ans  la  m6moire  des 
hon\mes,  dans  la  raiommee  des  choses* 

liC  premier  qui  se  pr6sentc  est  Hom^reavec  Vlliade 
el  YQdys^ee.  Je  ne  parle  pas  ici  des  poemes  de  TIi^; 
d*ubord  ils  ne  paraissent  pas  de  beaucoup  sup^rieurs 
a  nos  chansons  de  geste;  puis  ils^sont,  sebn  toute 
probabilite,  post6rieurs  a  Hom6re,  et  dfe  loi:S  ne  peu^ 
vent  pas  etre  compt^s  dans  le  courant  qui  va  de  la 
Gr^ce  primilive  aux  temps  pr^senls.  U  faCilen  dire  au- 
lant  des  poesies  scandinavcs,  celtiques,  et  autres 
oeuvres,  qui,  curieuscs,  remaixiuables,  belles  m^me  a 
bien  des  tilres,  sont  pourtant  en  dehors  de  la  grande 
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g^6alogie  de  la  civilisalion,  ne  s'y  rattachant  que 
plus  tard  et  accessoirement.  Done  Homdre  est  la 
souche  de  rimmorlelle  ligneo.  Ce  qui  fait  qu'il  est 
pour  nous  apr6s  tant  de  siScles,  com  me  il  sera  encore 
pour  d'autres  apr6sdesmilliersd'ann6es,  une  source 
in^puisable,  c'est  qu'il  represente  (nos  vieilles  chan- 
sons en  font  foi),  avec  Tid^al  splendide  de  la  po^sie, 
tout  un  ftgequi  ne  reviendra  jamais.  Nous  nous  retour- 
nons  vers  ces  sacres  souvenirs  par  la  mdme  inclina- 
tion qui  nous  ram^ne  aux  souvenirs  de  notre  propre 
cnfance,  mais  avec  toute  la  difC^rence  en  profondeur 
dc  sentiment  et  en  grandeur  de  choses  qui  s^pare  la 
oourle  et  humble  histoire  de  Tindividu  deThistoire  in- 
finie  et  rayonnante  de  rbumanit6. 

I/admiraiion  a  aussi  consacre  un  poSte  qui,  tout 
habile  il  manierla  larigue  poetique,  disait  pourtant 
qu'il  ^tait  plus  facile  d*enlever  sa  massue  h  Hercule 
qu'un  vers  a  Hom^re.  Rien  n'est  a  contester  dans  la 
louange  de  ce  pur  et  suave  g^nie  qu'inspire  si  bien  la 
beajiit6  profonde  de  la  nature,  soit  qu'il  ^tende  au- 
dessus  de  Tinsomnie  de  Didon  le  calme  6temel  de  la 
nuit  silencieuse,  soit  quil  fasse  arriver  a  notre  dme  la 
douceur  p^n^trante  des  campagnes  bienheureuses  et 
des  bois  ^lys^ens;  mais  autre  est  la  condition  du 
poete,  autre  est  la  condition  du  poSme.  L'opinion  h^* 
sita  toujours  k  transporter  sur  VEn^'ide  Tadmiration 
qu'inspirait  I'auteur,  et  Ion  etail  plus  tent6  d'y  cher- 
cher  d'admirables  fragments  que  d'y  voir  une  epop6e 
Appliquons-y  le  criterium  fourni  par  les  chansons  de 
geste,  qui  au  moins  nous  enseignent  la  relation  entre 
la  po^sie  6pique  et  les  Ages  du  monde.  Or,  k  ce  point 
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de  vue,  quesl-ce  quer£n^e?Une  reminiscence  des 
origmes  de  Rome,  une  antique  histoire  du  peuple-roi 
qu'unhommecomparativemeni  modeme  essayevaine* 
ment  d'id6aliser,  de  T^dition,  en  un  mot,  faite  par 
un  grand  poete.  Et  il  avail  bien  senti  le  vice  incurable 
de  son  oeuvre,  ordonnant  par  son  testament  de  bruler 
ce  travail  de  douze  ans.  Je  ne  sais  si  une  ^pop^e  etait 
possible  dans  cette  ruine  de  Tancien  monde  qui  coinr 
cide  avec  Tavfenement  de  Terapire  romain,  dans  cette 
restauration  passagere  qui  fut  due  a  la  politique  d'Au* 
guste  :  toujours  est*il  que  ce  n'est  pas  YEn^ide  a  qui 
revient  cet  honncur.  Je  nesais  si  quelque  chose  d'6- 
pique  pouvait  naitre  alors  :  toujours  est-il  qu'au  lieu 
de  nous  reparler  des  heros  grecs  et  troyens,  Tceuvre 
aurait  transmis  Tempreinte  de  cette  decadence  du 
passe  qui  renversait  tout,  et  de  ces  aspirations  vers 
I  avenir  qui  commenfaient  k  tout  relever. 

La  tradition  des  temps  et  de  Thistoire  nous  conduit 
au  moyen  flge,  ou  nous  renconlrerions  nos  chansons 
de  geste,  si  elles  meritaient  cetle  gloire  insigne,  mais 
on  nous  rencontrons  Dant^  et  son  poerae.  Ce  qu'est 
Homfere  pour  T^ge  hferoique,  Dante  Test  pour  T^ge 
intermMiaire  des  croyances  mystiques.  On  ne  reverra 
jamais  ces  sifecles  ou  Tenfer  et  le  paradis  tenaient  de 
si  pres^u  monde  d'ici-bas,  mais  la  grande  image  en 
dure  eteniellement.  Chaque  jour,  Dante  prend  la  main 
de  quelqu'un  de  nous,  comme  Virgile  prit  la  sienne, 
et  rintroduit  en  ces  demeures  ou  eclatent  la  justice 
et  la  mis6ricorde  divines.  Toutes  les  pSles  terreurs 
qui  assaillirent  son  dme,  toutes  les  splendeurs  qui 
iblouirent  ses  yeux,  nous  les  parlageons  avec  lui,  ct, 
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quand  on  revient  des  profondeurs  parcourues,  on  est 
lent6  de  croire  qu'il  a  voulu  appliquer  au  sentiment 
de  r6alit6  qu'on  iprouve  ces  vers  qu'il  ftcrivit  pour 
s'applaudir  du  sens  mysterieux  de  son  oeuvre  :  ^ 

0  voi  ch'ayete  gFintelletti  sani,  - 
Mirate  la  dottrina  che  s'asconde 
Sotto'l  velame  delli  versi  strani. 

L'ltalie  a  encore  un  poete  qu'elle  vaate,  mais  a  qui 
pourtaQt  n'est  dd  qu'un  rang  inf^rieur.  Le  Tasse,  au- 
dessous  de  Virgile  pour  le  g6nie  po^tique,  a  comme 
lui  compos6  une  oeuvre  de  r6miniscence  et  d'irudi- 
tion.  Les  croisades,  la.  chevalcrie,  I'intervention  dcs 
anges  et  des  demons,  tout  cela  n'avait  plus  vie  au 
seizi&me  si^cle.  A  vrai  dire,  son  poeme  est  une  chan- 
son de  geste,  mais  une  chanson  de  geste  faite  par 
un  homme  contemporain  de  L)6on  X  et  de  la  R^forme, 
et  corapletement  stranger  k  Tinspiration  des  temps 
f6oilaux.  C'est  done  h  juste  titrc  que  la  crilique 
Texclura  de  ce  c^nacle  de  g^nies  divins  que  Dante 
rencontre  aux  portes  de  son  enfer  et  ou  il  se  Tange  h 
cdt6  d'Hom^re  et  de  Yirgilg.  Dans  son  acheminement 
^ternel,  Ihistoire  met  surtout  en  relief  les  oeuvres  qui 
la  refl&tent  avec  le  plus  d'6clat,  et  elle  dispose  en 
m6me  temps  Tesprit  des  hommes  successifs  k  les  sen- 
,  tir plus  profondement  et  k .moins  rechercher  ceJles  qui 
n'ont  pas  cet  inefTa^able  caract^re.  Aussi  Dante  resta 
toujours  lumineux  malgi'^  le  lointain  des  si^cles,  tan- 
dis  que  le  Tasse  s'obscurcit  et  s'amoindrit. 

Dans  la  chainede  la  po6sie  supreme,  bien.  commun 
des  nations  civilis6es,  se  rencontre  le  nom  de  Milton, 
ee  po^te  6man6  des  troubles   civils  et  religieux, 
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aveugle,  mais  qui,  tout  en  se  plaignant  douloureuse* 
mant  de  sa  nuit^ternelle,  a  si  biea  seati  commeot 
ucie  lumi^re  int^rieure  resplendissait  devant  son  &me 
el  teignait  son  laogage  de  cette  spirituality  infinie  qui 
en  fail  le  charme  profond,  so  spritmllti  kright^  pour 
ciler  un  autre  grand  poete  qui  a  dit  des  itoiles  ce  que 
je  dis  ici  de  Milton.  C'est  eh  effet  une  spirituality  s6- 
v^re  et  brillante  tout  a  la  foi^  qui^.naissantda  protes- 
tantisme,  s'est  ^pandue  en  ses  vers.  Lk  est  sa  jisAinc^ 
tion  essentielle  d'avec  Dante,  quoique  tons  deux  aient 
traits  un  sujet  thtologique  et  cfar^tien;  ]k  est  la  mar- 
que de  la  venue  d*un  nouvcl  esprit  dans  le  monde.  De 
Dante  k  MiHon,  tout  s'est  grandi  imnieBsement,  etp^r 
consequent  tout  slest  spiritualist.  Nous  ne  aoi»fli68 
plus,  comme  au  moyen.ige,  k  ce  mdange  intimeiie 
la  terre  et  des  regions. ei^tra-terrestries;  on  ne  des* 
cend  plus  en  s'6garant  dans  une  fbrfit  obseure.au  sein 
des  infernales  demeures ;  oh  ne  sent  plus  cette  ibi  in* 
cessante  a  un  voisinage  redoutable  et  sumalurel; 
Satan  n^est  plus  un  de  ces  informes  demons  qui  pen- 
plent  les  cerdes  souterrains.  L'immensit6  s'est  ou- 
verte,  et  Milton  est  1  inimitable  repr^sentant  de  Tes- 
prit  qu'elle  attire  sans  Tarracher  encore  aux  chores  et 
seculaires  croyances. 

Je  ne  m'arrfiterai  pas  k  Milton,  et,'  pourvu  du  fil 
que  je  dois  a  nos  vieilles  chansons  de  geste,  je  me 
hasarderai  en  des  temps  plus  voisins  de  nous,  mai$ 
timidement  sans  doute;  car  ici  rien  ne  pent  tenir  lieu 
du  jugement  d'une  longue  posl^rit^.  Byron  a  dit  quel- 
que  part :  «  Si,  dans  le  cours  d'une  vie  aventureuse  et 
contemplative^  des  hommes  partageant  toutes  les  pas** 


yGoogk 


DANS  U  SOClfrrt;  rtODALE.  295 

sions  qa'ils  rencontrent  acquifirent  le  profond  eJ  amer 
pouvoir  d*en  rejproduire  les  images  comme  dan$  tin 
iniit)ir  et  avec  tes  couleurs  m^mes  de  h  vie,  vous  pou- 
vez  faire  tris-bien  de  leur  en  d6fendre  Texhibition; 
mais  vous  gdlez,  je  pense,  quelque  bdau  p66me.  »  C^est 
manifeslement  lui  que  Byron  dSsigne  :  cette*  vie  av^n- 
lureuse  et  oonlemplative,  ces  passions  qu'il  parfage  k 
mesure  qu'il  chemine,  le  danger  qu'il  pent  y  avoir  h 
les  lui  laisser  reproduire,  et  jusqu'au  beaii  pdgttie 
qu'on  perdrait,  tous  ces  traits  sont  les  siens.  II  lie  s'est 
pas  m^pris  sur  la  beauts  de  son  oeuvre;  Ghilde^Harold 
et  Don  Juan  Stincellent,  et  une-  vive  admiration  les  ac- 
cueiilit  et  les  accompagne.  11  ne  s^est  pas  m^pris  ilon 
plus  sur  le  danger  :  en  eCfet,  ces  po6mes  sont  pleins 
d'un  trouble  qu'ils  r^pandent;  maB  ^  trouble  n'est 
rien  d'individuel  ni  de  caprieieux,  c'est  la  perturi)ation 
profonde  de  la  soci6{6  contemporainei  qui  vient^  re* 
fl6ter  dans  son  Sine.  Depuis  de  longues  anntes,  la 
rfevolution  est  installfie  en  Europe,  attendant,  pour  en 
sortir,  que  la  reorganisation  qui  matche  h  sa  suite  ait 
pris  une  g^n^ralit^  plus  decisive.  Sans  doute  T^tat  de 
negation  et  de  critique  est  peu  favpraUe  au  d6veldt)pe^ 
menl  des  hautes  facult^s  po6tiques.  Pourtant  quelque 
chose  en  notre  dge  vient  compenser  ce  dSsavaMage; 
jamais  les  profondeurs  du  temps  et  derespacene.se 
sont  autant  ouvertes  k  Tesprit  humain.  Toute  la  lit  16^ 
rature  est  p6n6tr6e  de  cette  double  influence  d'une 
sublime  inspiration  et  d'un  doute  dissolvant,  et  peut- 
6tre  la  post6rit6  dira  que  nul  n'a  vibr6  plus  que  Byron 
au  souffle  orageuxqui  passe  sur  la  society. 
Ainsi,  k  le  bien  prendre,  les  grands  pofime^ipiques, 
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ceux  du  moins  qui  sont  dignes  de  ce  nom,  contiennent 
unsommaire  de  Thisloire  derhumanit^,  tandisque  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  dignes  de  ce  nom,  tous  ceux  bu 
Tauteur  trahi  par  ses  forces  a  vainement  essay6  de 
parvenir  si  haut,  toutes  les  pseudo-6pop6es,  en  un  mot, 
ont  pour  caract^re  d'aller  chercher  par  reminiscence 
et  par  Erudition  quelque  fait  historique,  quelque  sou- 
venir du  pass6  oil  rien  ne  pent  plus  ranimer  la  vie. 
Done,  en  lisant  et  en  s'appropriant  les  \6ritables  6po- 
p^,  on  a  non  pas  Fhistoire  abstraite  ou  philosopbique 
dans  ses  lois  et  dans  ses  rteultats  g^n^raux,  non  pas 
non  plus  Fhistoire  concrete  dans  ses  ev6nements  r^ls, 
.  mais  Fhistoire  dans  son  id6al  et  dans  sa  poSsie.  C'est  en 
efTet  Fid£alit6  historique  qui  fait  le  caracl^re  et  le 
charme  de  ces  grandes  compositions :  Fid^lit^  par  ou 
elles  nous  616vent  au-dessus  de  nous-m6mes,  Fhistoire 
k  qui  elies  empruntent  une  r^alitS  s6v6re  et  dominante. 
A  vrai  dire  m6me,  toute  id^alit^  eSt  enfermee  dans 
Fhistoire  et  6mane  d'dge  en  &ge  h  fur  et  mesure 
du  d^eloppement;  mais,  dans  F^pop6e  seule,  Fid6a- 
lite  et  Fhistoire  apparaissent  combines.  Nous  avons 
de  la  sorte,  gr&ce  a  nos  chansons  de  geste,  une  id6e 
positive,  et,  quand  on  voudra,  une  definition  de  Vk- 
popSe. 

C'est  comme  par  la  main  qu'elles  nous  ont  conduit 
k  cette  conclusion.  Le  d^daigneux  oubli  ou  elles  sont 
longtemps  demeurSes  rompait  un  cbainon  de  Fhistoire 
et  coincidait  avec  cette  tendance  erron^e  qui  voulait 
rattacher  Fetat  des  modernes,  non  k  F^tat  du  moyen 
dge,  mais  &  F^tat  de  Fantiquite.  La  restauralion  que 
F^rudition  en  a  faite  comble  ainsi  une  vaste  lacune. 
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On  est  Iraditionnellement  port6,  quoique  des  vues  plus 
saines  prennent  peu  a  peu  le  dessus,  a  attribuer  loulc 
importance  aux  ^v^nenients  politiques  et  militaires 
qui  se  passant  entre  les  empires.  S'il  est  besoin  de 
'  quelque  exemple  pour  faire  comprendre  comment 
ces  6vfenements  peuvent  6lre  d6nu6s  d'intferftt  red^ 
Vexemple  de  I'Orient  suffit.  Depuis  une  suite  de  si6- 
des,  il  est  le  thfefttre  de  guerres  incessantes,  de  grandes 
batailies,  de  remaniements  de  territoires,  de  chutes 
de  dynasties;  mais  tout  cela  n'esl  qu*a  la  surface,  et 
le  fond  reste  immobile.  Toujours,  au  con traire/ revo- 
lution des  arts  et  des  sciences  t^moigne  que  Fesprit 
deThistoire  traverse  Iessoci6t6s  et  que  le  genie  de ' 
Thumanite  s'y  incarne.  Justement  parce  qu'alors^  les 
combats,  les  invasions  el  les  conqu6tes  ne  firent  pas 
le  seul  mouvement,  la  vieille  poesie  est  n6e,  et  elle  a 
sa  signification.  La  mettre  dans  le  rang  qu'elle  tint 
effectivement,  c^est  donner  a  la  poisie  moderne  des 
racines  antiques  que  Tignorance  lui  avait  foUement 
coup6e^;  c  est  mpntrer  la  puissance  de  creation  po6- 
tique  que,  dans  certains  Sges,  I'esprit  poss^de  a  Teffet 
de  s'adoucrr  et  de  s'epurer;  c  est  mettre  en  regard  la 
p^riode  heroique  de  Tantiquitfe  et  la  piriode  du  moyen 
Age ;  c'est  enfin  signaler  Tenchainement  des  grandes 
compositions  po6tiques  et  les  conditions  qui  y  pre- 
sident. 

De  nos  chansons  de  geste,  de  nos  po^mes  cycliques, 
beaucoup  ont  pSri  sans  retour,  mais  beaucoup  survi- 
vent  encore  et  arrivent  peu  a  peu  a  la  publicity.  Dans 
la  comparaison  de  la  vieille  langue  et  de  la  nouvelle, 
comparaison  interessante  a  tons  les  points  de  vue,  soit 
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qu*on  recherche  V^tymologie,  soil  que  Ton  jconsid^ 
les  mots  et  leur  emploi,  soil  qa'on  etudie.  les  ioiitt* 
lions,  les  tournures  et  les  licences  po^ques,  les  vers 
tiennent  un  rang  considerable!  Grftce  k  la  mesure)  a 
ia  ensure,  k  la  rime,  on  acquiert  prompteHient  des  no*  * 
tions  cerlaines  sur  la  forme  et  rarticulationrde$  an- 
ciens  vocables  qui,  pour  la  plupart,  sont  devenus  les 
ndlres.  L'6lude  de  la  langue  maternelle  est  une  etude 
curieuse  et  utile,  —  curieuse  pour  tous,  ear  tous  soirt 
initios  spontan^ment, ' —  utile,  car  la  langue  est  un 
instrument  qui  se  dSt^riore  ou  se  perfectionne,  et  dcmt 
la  culture  importe  notablement  a  la  culture  g^n^rale 
de  Tesprit  national.  Ce  sont  deux  cboses  connexes 
que  Tesprit  national  et  la  langue  nationale,  influant 
perp^tueliement  Tune  sur  Tautre.  Et  a  cet  &gard  le 
service  rendu  par  T^rudition  n  est  pas  p^t  d  avoir 
cxhum6  nos  vieux  monuments,  appel6  sur  eux  ratten- 
tion,  et  prolonge  ainsi  de  plusteurs  siScles  la  traditi<^ 
de  notre  idiome.  Quiconque  donnera  quelque  attentiofl 
aux  innombrables  difficultcs  assaillant  celui  qui  parle 
ou  qui  ^crit  en  fran^is  remarquera  que  bien  des 
choses  qui  paraissent  iix^es  nele  sont  pas,-m6ine  dans 
Torthographe  et  dans  la  prononciation,  ou  de  grandes 
incertitudes  sont  courantes.  Quand  on  voudra  reme- 
dier  au  desorJre,  retenir  ce  qui  doit  fitre  retenu,  reoi- 
tifier  ce  qui  est  encore  rectifiable,.  c'est  k  un  syst^me 
qu'il  faudra  recourir,  systferae  qui  ne  peutreposerque 
sur  Tusage^  la  tradition,  le  raisonnement  et  les  i*6gles 
qui  d6rivent  de  ces  trois  sources. 

La  catastrophe  qui  a  frappi  la  langue  dans  les  qua- 
torzi^me  et  quinzidme  sidles  m<mtre  que  le  cours 
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spontan^  des  cboses  est  capable  td'amen^des  akdra- 
tions  profondes,  et  qu'une  intervention  correctrice  est 
loujours  neeessaire.  DeniSmeque  la  maiii  de  Thomme 
protege  incessamment  conire'l'inYasion  de  Fharbe  et 
de  la  forfit  primitive.  Jes  diamps  qtfellea  diftiches, 
de  m6me  il  est  besoin  de  soigi^r  ce  champ  du  langage 
qui,  lui  aussi,  a  6t6  d6frich6  avec  beaueoop  deteraps 
et  de  labeur.  A  ia  v6rit^^Adepuis  le*<lix*septi6me  ii6c)e 
surtout,  des  grammairiens  Tigilants  ont  rendu  beau* 
coup  de  services ;  mais  Vignorance  g^n^le  ou  I'on 
6tait  de  la  vieille  langue  a  exerc6  son  influence;  et 
leurs  travaUx  ont  eu  une  direction  exdusive.  Ce  fat'im 
purisme  abstrait  qui  intervint  dans  la  decision  des 
questions;  n'ayant  pasderriSre  lui  Tappui  solidede  la 
tradition  qii'il  ignorait,  qu'il  tl^daignait  inSme,  et  todi 
dispos^^  traitor  de  barbate  ce  qui  avait  ki&  aoparavant^ 
il  prit  le  seiil  raisonnement  pour  son  guide.  Be  ]k  ie 
caractfere  etroit,  souvent  arbiti*aire,  et  par  consequent 
souvent  incertain,  qui  affecle  la  gramiifiaire  Iran^aise. 
Aujourd'hui  que  Ics  d^fauts  de  ce  r6gime  s'accumu- 
lent,  il  est  temps  d'ajouter  h  Tautoritfe  du  raisonne- 
ment Tautorite  de  la  tradition,  qui  s'offre  f^nde  et 
abondante. 

Les  litt6ratures,  par  le  fait  des  langues,  sont  sp6- 
ciales,  servant  a  caractiriser  tout  particuli^retnent  les 
grands  individus  qu'on  nomme  peuples,  ft  la  difffi- 
rcnce  des  sciences,  qui,  elles,  ne  sont  le  bien  propre 
d*aucun.  Celles-ci  ont  Tuniversalitfe;  il  n  est  ni  math^- 
malique,  ni  astronomic,  ni  chimie,  anglaise,  italienne 
ou  fran^aise,  et  les  nations,  du  rfioins  celles  qui  tien- 
nent  le  premier  rang  dans  le  monde  intellectuelf  con- 
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courent,  chacune  pour  sa  part,  k  6difier  la  sci^ce 
positive,  oeuvre  de  rhumanit^  oil  toutes  les  diversity 
nationales  viennent  se  confondre.  Mais  Tiadividualit^ 
de  la  patrie  est  inscrite  au  front  des  litt^ratures,  et, 
pour  conn^itre  pleinement  les  peuples,  il  faut  con- 
nattre  non-seulement  ce  qu'ils.ont  fait,  mais  aussi  ce 
qu'ils  onl  6crit. 

L'irudition  foumit  les  mal6riaux  k  Thistoire,  qui, 
sans  ce  triivail  pr6paratoir&,  mais  essentiel,  chancel- 
lerait  detous  cdt^s.  C'est  ne  pas  la  comprendre  quede 
la  d6daigner  comme  chose  de  pure  curiosity,  car  elle 
est  aussi  n6cessaire  h  la  science  sociale.que  les  obser- 
vations, les  experiences,  les  dissections,  le  sont  k  la 
chimie,  a  la  physique,  k  Tastronomie,  a  la  biologic. 
Je  pourrais,  si  c'itait  16  lieu,  montrer  combien  de 
points  de  vpe  elle  a  ouverts  en  ces  demiers  temps,  et 
combien  d'6tudeselle  a  renouvel^es.  Ce  qa'on  doit  lui 
demander,  c'est,  faisant  avec  clairvoyance  ce  qu'elle 
n'a  fait  qu'^  Idtons  jusqu  a  present,  de  se  diriger  par 
la  veritable  th6orie  historique  dont  la  fondation  est  * 
r^nte.  Griice  k  Tobjet  qu'ils  s'^taient  propose,  et  qui 
est  Yhistoire  littitaire  de  la  France^  les  b6n6dictins  ne 
se  sont  pas  fecartfe  du  droit  chemin,  et  leur  oeuvre, 
poursuivie  par  TAcadimie  des  inscriptions,  est  une 
source  in^puisable  de  recherches,  de  documents,  de 
renseignements. 
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SoMHAiRE.  (Revue  des  DeuxMondes,  \*'  juillet  i8i7. )  —  Cetessai  est 
n^  d'une  comparaison  qui  se  prdsenta  d'elle-rndme  entre  la  po^sie  hom6- 
rique  et  hes  chansons  de  geste.  Ouvrir  Hom^re,  en  lire  une  page  a  tou- 
jours  el4  et  e.H  encore  un  cbarme  pour  moi.  Quant  k  la  vieille  langue 
fran^aise  et  auz  chansons  de  gesle,  il  n*y  a  gu^re  qu'une  vingtaine  d'an- 
n^es  que  je  les  ^tudie,  et  cela  grke  A  feu  G^nin,  qui  m'entraina  Yers  ce 
champ  et  A  qui  je  dois  ainsi  une-  source  abondante  de  recherches  et  de 
pens6es  et  une  r^nolVationpartiellederesprit.  D^sque  mes  lectures  furent 
assez  avanc^es,  ceriaines  analogies  d'id^  et  de  langagc  me  frapp^rent 
entre  la  po^ie  hom^rique  et  la  po^sie  f^odale,  et  je  me  mis  avee  une 
sorle  de  passion,  et,  si  Ton  pouvait  le  dire  d^un  travail  qui  au  fond  est 
un  pastiche,  avec  une  sorte  de  verve  a  la  translation  d'un  chant  d'Homere 
en  langue  du  ireizidme  si^le.  11  a  fallu,  on  le  comprend,  me  cr^er  k 
cet  effet  un  petit  art  poitique,  k  I'usage  special  d'une  pareille  oeuvre: 
Aossi,  dans  neufparagraphesquiforment /apr^mfVrf  partie,  j'examine 
si  Tancien-fran^ais  est  un  patois  barbare  et  indigne  d'dtre  appliqu^  a  la 
magnifique  dpop^e  d'Homere ;  si  la  langue  du  treizi^me  si^le  n'offre 
pas  des  facilitis  particuli^res  pour  la  traduction  du  po6te  grec ;  quelle  en 
*  est  la  grammaire,afin  qu'on  ne  prennc  pas  pour  des  barbarismesles  dissem- 
blances avec  la  grammaire  moderne;  quelle  en  est  Tortbographe,  afin 
qu'on  ne  prononce  pas  les  mots  comme  ils  sont  Merits,  co  qui  serait 
monstrueuz,  maip  en  se  rapprochant  de  la  prononciation  moderne,  qui, 
en  beaucoup  de  cas,  est  un  fiddle  6cho  de  la  pron<uu;iation  aucienne; 
quellcs  furent  les  regies  do  la  versification,  regies  d^  les  n6lres  d^ri- 
vent,  mais  qui  sont  pins  conformes  que  les  n6tres  aux  demandes  de 
Poreille ;  comment  nos  aieux  us^rent  de  la  rime ;  quelle  fut  leur-  prati- 
que iu  sujet  de  rhittos ;  comment  le  couplet ^  qui  comp6se  les  chansons 
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de  gcsle,  est  constitu^;  cnfin  quelles  sont  Ics  propri^t^  de  Tarchaisme. 
Tm  seconds  parlie  est  toot  cntiere  remplie  par  le  premier  cbant  de 
Vlliade  traduit  en  langue  d'oil.  Des  notes  nombreuses  expliqaent  ks  mott 
et  les  toumures  dtfficiles  h  comprendre  pour  cen^  qui  ne  sont  pas  fami- 
liers  avec  I'ancienne  langue.  Au  reste,  il  faut  bien  savoir  que  cbacan  de 
nous  Test,  m^me  a?ant  toute  dtude  pr^lable,  beaucoup  plus  qu'on  ne  le 
croit  d'abord ;  car  le  fonds  de  Taneienne  langue,  persistant  dans  la  noo- 
velle,  nous  est  connu  d'avance,  en  quality  de  fonds  maternel.  Fatre  des 
Ters  en  langue  d'otl,  est  un  travail  comparable  k  faire  des  vers  latins,  et 
ne  m'aurait  pas  attird,  s'il  s'6(ait  agi  de  quelque  efTusion  de  po^sie ;  mais 
vif  a  et^  I'attrait  quand  il  me  sembla  que  cette  langue  arcbaique  sonnait 
et  pensait  d'une  i'a^on  qui  ne  discordait  pas  avec  la  po^ie  primitive 
d'Hom^ie-  La  est  la  curiosity  de  ce  petit  travail. 


PREMIERE    PARTIE 

1.  —  Vanden  frangm  est-il  m  patois  barbare? 

Traduire  un  chaiil  d'Hom^re  en  langage  frao/^ais  dii 
treizi^mc  si&cle  est  un  essai  qui  reclame  toutes  sortes 
de  justifications  et  d'explications.  Un.parell  travail  nc 
pent  se  presenter  sans  un  passe-port,  et  je  conviens 
toulle  premier  quesi,,entournant  les  feuillets  decelte 
Revue^  on  rencontrait  sans  avis  pr^alable  des  vej^ 
ecrits  dans  le  goilit  du  po^me  de  Berihe  aux  grands 
piedsj  on  aurait  toute  raison  d'fitre  surpris.  C'est  a 
prfevenir  cette  premiere  surprise  qu'est  destin^e  la 
br^ve  dissertation  qui  prScMe  cet  essai,  ou  plutdt  la 
dissertation  et  Tessai  sont  les  deux  parties  d'un  nifiinc 
tout.  La  premiere,  sans  le  second,  reslerait  k  TAIat  * 
d'hypothfese  depourvue  de  toute  r^alitfe  et  un  simple 
paradoxe  d'Srudition ;  le  second,  sans  la  premiere, 
n'aurait  aucrfne  raison  d'fitre  et  se  pr6senterait  commc 
une  conclusion  sans  premisses,  et  tons  deux  ont  pour 
objet  de  prouver  cette  th^se,  qu'Hom^re  ne  peut  fitre 
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traduit  que  dans  la  vieille  laogue  de  nos  romans  de  • 
chevalerie. 

Bienqu'on  ait  commence  k  6tudier  de  plus  prte noire 
histoire  litliraire,  et  que  dans  ces  derniers  temps  elle 
ait  hl&  Fobjet  de  travauxexcellenls,  nianpnoins  les  con* 
elusions  qui  resultent  dec^snouvelles  recherches  n'ont 
guSre  franchi  le  cei'Qle  de  Tferudilion,  et  en  gifeniral  le 
jugement  Strange  prononc6  par  Boiloau  demeure  To- 
pinion  commune.  Non,  Villon  ne  fut  pas  celui  de  qui 
doive  dater  notre  litt6rature ;  Tart  de  nos  vieux  roman- 
ciers  n'etait  pas  cqnfus,  et  il  est  certainement  singu* 
Her  de  donner  la  qualiticalion  degrossiers  a  des  sidles 
qui  ont  produit  Charles  d*0rl6ans,  Frois^art,  Jmnville, 
Villehardouin,  les  chansons  du  sire  de  Gouci,  le  pogme 
de  Roncevaux  et  tant  d  autres.  Ce  qui  causa  Tillusion 
de  Boileau,  outre  son  ignorance  profonde,  ce  quicause 
encore  aujourd'hui  une  illusion  semblable,  c  est  la 
Renaissance,  qui  vjnl  troubler  le  courant  naturel  de  la 
liU6rature  fran^^ise.  Par  le  contre-.sens  historique  le 
plus  complet,  on  a  soudS  J'histoire  litt^raire  de  la 
France  modeme  k  Thistoire  litteraire  de  Rome  Bt  de 
la  Grtee,  et,  d'un  seul  coiip,  on  supprime  un  passfiqui, 
ne  Mt-il  pas  aussi  riche  qu'il  Test,  m^riterait  cepen- 
dant  consideration  et  Stude.  Dans  cette  mani^  de 
voir,  la  litt^rature  fran^ise  du  rooyen  dge  est,  qu'on 
me  pardonne  cette  expression,  une  impasse  qui  n'a^ 
boutit  k  rien,  el  en  compensation  on  met  bout  a  bout, 
sans  aucun  intermMiaire,  Tanliquite  classique  et  la 
France  modeme.  Certes  il  est  difficile  de  mieux  con- 
fondre  et  brouiller  les  choses  el  de  rendre  plus  inintel- 
ligibles  toules  les  deductions  historiques;  la  vMti  est 
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que,  du  conflit  de  ces  deux  forces,  naquit  une  direc- 
tion nioyenne.  Ce  serait  un  sujet  a  la  fois  Jitt6raire  et 
philosophique,  que  de  rechercher  queb  ont  et6  les  ef- 
fets  r6els  de  cette  corabinaison  de  deux  616ments  in- 
d6pendants,  quel  bien  en  a  r6sull6,  quel  mal  en  est 
sorti,  et  quel  a  6t6  le  caractfere  du  produit  hybride  qui 
vint  au  jour.  Ce  fut  une  veritable  invasion,  qui  d'a- 
bord  emporla  tout,  et  les  premiers  effets  en  furent 
desastreux.  Tout  ce  qui  compose  plus  spteialement  le 
domaine  des  arts  et  de  Timagination  en  fut  profonde- 
ment  con^ompu.  II  n*est  besoin  que  de  rappeler  celle 
gloire  6ph6m6re  des  Ronsard  et  des  autres  pour  faire 
senlir  imm6diatement  que  ce  qu'il  y  avait  de  talent  en 
cux  fut  frapp6  d'impuissance  et  de  ridicule  par  le 
souffle  de  la  Renaissance.  Qui  pourrait  nier  que  parmi 
ces  hommes,  dont  le  discredit  est  irr6m6diable,  il  n^ 
ait  eu  les  dispositions  les  plus  heureuses  et  des  apti- 
tudes qui,  dans  un  autre  milieu,  auraient  donn6  les 
fruits  les  plus  beaux?  Qui  ne  salt  aussi,  grSce  aux  cs- 
sais  de  rehabilitation  d'un  ing^nieux  critique,  que 
queltjues  fleurs  gracieuses  sont  ^closes  sous  leur  main,- 
que  leur  g6nie  ne  fut  pas  en  perp6tuelle  discordance 
entre  les  idtes  et  les  langues  antiques  qulls  voulaienl 
s'approprier  etTidiome  et  les  traditions  qu1ls  avaient 
re^us  de  leurs  peres?  II  n'y  eut  centre  le  courant  d6- 
vastateur  de  resistance  que  pdrmi  les  liommes  qui 
etaient  en  dehors  du  cercle  litt^raire,  les  libres  pen- 
seurs  tels  que  Rabelais  et  Montaigne,  les  miiitaires,  les 
diplomates,  les  femmes,  qui  nous  ont  laiss^  tant  et  de  si 
belles  choses  du  seizi^me  si^cle.  La  pensdefutpuissante, 
mais  la  litterature  propremenl  dite,  faiblit,  ficrasfe 
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qn'elle  fut  par  rinvasion  de  TantiquitS.  Sans  doute  la' 
beauts  singuli^re  ^l  la  grandeur  des  monuments  an- 
tiques contribu^rent  beaucoup  a  Tascendant  qui,  a  ce 
moment,  leur  fut  donn^  sur  les  esprits ;  mais  il  ne 
faut  pas  fti6connaltre  ce  qui  en  fut  la  cause  pr6pond6- 
rante,  h  savoir  le  pr6jug6  qui  mettait  toute  antiquity 
au-dessus  du  present,  qui  faisait  dire  k  Nestor  que  les 
h6ros  de  la  guerre  de  Troie  ne  pourraient  comballre 
ceux  des  dges  pr^c^dents,  qui  engageait  tons  les  poli- 
tiques  a  chercher  dans  une  restauration  impossible  .le 
remade  h  la  dissolution  progressive  des  soci^tes,  et 
centre  lequel  le  christianisme  ne  protestait  que  d'une 
maniSre  contradictoire,  admeltant,  il  est  vrai,  la  su- 
periority de  la  loi  nouvellc  sur  Tancienne  et  du  monde 
Chretien  sur  le  monde  paien,  mais  supposant  aussi  un 
6tat  primitif  de  perfection  et  de  bonheur.  On  pent 
croire  encore  qu'a  une  ^poque  qui  venait  de  sortir  des 
Igngues  et  terribles  luttes  des  hussites  et  du  schisme, 
qui  Yoyait  delator  la  reformation,  et  qui  senlait  d6ja 
les  avant-coureurs  de  revolutions  mentales  plus  pro- 
fondes,  on  se  porta,  par  un  secret  instinct  de  r6volte 

'  centre  Tautorite  religieuse,  vers  ce  paganisme  qu'elle 
avait  vaincu  et  foudroyi,  et  qu'on  ressuscitak  par  r6- 
rudition  comme  une  sorte  d'advereaire  encore  mena- 
(ant.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  fut  pas  par  degr6s  et  h 

.  Taide  d'une  intiltration  lente  que  Tantiquite  dassique 
p6n6tra  dans  notre  litl6rature  ;  elle  s  y  intronisa  en 
conqu6rante. 

Dc  cette  d^reute  ou  le  gi^ec  et  le  latin  avaient  mis  le 
frauQais,  on  comment  a  se  rallier  dansle  dix-septi^me 
siecle,  el  alors  parut  cet  art,  une  de  nosprincipales  gloi- 
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res,  art  admirable,  plein  de  raidon,  de  politesse  ^td'6- 
l^ance.  II  sarait  superflu  de  montrer  ici  combien, 
malgr^  ses  prfetentions  conlraires,  il  s^feloigna  de  Tarl 
antique,  quil  se  donnait  pour  module.  P.  L.  CJouriera 
dit :  «  Les  6trangers  efferent  de  rire  quatid  ils  voient 
dans  nos  tragedies  le  seigneur  Agamemnon  et  le  sei- 
gneur Aehille,  qui  lui  demande  raison  aux  yeux  de 
tous  les  Grecs,  et  le  seigneur  Oreste  brAlant  de  tant  de 
feux  pour  madame  sa  cousine.  »  Mais,  j  en  demande 
bien  pardon  k  Tillustre  icrivain  si  6pris,  lui,  et  de 
notre  seizifemesiMe  et  de  la  Gr^ce  antique,  esl-ce  que 
Racine  pouvait  faire  parler  ses  h^ros  comitie  HomSre 
fait  parler  les  siens?  On  irouvera  dans  ce  premier  livre 
dellliade  la  sctoe  parall^le  que  le  poete  fran^aisa  imi* 
(te  du  po^egrec.  Si  Achille  avaiMrait6  Agamemnon 
d'impudent,  d'ivrogne,  d'oeil  de  chien,  de  coeur  de 
cerf,  comment  la  coUr  polie  qui  se  plaisait  tant  a 
fecouter  les  vers  harmonieux  de  Racine  aurait-elle  ac- 
cueilli  cetle  discordance  avec  ses  habitudes  et  ses 
conventions  ?  Qu'auraient  dit  les  ^l^gants  courtisans  dc 
Louis  XIV,  qu'aurait  dit  madame  de  S6vigtt6  et  ce  cor- 
tege de  femmes  spirituelles  ?  ^videmment  Racine  dc-  * 
vait  moiMfier  son  Hom^re,  et,  si  de  ses  personnages  il 
a  fait  des  Frangais,  qu'en  pouvait-il  faire  autre  chose  k 
son  epoque  el  devant  son  public?  A  la  v6rit6,  aujour- 
d*hui  une  notion  plus  juste  de  Thtstoire  permet  a  Tart 
d*Stre  plus  fid&Ie  au  costume ;  mais  pourtant  qu'on  ne 
se  m^prenne  point  sur  ce  point :  la  condition  essen- 
tielle  de  son  succ^  demeui'e  toujours  dans  rhabile(£ 
k  s'adresser  aux  sentiments,  aux  id^es,  aux  passions 
des  contemporains. 
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A  rhistoire  litt^ratre  la  langue  est  li^e  d'une'  ma- 

nifere  6troite,  surloul  depuis  que  le  seul  fran^is  l^gal 

est  celui  des  livr^  et  des  academies,  et  que  le  peupic, 

crSateur  de  l'idi(»Bne,  est  mis  hors  de  cause*  Sans 

doute,  c'est  encore  Tusage  que  I'on  consutte ;  mais 

cela  mfime  est  bien  vague.  Oil  en  met(ra-t-on  l^  li- 

mites  ?  que  doit-on  admettre  ?  que  doilH)!i  rejeter?  Au 

moment  ou  se  fixa  d6finitivemenl  la  langue  dont  nous 

nous  servoQsaujourd*hni,  rusag43  fut  pris  dans  un  sens 

tr&s-elroit;  ce  fut  le  beau  monde,  la  cour,  les  coleries 

lettrtes  qui  en  decid^rent,  et  rAead6mie,  r^eemment 

institute,  Tenregistm  avec  tant  d  arbitraire,  qu'une 

foule  de  locutions  excellenfes,  employes  par  Malherbe-^ 

par  Corheille,  par  Moli^re,  se  sont  trouv^es  mises  en 

dehors  et  proscriles.  Cerles,   ces  grands  hommes 

avalent  parl^  aussi  bon  frangais  que  ceux  qui  les  con* 

damnaient;  mais  leurfrani^ais,  plus  g6n6ral  et  plus 

compr6hensif,  6tait  puis6  ii  line  source  plus  abondante 

que  celle  qui  fournit  le  jpremier  dictionnaire  de  TAca^ 

d6mie.  Aujourd'hui  encore,  il  n'est  besoin  que  d'6* 

.couter  parler  sans  prfivention  les  personnes  illettrfecs, 

surlout  dans  certaines  provinces,  pour  reconnaitre, 

dans  les  mots,  dans  les  locutions,  dans  la  pr6noncia- 

tion,  des  particularil6s  tout  aussi  I6gitinies  et  souvent 

bien  plus  616gantes,  6n&giques  et  commodes  que  dans 

ridiome  officiel.  De  quel  droit  cela  est-il  rejel^  ?  Par 

la  grammaire  ?  Mais  la  r6gularit6  en  est  parfaite.  Par 

rhistoire?  Mais  loutes  \iennent  d'un  pas86  lointain, 

et  la  plupart  figurent  dans  les  anciens  monuments.  Par 

I'usage?  Mais  qu'est-ce  que  Tusage,  sinon  la  tradition 

non  interrompue?  On  voit  done  que  la  difficult^  fi4 
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tranche  par  un  coup  d*£lal  ct  que  la  question  est  en- 
core k  examiner.  Cela  peut  6lre  dit  a  notre  ^poque, 
ou  la  convention  qui  r6gla  les  choses  littiraires  aux 
seizi^me  et  dix-septi^me  si&cles  n*est  plus  reconnue,  et 
oil  la  langue  officielle  n*est  plus  aussi  maitresse  de  la 
situation. 

P'ailleurs  il  est  une  autre  notion  qui  ne  doit  pas  6tre 
perdue  de  vue,  c*est  que  la  condition  n^cessaire  des 
soci6tte  humaines  et  de  tout  ce  qui  leur  appartient  est 
de  passer  par  des  successions  et  des  r^novalions  con- 
tinuelles.  Les  langues  n*&^happent  pas  a  cette  necessity. 
La  ndtre,  qui  compte  environ  aujourd'hui  sept  cents 
ans  d'existence,  en  ofTre  d'dge  en  ^e  la  preuve  niani- 
feste ;  niaVgr^  la  preponderance  justement  acquise  a  la 
litterature  du  dix-septieme  siicle,  malgri  les  moyenS, 
qu'on  peut  appeler  coercitifs,  destines  a  la  maintehir, 
elle  change  de  jour  en  jour.  De  nouveaux  mots  se  s»nt 
introduits,  de  nouvelles  significations  ont  616  impos^es 
aux  mots  anciens  ;  le  caractere  du  style  litt6raire  s'est 
modifie,  m6mele  caractere  de  la  conversation,  comnhe 
le  montrent  tant  de  pages  famili^res  et  charmdntes  qui 
nous  ont  6t6  conserv^es. 

L'etat  de  la  society  et  de  la  litt^rature,  aussi  bien 
que  la  force  des  chosesi  tout  t6moignc  que  ce  change- 
ment  ira  croissant.  Or,  dans  cette  mutation,  le  r6gime 
auquel  la  langue  est  assujettie  ne  lui  est  pas  salulaire. 
Ce  regime  est  celui  dela  m6taphysique  el  de  la  rai- 
deur  grammaticales ;  la  m^taphysique,  qui  substitue 
des  id6es  purement  logiques  k  Tobservation  des  faits 
et  k  rinduction  fournie  par  ces  fails ;  la  raideur^  qui, 
par  un  assujettissement  judaique  aux  formes  et  par  la 
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deslruction  de  toute  liberty  archaique,  oblige  la  penste 
a  perdre  de  sa  precision,  de  sa  rapidit6,  de  sa  couleur. 
On  sent  bien  vile  ce  qu'est  la  m6taphysique  et  la  rai- 
deur  en  fait  de  langage,  quand  on  compare  le  style  de 
noire  6poque  avee  celui  du  seizieme  sitele  et  des 
epoques  pr^cedenles.  Notre  hisloire  pr6senle  deux 
excmples  d' insurrection  centre  la  languc  :  le  premier 
appartient  au  seizieme  si^cle,  quand  une  foUe  imita- 
tion des  Grecs  et  des  Latins  s'empara  des  esprits ;  le 
succ6s  dc  la  tentative  ne  fut  pas  heureux.  Le  second 
est  de  notre  temps ;  ce  fut  lorsque  Racine,  en  sa  qua- 
lite  de  type  de  correction  et  de  r^gularit6,  fut  frappe 
de  condamnation.  Ce  dernier  essai,  mieux  conduit  et 
arrivant  a  point  dans  une  6poque  de  revolution  et  d'a- 
narcliie  mentales,  eut,  comme  toute  id^e  critique  et 
negative,  Faction  d'un  dissolvant;  et  la  vieille  auto- 
rit6  litt6raire  acheva  de  se  fondre  sous  nos  yeux, 
sans  ppurlant  empficher  d'apparaitre,  il  faut  le  dire, ' 
d'eclatantes  nouveaut6s.  Ces  noiiveautfe  telatantes 
n  infirmentpointTaxiomedeBoileauqui restevrai;  sans 
la  langue,  mfime  dans  les  p6riodes  de  crise  et  de  de- 
composition, il  nest  point  de  grand  6crivain.  Mais  il 
s'agirait  de  d6finir  ce  que  Ton  doit  entendre  par  lan- 
gue ;  une  telle  definition  emmenerail  trop  loin  dans  le 
present  de  noire  idiome  et  dans  son  avenir. 

Ici  il  He  s'agit  que  de  son  passe  Les  Grecs  ne  se 
sent  jamais  imagine  que  la  langue  de  leur  vieux  poete 
Ilomere  f6l  une  langue  barbare,  comparee  a  celle  qui 
prevalut  au  siede  de  Pericles  ct  au  temps  de  leurs 
grands  poetes  Iragiques  et  comiques,  de  leurs  excel- 
Icnls  liistorions,  au  temps  de  leui*s  Demosthene  et  de 
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leurs  Plalon ;  mais  ce  pr^ugi  s'est  attach^  a  nous,  et 
notre  idiome  du  moyen  Ige  a  el&  consid^  comme  un 
patois  inrorme.  On  s'e^  figur^.  que  tous  le$  points  par 
lesquels  il  difS^it  de  la  langue  acluelle  n'^taient  que 
Tautes  et  grossidret^s.  Cependant  il  £eiut  s'expliquer  sur 
celle  accusation  de  barbarie.  Si  l*on  pretend  que  ie 
fran^is  actuel,  cultivg  par  une  s^rie  d'esprits  6nii- 
ncnts,  s'est  oaontr^  propre  h  exprimer  Tart  616gant  et 
s^rieux  du  dix-septieme  sitele,  I'art  critique  «t  briUaht 
du  dix-huiti&me,  el  la  raison  miirie  paries  progr^sdes 
sciences  et  par  les  r^vcdutions  sociales,  si  Pon  ajoute 
que  sans  doute  le  fran^is  antique,  exerc6  k  d  autres 
sujets,  serait  incapable  de  riendre  avec  fid^it^  les  pen- 
sees  et  les  sentiments  modernes,  cm  a  complitement 
raison.  AUer  au  dda,  ce  serait  se  tromper  gravement. 
Que  p^t-on  entendre  par  barbarie  dans  notr^  langue? 
On  ne  dira  pas  sans  doute  que  t;'est  la  modification  quia 
•  transform^  le  mot  latin  en  mot  fran^ais;*  ce  reproche 
tombe  autant  sur  le  Tran^ais  moderne  que  sur  celui  du 
moyen  Age,  et  il  affecte  a  des  degr6s  diners  toutes  les 
langues  novo  latines.  11  affecte  m6me»  k  vrai  dire,  les 
idiomes  dont  celles-ci  sont  provenues,»et,  si  premier 
est  une  alteration  par  rapport  k  primaPhu  issu  de  pri- 
mus^ primus  des  Latins  et  vptko^  desGrecs  sont,  a  leur 
tour,  une  alt6ralion  par  rapport  a  prUUamas  du  sansoit. 
Dans  cette  transmission  successive  des  mots,  chaque 
peuple  les  conforme  a  ses  habitudes  d  articulation  etau 
sentiment  de  son  oreille.  A  deux  litres^  une  langue  peut 
Stre  consid^ree  comme  barbare,  soit  quand  elle  appar^ 
tient  a  un  peuple  tellement  d^nu^  d'idees  qu'elle  ne  se 
pr^te  pas  a  exprimer  les  notions  de  KciviJisation,  soit 
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quand  Tanalogie  inl6rieure  qui  y  preside  est  fr^uem- 
ment  bris6e  par  des  exceptions  et  des  conlraven- 
iions.  La  premiere  imputation  ne  tombe  pas  sur  le 
fran^ais  du  moyen  dge;  plac^  sans  doute,  h  ce  point 
de  Yue,  sur  un  degr6  inf6rieur  aux  langiies  modemes, 
ii  n*en  possSde  pas  moins  une  grande  richesse,  d'abord 
en  tant.  qu'h^rilier  du  latin,  puis  comme  exprimant 
un  6tat  social  ou  apparaissent  tant  de  nouvelles  choses 
inconnues  a  Tantiquit^,  christianisme,  pouvoir  spiri- 
tuel,  fitodalit^,  cbevalerie,  galanterie,  induslrie,  bous- 
sole,  poudre  a  canon,  etc.  La  seconde  imputation  lui 
appartient  bien  moins  encore ,  et  mfime  c'est  sur  le 
fran^ais  moderne  qu'elle  p&se  davantage.  Quand  on 
suit  depuis  la  haute  antiquity  jusqu'a  nos  jours  les 
langues  indo-germaniques,  auxquelles  nous  apparte- 
nons,  on  les  voit  constamment  tendre  a  changer  leur 
syst6me  grammatical.  A  chaque  mutation,  le  senti- 
ment de  la  syntaxe  se  perd  davantage,  les  aflinit^s.ana- 
logiques  se  rompent,  et  I'on  pent  repondre  que,  de 
ce  cAt6,  plus  une  langue  est  ancicnne,  moins  elle 
offre  de  ces  irr6gularit6s  et  moins  elle  est  barbare. 
Un  homme  tlu  treizieme  si^cle,  qui  nous  entendrait 
dire  V  lendemain,  au  lieu  de  Vendemain;  quel  que  soil 
celui  queje  visiterai^  au  lieu  de  qui  queje  visiterai;  en 
quelque  lieu  quon  arrive,  au  lieu  de  en  quel  lieu  quon 
arrive;  mon  ep^e,  au  lieu  de  m'^pSe  (ma  6p6e),  s'ex- 
primerait  sans  doute  d'une  fagon  peu  flalteusc  sur  le 
bon  gout  et  la  correction  de  langage  de  ses  arrifere^ 
neveux. 

II  faut  done  compl6tement  perdre  l'id6e  que  les  dif- 
ferences qui  s^parent  le  fran^is  ancien  du  fran^ais 
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moderne  soient  des  flutes,  des  grossi6retes,  des  bar- 
^  barismes.  Ce  prijugfe  ecarte,  on  goule  sans  peine  Fai-' 
sance,  la  souplesse  et  les  r6elles  beauts  de  Fancienne 
langue.  V6rilablement,  noug  avons  trois  idiomes :  le 
fran^ais  actuel,  celui  du  seizifeme  sifecle  el  celui  du 
treizieme.  Par  notre  dedain,  la  d6su6tude  litt6raire  a 
frapp6  les  deux  derniers,  et  eependant,  de  rafime  qii'ils 
ont  eu  dans  leur  temps  leiir  grande  gloire,  de  mSme 
ils  pourraient  encore  6tre  utilemenl  employes.  Cest 
surtout  h  des  traductions  d  otivrages  anciens  qu*ils 
sont  applicables.  Courier  s'esl  servi  de  la  langue  du 
seizieme  sitele,  qu'il  poss6dait  si  bien,  pour  traduire 
H^rodote,  dont  la  prose  a  de  nombreuses  ressemblances 
avec  celle  de  nos  prosateui^s  de  ce  temps,  et  je  me 
couvre  de  son  exemple  et  de  sa  protection  pour  cet 
essai,  qui  relive  doublement  de  Tferudilion,  puisque 
Ic  grec  et  le  vieux  frangais  y  interviennent. 

2.  —  f)e  la  langue  du  treiziime  siicle  et  des  facilUet  qu'elle  offre 
pour  la  traduction  d'Bomire. 

«  Le  talent,  a-l-on  dit*,  n'est  pas  tout  pour  reussir 
dans  une  traduction ;  les  oeuvres  de  ce  genre  ont  d  or- 
dinaire leur  si^e  d'a-propos,  qui,  une  fois  pass6, 
revient  bien  rarement.  A  un  certain  &ge  de  leur 
jl6veloppement  respeclif,  deux  langues  (j'enlends 
celles  de  deux  peuples  civilises)  se  rfipondent  par  des 
caraclferes  analogues,  et  cette  ressemblance  des  idio- 
mes est  la  premiere  condition. du  succ&s  pour  qui- 
conque  essaye  de  traduire  un  icrivain  vraiment  ori- 

*  M.  Egger,  dans  un  ^rit  sur  1(  s  traductions  d'Homere. 
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ginal.  Le  genie  m6me  ny  saurait  supplier.  S'il  en 
est  ainsi,  on  nous  demandera  a  quelle  6poque  de  son 
hisloire,  deja  ancienne,  notre  langue  fut  digne  de  re- 
produire  Hom6re.  Nous  r^pondons  sans  hfesiter,  comme 
sans  pr6tendre  au  paradoxe  :  Si  la  connaissance  du 
grec  eAt  616  plus,  repandue  en  Occident  duranl  le 
moyen  Age,  el  qu'il  se  fut  lrouv6  au  treizifeme  ou  au 
qualorzifeme  si6cle  en  France  un  poele  capable  de 
coraprendre  les  chants  du  vieux  rapsode  ionien  el  assez 
courageux  pour  les  traduire,  nous  g^urions  aujourd'hui 
de  Vlliade  el  de  lOdyssSe  la  copie  la  plus  conforme  au 
genie  de  I'anliquile.  L'heroisme  chevaleVesque,  sem- 
blable  par  tant  de  traits  a  cejui  des  li6ros  d'Hom6re, 
s*6tait  fait  une  langue  k  son  image,  langue  d6ja  riche, 
harmonieuse,  6mihemment  descriptive,  s'il  y  man- 
quait  Tempreinte  d'une  imagination  puissante  et  bar- 
die. On  le  Yoit  bien  aujourd'hui  par  ces  nombreuscs  . 
chansons  de  geste  qui  sorlenl  de  la  poussiere  de  nos 
bibliolhfeques  :c  est  le  mfeme  ton  de  narration  sinofere, 
la  m6me  foi  dans  un  merveilleux  qui  n*a  rien  d'arli- 
ficiel,  la  mftme  curiosile  de  details  piltoresques ;  des 
aventures  6tranges,  de  grands  fails  d'armes  longue- 
ment  raconf6s,  peu  ou  point  de  lactique  serieuse,  mais 
une  grande  puissance  de  courage  personnel,  une  sorte 
d'affcction  fraternelle  pour  le  cheval,  compagnon  du 
guerrier,  le  gout  des  belles  armures,  la  passion  des 
conqufiles,  la  passion  moins  noble  du  bulin  et  du 
pillage,  Texercice  genfereux  de  rhospitalit6,  le  respect 
pour  la  femme,  temp6rant  la  rudesse  de  ces  tnoeurs 
barbares;  telles  sont  les  moeurs  vraimenl  6piquesaiix- 
quelles  il  if  a  manqu6  que  le  pinceau  d*un  Hora6re.  » 

18 
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Rien  n'est  plus  vrai  et  on  ne  saurait  mieux  dire.  La 
conrormite  g6n6rale  eiitre  r^gehferoique  des  Grecs  et 
rage  heroique  des  temps  modernes  se  caracl^ise  aussi 
par  des  traits  de  detail.  On  sait  comment,  dansHom^re, 
les  hommes  et  les  choses  sent  perp^tuellement  accom- 
pagn6s  d*6pithfetes  et  d*appositions  toutes  faites  qui  re- 
viennent  sans  cesso.  II  en  est  de  mdme  dans  iios  vieilles 
chansons  de  geste.  Ulysse  est  Thomme  de  grand  sens, 
Briseis  estla  fiUeaux  belles  joues,  Nestor  est  le  vieil- 
lai\l  dompteuf  de  chevaux,  Achille  le  h6ros  au  pied 
]*apide,  Diomede  le  guerrier  irr6prochable. 

En  parallile,  nous  trouvons  dans  nos  po6les  Olivier 
le  preux  et  le  sen6;  Blanchefleur,  la  reine  au  clair  vis; 
Charlemagne,  le  roi  a  la  barbe  fleurSe ;  Roland,  le  che- 
valier a  la  ch6re  bardie;  Turpin,  le  preux  et  lalose. 
La  France  est  France  la  lou6e,  comme  dans  ce  vers  : 

•    Yoyez  Torgueil  de  France  la  louee. 

Si  Achille,  oisif  aupr^s  de  ses  vaisseaux,  »)upire 
apres  le  tumulte  des  combats,  la  vieille  po6sie  a  un 
mot  special  pour  expiimer  ce  cri  de  gueiTe  par  lequel 
les  peuples  primitifs  cherchent  k  effrayer  leurs  enne- 
mis  et  aveclequel  les  romans  de  Cooper  nous  ont  fami- 
liarises : 

Lors  recommence  la  noise  et  la  hu^e 

est  un  vers  qui  se  rencontre  fr^uemment.  Pour  Ho- 
mfere,  Tarmfee  est  toujours  Tample  armee  des  Grecs, 
semblablemenl larmfee  de Chariemagne ou de Marsile 
est  la  grant  ost  banie  (ornee  de  bann^res). 
Pour  peu  qu'en  lisant  Homire  on  ne  fasse  pas  abs- 
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traction  complete  des  habitudes  modernes,  on  est  cer- 
tainement  fatigu6  du  retour  incessant  de  ces  epithMes 
qui  semblent  oiseuses.  Toutefois  Toreille  s*habitue  fa- 
cilemenl  k  de  pareilles  repetitions,  et  I'esprit,  de  son 
c6le,  accepte  cette  simplicity  naive.  D'ailleurs  il  faut, 
en  fait  d'art  comme  dans  ie  reste,  se  mettre  k  un  point 
de  Yue  rdatir  et  ne  pas  croire  a  des  regies  absolues 
Cest  grandement  desservir  Homfere  que  de  donner 
oomme  fait  pour  nous  et  applicable  k  notre  pog- 
tique  ce  qui  fut  imagine  el  chante  il  y  a  pr^s  de 
trois  mille  ans.  Si  Hom^e  et  nos  vieux  poeies  ac- 
compagnent  constamment  les  nonis  de  leurs  h^ros 
d'6pith6les  vagues  el  sonores,  c'est  que  la  pofeie  pri- 
mitive aimeet  reclame  ce  genre  d'ornemenls.  On  peul 
dire  que  cela  tient  radicalenient  au  ^otA  des  peuples 
barbares  oudemi-barbares,  qui  sent  si  passionn^spour 
les  armes  et  les  parures  eclatantes.  Ce  godt  s'est  re- 
fl^chi  dans  la  po^sie,  et  le  poete,  ob^issant  a  ce  senti^ 
ment  general,  n^fait  jamais  parail roses  h6ros d^nu^s 
de  la  riche  el  pompeuse  toilette  des  epilh^tes.  Le  goiit 
moderne,  plus  s6v&re,  s'attachant  plus  au  fond  qu'a  la 
forme,  tend  a  supprimer,  aussi  bien  dans  Les  habi- 
tudes de  la  vie  que  dans  la  po^sie,  les  ornements  ex- 
cessifs,  et)  quand  de  nos  jours  la  po6sie  a  voulu  rede- 
venir  descriptive  et  pitloresque,  il  est  bien  6vident 
qu'elle  a  employe  un  tout  autre  procfede.  Je  compare- 
rais  volontiers  les  ^ithites  dont  les  h^ros  d'Hom^re 
et  de  nos  vieux  poetes  inarchent  loujours  affubl^s  aux 
plumes  et  aux  pendants  d'oreilles  dont  se  parent  les 
sauvages.  Si  on  dit  que  c'est  un  art  dans  Tenfanc^ 
qui  use  de  tels  moyens,  on  a  raison ;  mais,  si  on  pr^- 
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tend  que  ces  raoycas  enrantins,  qui  sont  d^aceord avec 
le  Ion  g6n6ral,  ne  m^ritent  pas  consideration,  et  n'onl 
pas,  h  leur  place,  un  certain  charme,  on  se  trompe 
certainement. 

C'est  k  la  langue  du  treizi^me  siMe  que  je  me  snis 
g6n6ralement  conform^  dans  celte  traduction  du  pre- 
mier chant  de  VBiade.  II  est  de  fait  qu'elle  se  pr6te 
facilement  k  suivre  la  pensee  hom^rique,  a  tel  point 
qu'il  m'a  6te  possible  de  reiidre  Toriginal  vers  pour 
vers.  Cela  m£me  est  peu  :  dans  chaque  vers,  j  ai  con- 
serve les  details  caracteristiques  de  la  phrase,  les  epi- 
thetes  courantes,  et  generalement  aussi  la  marche  de 
la  periode.  Je  ne  sais  pas  si  un  pareil  travail  pourrait 
r^ussir  dans  le  fran^ais  moderne :  il  est  trop  peu  souplc 
et  flexible  pour  accompagner  la  libre  allure  de  la  lan- 
gue archaique  d^Homfere  ;  mais  parvlnt-on  k  triompher 
de  ces  difficultes,  on  n'aurait  encore  que  la  plus  infi- 
deic  des  traductions,,  car  qu'y  a-t-il  de  plus  stranger  k 
la  penste  primitive  que  le  vetement  Inodeme? 

C'est  surtout  k  rendre  avec  rapidite  et  leg^rete  les 
details  de  recit  et  de  conversation  qu'excelle  le  fran- 
^is  ancien,  details  insupportables  en  vers  s*ils  s  a- 
vancent  avec  des  articles,  des  particules  et  des  con- 
jonctions ;  lourdes  bequilles  dont  le  langage  moderne 
ne  salt  pas  se  passer.  Aussi  la  langue  poetique  mo- 
derne est  peu  habile  k  raconter,  et,  par  une  coinci- 
dence qui  n  a  rien  d*etrange,  k  mesure  qu'elle  perdait 
sesqualites  narratives,  la  poesie,  de  soncdte,  se  trans- 
formait  et  s'idealisait  de  jour  en  jour  davantage.  Le 
cdte  lyrique  prenait  le  dessus ,  et  cc  qui  lui  plaisait 
surtout,  c*etail  non  plus  de  chanter  lacolire  d'Achille 
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ou  bien  les  combats  et  le  h6ros  troyen,  mais  de  rfiver 
et  de  faire  rfiver  aux  choses  intinies,  heureuse  d'en 
saistr  une  couleur  et  d'en  retracer  une  ombre.  Aussi, 
quand  la  po6sie  moderne  veut  raconter,  elle  change  de 
ton,  et  c*est  surtout  k  force  d'esprit  et  de  finesse  qu'elle 
se  tire  des  longs  r6cits,  comme  on  le  voit  dans  VoUaire 
et  dans  Byron.  La  pofesie  primitive  n'y  met  pas  tant 
de  fa(ons ;  griice  h  une  langue  plus  maniable  et  plus 
svelte,  gr^ce  k  ces  6pith6tes  avec  lesquelles  elle  emplit 
Toreille  et  Timagination,  elle  peut  sans  efTort  raconter 
les  hauts  fails  d'Achille  etde  Roland.  Au  sortir  de  Fen- 
fance,  on  aime  surtout  les  grands  coups  de  lance  dont 
Hom^re  est  si  prodigue ;  plus  tard,  la  po^sie  rSveuse 
saisitrimagination;  plus  lard  encore,  on  reprend  in- 
t6r6l  k  la  poteie  primitive,  sorte  d*histoire  dont  rien  ne 
peut  lenir  lieu,  et,  non  sans  charme,  on  Scoutecette 
musique  qui  nous  arrive  d'un  pass6  lointain. 

La  langue  du  treizieme  si6cle  ful  europ^enne,  car  ce 
n  est  pas  du  si&cle  de  Louis  XIV  que  dale  la  faveur 
dont  le  fran^ais  a  joui  parmi  les  nations  elrangeres. 
II  m'a^  toujours  paru  ridicule  d'essayer  d'fitablir  une 
preeminence  entre  les  pcuples  qui  composenl  la  r6pu- 
blique  occidentale ;  chacun  a  ses  mferiles  et  a  conlribu6 
pour  sa  part  a  Tavancement  des  scieuceset  k  la  splen- 
deur  des  leltres.  Cependant  il  est  certain  que  ca^t  un 
attribut  particulier  de  la  langue  fran^aise  de  p6n6trer 
d^s  un  temps  recul6  chez  les  fetrangers.  «  Au  treizieme 
si^cle,  TAnglais  Mandeville,  dit  M.  Mas  de  Latrie  \ 
eciivait  enfrangais  ses  peregrinations  suspectes,  comme 


*  BiM.  de  Vicole  des  Chartes,  2«  serie,  tome  II,  p.  544. 
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le  Venitien  Mace  Paul  aes  voyages  conscienoi^uxvfiru' 
netlo  liatini  de  Florence  sou  Trisor^  Rusticieaxle  Pise 
son  roman  de  Meliadus^  le  Mor^ile  sa.  C/iraniiftt^,  Mar- 
tin de  Canale  son  Bistre 4e  Venisdj  pour  te.qm,  dil 
ce  dernier,  langue  francaise  court  imrmi  le  monde  et 
est  plus  delitable  d  lire  et  A  ouir  que,  nulle  autre,  ut  Tel 
6tait  r^tat  des  choses  au  treizidoie  sitele.  II  y  eat  saps 
doute  une  diminution  dans  cet  ^tat  liU^raire  au  qua- 
f  orzi&me  et  au  quinzi^me  slide,  a  la  suite  d^  horribles 
malheurs  et  des  devastations  inouie^  qu'ameoa  la 
guerre  des  Anglais.  Toutefoas  la  tradition  se  repritaa 
temps  de  Louis  XIY,  mais  ce  ne  lut  rieo^ue  nouveau, 
et  de  nos  aieux  du  dixseptiime  siecie  on  doit  seule- 
ment  dire  ce  que  dit  I'Hector  d*Hom6re  (on  fne  per- 
mettra  d'employer  ici,  par  anticipation,  le  vieux  fran- 
5ais),  qu'ils 

Soulinrent  le  grant  loz  de  leurs  peres  et  d'eux. 
3.  —  De  la  grammaire.  ] 

Bicn  que  le  vocabulaire  du  fran^is  moderne^ne  soit 
pas  compietemenlcelui  du  \ieux  fran^is,  bien  que  des 
mots  soient  tombcs  en  d6su6tude  et  que  quelques-uns 
aienlMchang6  de  signification,  cependant  ce  n*est  pas 
la  que  git  la  dissemblance  la  plus  considerable ;  elle 
tient  h  la  grammaire,  qui  a  dans  la  vieille  langue  des 
parlicularit^s  presque  compietement  effac6es  darts  la 
nouvelle.  On  pent  trfes-brievement  indiquer  ce  qu*il  y 
a  de  plussaillant. 

le  point  essentiel,  c  est  que  Vancien  fran^is  a  une 
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d^clinaison.  Sans  doule  elle  esl  tr£s-inutii6e  ^t  ne  pr6- 
sente  qu'un  debris  de  la  declinaison  latine ;  mm  eile 
n'en  existe  pas  moins  et  elle  influe  siir  la  conslrucUon 
de  la  phrase  el  rarrangement  des  mols.  Hien  de  plus 
simple  h  expliquer  et  k  retenir :  au  $ingulier,  les  npms 
masculins  ou  ceux  qui  out  une  terminaison  masculine 
prennent  une  8  quand  ils  sont  sujets  de  la  phrase,  et 
el  n'ont  point  d*^  quand  ils  sont  regime  ^  Les  noms  f6- 
minins  sont  invariables.  Pour  le  pluriel,  les  premiers 
sont  sans  s  au  sujet  et  prennent  Ys  au  regime;  les 
seconds  prennent  Ys  dans  toute  position.  Ainsi  la 
phrase  modeme :  rhomme  mdne  le  cheval,  peut  se 
rendre  de  deux  fa^ons,  sans  qu  il  y  ait  aucune  amphi- 
bologie :  li  horns  mene  le  cheval  ou  le  cheyal  mene  1% 
hems ;  de  mfime  au  pluriel,  les  hommes  mhient  les  che- 
vatix  se  dira :  It  homme  mdnent  les  chevals  (prononcez 
chevaux)  ou  les  chevals  m^nt  li  homme.  On  remar- 
quera  que  le  mot  horns,  avec  sa  forme  de  sujet  nous  est 
rest^  dans  la  parlicule  on :  on  dit,  on  vient ,  etc.  Cette 
existence  d*un  signe  pour  le  regime  a  permis  de  rendre, 
com(pe  en  latin,  la  possession  par  un  cas,  c'est-a-dire 
sans  intermediaire de  proposition;  ainsi  la  fille  dti  roi, 
fiJia  regis,  peut  se  dire,  dans  lancien. fran^ais,  la  fille 
le  roi,  Quand  Bertlie  dit : 

Fille  sui  le  roi  Flore,  qui  tant  fait  k  louer, 

cela  signifie  :  Jesuis  la  fille  du  roi  Flore,  car  Tabsence 
de  r^  au  mot  roi  indique  qu'il  est  dans  le  rapport  de 
regime  avecle  mot  fille.  II  nous  reste  de  cette  construe- 

*  Voyez,  pour  une  notion  plus  complete  de  la  ddcliriaison  ancienne, 
p.  14  et  15  de  ce  vohime. 
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fion  Vkdiel'DieUj  qui  signifie  :  Yhdtel  de  Bieu^  et  depnr 
teroij  qui  signifie  de  la  part  duroL  Beaucpup  de  choses 
dans  la  langue  moderne  sont  un  debris  de  la  synlaic 
ancienne  el  ne  peuvenl  s'expliquer  que  par  la. 

Cette  mani^re  de  conslruire  deux  noms  ensemble 
permet  d'en  renverser  la  position,  et  de  dire  aussi  bien 
Dieuhdtel  que  ttdtel-Dieu.  Cette  construction  extslc 
dans  Tanglais ;  elle  peut  y  filre  venue  soit  du  fran^ais 
par  la  conquSte  des  Normands,  soitdeTallemand,  qui 
a  aussi  cette  tournure.  -Dans  ce  vers  : 

Belle  Idoine  se  sied  dessous  la  vert  olive 
En  son  pere  verger... 

les  derniers  mots  signifienl  :  dans  le  verger  de  son 
pere ;  et  dans  eel  autre  vers  : 

Cest  premier  coup  son  nostra,  Died  aie, 

cela  veut  dire ;  ces  premiers  coups  sont  ndtres  par  Vaide 
de  Dieu. 

L*influence  du  latin  se  fait  sentir  d'un  autre  cdt^,  a 
savoir  dans  la  suppression  des  pronoms  personnels,  je^ 
tu^  vous^  ilj  etc.  Cette  suppression,  qui  est  facultative  et 
non  obligatoire,  all6ge  beaucoup  la  phrase  et  ne  jctte 
aucune  obscurite,  car  le  pronom  peut  reparaitredfes  que 
le  sens  Texige.  11  faut  a  ce  sujet  noler  une  irregularity 
du  fran^Jiis  moderne  que  n*a  pas  Tancien :  nous  disons 
moi  qui  parle^  toi  qui  veux,  lui  qui  vient,  eux  qui  de- 
mandent;  moi,  toij  luij  euXy  sont  des  formes  de  re- 
gime -employees  ici  comme  sujels.  Le  vieux-frangais 
ne  commet  pas  cette  faute,  et  dit :  je^  qui  parte,  tU, 
qui  veux;  it,  qui  vient;  il,  qui  demandent. 

Les  adjcctirsqui,  en  latin,  ontunes^uleterminaison 
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pour  le  masculinet  le  fi&minin,  pr^senlent  dans  Tan*- 
cien  fran^ais  cetle  particularity,  que  la  terminaison 
est  la  inline  pourles  deux  genres.  II  nous  en  est  resl6 
grand! mire y  et,  dans  le  style  de  TancieDne  chancelleries 
lettres  royaux. 

L'article  peut  se  supprimer  quand  Tobjet  est  suffi- 
samment  d6terrain6.  Dans  ces  vers  : 

Quand  Francois  voient  venir  leur  enemis, 
Par  la  Dieu  grace,  qui  en  la  croix  fut  mis, 
Fut  cTiascuns  preux,  courageux  et  hardis ; 

le  mot  FranQois  n'a  pas  d' article,  et  peut  s'en  passer. 
II  en  est  de  m6me  du  mot  soleil,  ici: 

Contre  soleil  flamboie  ses  egus  (son  ecu). 

On  peut  encore,  dans  Tancien  frangais,  supprimer  la 
conjonction  qtie^  et  dire  aussi  bienjV  veux  vous  alliez 
que  je  veux  que  vom  alliez.  De  la  mfime  fa^n,  on  sup- 
prime  le  qui  relatif,  et  Ton  dit  comme  dans  ce  vers : 

N'en  y  a  un  lout  seul  n'ait  la  table  quilt^e, 

pour  qui  fi'mt  quitti  la  table.  Enlin  il  n'est  pas  jusqu'a 
la  proposition  h  qui  ne  puisse  se  sous- entendre,  etcela 
sans  dommagepour  le  sens  ;  en  voici  un  exemple  entre 
mille:    . 

Mandez  Charlon  Torgueilleux  et  le  fier 
Foi  et  salut  par  voire  mesffager ; 

C'est-a-dire  :  Mandez  k  Charles...  foi  et  salut. 

Ce  sont  la  les  di(T6rences  principales  qui  s6parentle 
frangais  ancien  du  frangais  moderne.  C'est  une  gram- 
maire,  on  le  voit,  bientfit  apprise.  Et  de  fait,  Terreur  est 
grande  de  regarder  le  vieux  frangais  comme  une  langue 
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absolumadt  morle  ;  il  n'ea  est  riai ;  la  pins  grande 
pariie  ea  vil  encore  au  milieu  de  nous,  et  rien  n'est 
plus  facile  pour  un  Franks  d'aujourd'hui  que  de  se 
rendre  maitre  du  fran^is  du  treizi^e  si^le.  Tout 
est  connu  d'avance  :  le  plus  grand  nombre  des  mots 
et  Tesprit  de  lasyntaxe.  Sans  doute  ilfaut  faire  un 
apprentissage,  maiscet  ^pprentissage  est  court  et  n'a 
rien  qui  se  puisse  comparer  h  T^tude  dune  langue 
^trangire. 

Dans  cet  exercice  se  pr^jiente  tout  d'abord  une  dif- 
ficulti  notable,  cest  le  di4ain,  de  Toit^ilje  pour  les 
formes  qui.nelui  sont  pas  famili^res.  Nous  disons 
tristesse;  tristor  de  Tancien  fran^is  nous  choquera. 
Nous  sommes  accoutumes  a  folie^  folage  nous  paraitia 
barbare.  Nous  employons  enfreindre  et  retentir;  mais 
freindre  el  ientir  nous  efferouchent.  Cependant,  en  soi, 
ces  formes  n*ont  rien  qui  lesdoive  faire  rejeteir,  etelles 
sont  aussi  correctes  que  celles  qui  ont  pr^valu.  Un  peu 
de  lecture  surmonte  bientdt  ceCtepremii&re  impression 
et,  en  y  gagnant  de  juger  dj^s  lors  sans  prevention  les 
lextes  anciens,  on  y  gagne  de  juger  aussi  la  tangue 
moderne  et  de  s'61ever  au-dessus  de  ses  exclusions,  de 
ses  caprices  et  de  ses  habitudes. 

4.  —  De  Ikorthographe. 

Dans  une  question  d'ancien  firan^ais,  rortbographe 
nc  pent  pas  £tre  passte  sous  silence.  EUe  difl^re  en 
tant  de  points  de  notre  syst&me  moderne,  etoffre 
e11e-m6me  tant  de  variations,  qu'il  £siut  une  ceriaine 
habitude  pour  lire  couramment  les  vieux  texles  raal- 
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gr6  le  vfttement  sous  lequel  ils  nous  sont  preseiites. 
Comme.rorlhographe  est  une  pure  affaire  de  conven- 
tion, jai  incline,  dans  cet  essai  de  traduction,  vers 
I'orthogniphe  modeme,  qui  a  Tavantage  d'etre  fami- 
liire  i  nos  yeux ;  mais  j'y  ai  incline  sans  alt6rer  grave- 
meht  Torthographe  ancienne. 

La  diffiference  d'orthographe,  sans  toucher  au  fond 
des  choses,  n*en  g£ne  pas  moins  beaucoup  les  abords 
de  noire  ancienne  langue.  Toute  repr6sentation  de 
sons  par  des  l^ttres  est  une;. convention.  Or,  quand  on 
entre  dans  les  textes  du  moyen  tge,  on  rencontre  une 
ccHivenlion  toute  diffiferente  et  qui  d^route  compl6te- 
raent  les  yeux  d'abord,  I'esprit  ensuite.  Ainsi  nous 
representons  gen^ralement  le  son  eu  par  eu  :  il  pent; 
le  moyeti  Age  le  reprfesente  frequemment  par  u^ :  il 
puet ;  cuer  est  cxur,  ues  est  (mfs,  Eux^  du  langage  mo- 
derne,  est  d'ordinaire,  dans  les  manuscrits,  ex  :  ainsi 
yex  est  yeux^  Diex  est  Dieu^  miex  est  mieux.  De  m6me 
pour  la  finale  aux :  chevax  est  chevauXy  beax  est  beaux, 
etc.  Ou  bien  encore  le  moyen  kge  conserve  Fitymo- 
logie;  la^yllabe  au,  il  la  repr^sente  par  al :  altre  est 
autre  J  halt  est  haut^  helme  esi  haume.  Pour  se  faire  une 
idee  de  Terreur  dans  laquelle  nous  jelte  presque  in6- 
vilablement  cetle  difference  d'orlhographe,  il  n'y  a 
qu'i  supposer  qu'on  ignore  les  conventions  par  les- 
quelles  nous  donnons  un  son  special  a  certaines  com- 
binaisons  de  lettres,  et  alors  noire  mot  dieux  deyien- 
dra  dt^s,  el  autre  dcviendra  aiitre,  el  tout  cessera 
d'etre  reconnaissable.  C'est  ce  qui  ne  manque  pas  d'ar- 
river  quand  on  lit  un  texte  du  moyen  age ,  on  pro- 
nonce  les  leltres  telles  qu'elles  sont  ecrites  dans  ieXy 
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diex^  miex^  ues^  altrey  et  Ton  s'^tonne  de*r6trangete 
de  €es  sons  qui,  cependant,  ne  different  des  nd^res  que 
par  la  representation.  EnleVez  ce  pffetexle  d'erreur  a 
I'oeil,  indiquez  que  I'ancien  fran^ais  se  prononce 
comme  le  nouveau  partout  ou  les  mots  sont  identi- 
ques,  et  vous  6tez  au  vieux  franca  is  le  masque  qui  le 
difigure,  car  c'est  vraiment  .le  d6figurer  pour  nous 
que  de  le  prononcer  tel  qu'il  est  6crit. 

Dans  son  livre  sur  les  Variations  dulangage  francais^ 
livre  qui  conlienl  tant  de  vues  neuves  et'waies,  M.  G6- 
nin  a  mis  en  luraifere  un  ph6nom6ne  curieux,  a  savoir, 
la  reaction  de  Teeriture  sur  la  prononciation.  Notre 
langue  fourmille  de  mots  ou  T^criture  a  fini  par  (uer 
la  prononciation,  c'est-i-dire  que  des  lettres  6crites,  il 
est  vrai,  mais  non  prononctes,  ontfini  par  triompher 
dela  tradition  et  se  faire  entendre  i  roreille  comme 
elles  se  montrent  a  Toeil.  Cette  influence  se  manifeste 
dans  son  action  la  plus  d^favorable  quand  on  lit  au* 
jourd'hui  des  textes  de  \ieux  fran^is;  on  oublie 
qu'outre  la  convention  primitive  qui  attache  un  son 
simple  II  chaque  caractfere,  il  y  a  une  foule  de  conven- 
tions secondaires  deslin6es  a  figurer  des  sons  qui  sont 
en  dehors  du  cadre  de  Talphabet,  et  que  ces  conven- 
tions secondaires  peuvent  bien  n'6tre  pas  les  m6mes 
pour  le  vieux  frangais  et  le  frangais  moderne.  Alors, 
sans  reflexion,  on  applique  notre  prononciation  k  lor- 
thographe  ancienne,  ce  qui  rend  6tranges  et  mon- 
slrueuses  les  choses  les  plus  simples  et  les  plus  fami- 
lieres.      * 

En  effet,  M.  Genin  a  encore  6tabli,  avec  beaucoup  de 
sagacite  el  d'utilite,  qu'au  Ibnd  la  prononciation  liio- 
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derne  representait  la  prononciation  ancienne,  et  que 
le  nombre  des  differences  6tait  bien  plus  restreint  que 
ne  pouvait  le  faire  penser  la  difference  des  orlho- 
graphes.  Appliquez  ce  principe  a  la  lecture  d'un  mor- 
ceau  ancien,  ne  lenez  aucun  compte  de  Ficriture  et 
prononcez  les  mots  comrae  s*ils  ^taient  figures  avec 
Forthographe  moderne,  et  vous  verrez  comme  Tintel- 
ligerice  en  sera  facile  m6me  pour  les  personnes  qui 
n  ont  aucune  habitude  de  notre  vieux  langage.  Pro-  ^ 
noncez  au  contraire  diex^  yex^  etc.,  comme  cela  nous 
semble  ecrit,  el  vous  produirez  un  jargon  horrible- 
ment  barbare  et  tout  a  fait  mSconnaissable,  m^me  aux 
oreilles  les  plus  exerc6es.  Je  dis  barbare;  en  effet, 
d'ou  veut-on  qu'un  x  soit  venu  dans  la  prononciation 
du  mot  iexT  Ce  mot  dferive  d'omius^  el  Felymologie 
montre  que  Vx  est  aussi  muet  dans  I'aneien  fran^ais  ' 
que  dansle  fran^ais  moderne.  En  agissant  autrement, 
on  commet  un  manifesto  barbarisme  et  on  introduit 
dans  la  prononciation  une  lettre  qui  n'a  'jamais  kt& 
qu*orthographique.  Nos  aieux  avaient  pour  convention 
d'^rire  la  syllabe  eux  par  ex^  m^connaitre  cette  con- 
vention c'est  leur  faire  autant  de  tort  qu'on  nous  en 
ferait  si  Ton  articulait  Vx  dans  yeux  ou  mieux.  Ainsi, 
quand  on  donne  aux  mots  anciens  la  prononciation 
nM)derne,  bien  loin  de  les  alt6rer,  du  moins  en  bien 
des  cas,  on  les  conserve  dans  leur  int^gritS  et  on  leur 
restitue  leur  veritable  physionomie. 

Si  la  f^odalit^  avait  subsists  plus  longtemps,  si 
les  trouv^res  avaient  continue  a  chanter  leurs  pogmes 
de  chateau  en  chateau,  et  surtout  si  un  de  ces  poSmes 
avait,  par  ses  beaut6s  ^minentes,  conquis  une  fa- 
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veur  permaneiite,  la  transcription  aurait  suivi  les  mo- 
difications de  la  langue  parlee,  et  Toeuvre  serail  restte 
constamment  intelligible.  C'est  ce  qui  est  arriv6  a 
Hom^re.  Transmis  de  bouche  en  bouche  par  les  rap- 
sodes,  6cout6  avec  admiration  par  les  populations  hel- 
leniques,  le  vieux  po6te  se  rajeunissait  de  siicle  en 
siMe,  et,  a  mesure  que  la  langue  se  modifiait,  le  vers 
antique  se  modifiait  aussi  autant  que  le  rhythme  le 
permettait.  De  nombreuses  traces  sont  encore  visibles 
'  qui  t^moignent  que  la  prononciation  d'Hom^re  diffe* 
rait  nolablement  de  celle  qui  pr^valait  au  moment  od 
son  texte  a  6t6  fixe  d^finitivement.  Un  ^rudit  a  essaye 
de  retablir  d'apr&sces  indices  la  vieille  prononciation, 
la  vieille  orthographe  d'Homere.  On  pent  affirmer  que, 
mieux  cette  entreprise  de  restauration  aurait  r^ussi, 
plus  le  texte  ainsi  r6tabli  aurait  paru  Strange  et  m6- 
connaissable  aux  contemporains  d'Alexandre,  de 
Platon  et  de  Sophocle;  mais  Tintferfit  que  'les  Grecs 
attachaienfa  ces  ricits  d'autrefois,  lecharme  puissant 
de  cette  po6sie  toujours  si  simple  et  quelquefois  si 
sublime,  et  le  chant  traditionnel  des  rapsodes,  emp6- 
cherent  Vlliade  et  VOdyssde  de  rester  ensevelies  dans 
la  langue  du  neuvifeme  sifecle  avant  TSre  chrStienne  el 
de  devenir  inintelligibles  pour  les  Grecs  des  temps 
post6rieurs,  comme  le  devinrent  les  poteies  satumines 
pour  les  Romains  de  Cic6ron  et  d'Augilste,  comme  le 
sont  devenues  pour  nom  nos  vieilles  pofesies. 

Mon  intention  n'est  pas  de  bannir  I'Stude  de  I'an- 
ciepne  orthographe,  etude  qui  reste  toujours  digne 
d'interfit.  L'orlhographe  ancienne  foumit^des  rensei- 
gnements  utiles  soil  sur  Tetymologie,  soit  sur  la  gram- 
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maire;  die  fournira  aussi,  quand  on  le  voudra,  de 
bonnes  indications  pour  la  reformation  de  notreortho- 
graphe  moderne,  qui  offre  tant  de  surcharges,  d'ineon* 
s6quences  et  de  pratiques  vicieuses.  Ainsi  Thabitude 
commune  dans  les  anciens  textes  de  ne  pas  ^rire  les 
eonsonnes  doubl6es  qui  ne  se  prononcent  pas,  et  de  met- 
tre  arester^  doner jopelerj  etc.,  meriterait  d*6tre  trans- 
portee  dans  notreorlhographe.  On  ^crit  dans  les  anciens 
textes  au  pluriel  sans  t  les  mots  enfans^  puissans,  etc., 
cette  orthographe,  depuis  longtempspropos6e  par  Vol- 
taire, est  un  archaismebon  a  renouyeler.  Ceux  qui  s'ef- 
frayeraient  du  changement  d'orthographe  ne  doivenl 
pas  se  laisser  fairc  illusion  par  rapparente  fixi{6  de  celle 
dont  ils  se  servent.  On  n'a  qu'a  comparer  Torthographe 
d*un  temps  bien  peu  61oign6,  le  dix-septi6me  sifecle, 
avec  celle  du  n6tre,  pour  reconnaltre  combien  elle  a 
subide  modifications.  11  importe  done,  ces  modifica- 
tions etant  inevitables,  qu*elles  sefassent  avec  syslfeme 
et  jugement.  Manifestement  le  jugement  veut  que 
Torthographe  aille  en  se  simplifiant,  et  le  syst^me 
doit  ^tre  de  combiner  ces  simplifications  de  mani^re 
qu'elles  soient  graduelles.et  qu*elles  s'accommodent  le 
mieux  possible  avec  la  tradition  et  Tetymologie. 

5.  —  i>w  vers  et  de  r.'iMuHcIie. 

Le  systeme  poeliquc  des  anciens  est  essentiellement 
le  mfime  que  celui  des  modernes;  cependant  il  a  subi 
quelques  modifications  qu  j1  convient  ici  de  signaler. 
II  va  sans  dire  que,  dans  cet  essai,  j'ai  suivi  le  systeme 
ancien  ct  non  le  systfemc  moderne. 
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La  plus  notable  difference  est  relative  k  rh6misti- 
che.  Aujourd'hui  toutes  les  rfegles  qui  d^terminent  la 
rencontre  des  mots  dans  I'int^rieur  d'un  hemistiche 
s'appliquent  d'un  h^mistiche  ^  Tautre  dans  levers  en- 
tier.  Autrefois  rh6mistiche  elait  considere  comme  une 
fin  de  vers.  Ainsi,  dans  un  poeme  du  treizieme  siede, 
il  est  dit  de  Berthe  : 

Oncque  plus  douce  chose  ne  vi  ne  n'acointai ; 
Eie  est  plus  gracteuse  que  n'est  la  rose  en  mai. 

Etdansun  poSme  du  douzi^me  siMe,  il  est  dit  d'un 
guerrier  blesse  a  mort  : 

Pinabaux  Irebucha  sur  Therbe  ensanglantee, 
Et  fors  de  son  poing  destre  lui  eschapa  respee. 

Cette  habitude  est  conslante,  et,  si  on  la  juge  sans 
aucun  prejugi  et  ind^pendamment  de  nos.rfegles  mo- 
dernes,  on  reconnait  qu'elle  est  irreprochahle.  Vo- 
reille  est  satisfaite,  et,  en  matiere  de  vers  et  de  rhytbme, 
cestle  seul  juge  qui  doive  6lre  consulle.  Au  dix- 
sepliime  siecle,  quand.  on  rfeforma  les  regies  de  la 
versification,  on  fit  intervenir  a  tort,  a  tris-grand  tort, 
roeil,  I'ecriture,  Torthographe,  dans  une  affaire  qui 
ressortit  a  un  tout  autre  tribunal.  On  ne  connait,  chose 
singuliere,  quedepuis  Irfes-peu  de  temps  la  vraie  con- 
stitution du  vers  frangais.  C'est  un  Italien,  M.  Scoppa, 
et,  aprfes  lui,  M  Quicherat,  dans  son  traits  de  Versiji' 
cation  fran{;aise^  qui  ont  fait  voir  que  notre  vers  est 
conslruit,  comme  la  plupart  de  ceux  des  langues  mo- 
dernes,  sur  le  principe  de  Taccent.  La  langue  frangaise 
est  accentuee  comme  toutes  les  langues  ses  soeurs; 
seulement  Faccent,  au  lieu  d'occuper  des  places  varia- 
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bles,  est  toujours  sur  la  dernifire  syllabe,  quand  la  * 
terminaison  est  masculine,  et  sur  ravant-derni^re, 
quand  la  terminaison  est  feminine.  Voyez  ce  que  peut 
le  pr6juge  classique  pour  fermer  les  yeux  a  I'^vidence  I 
Parce  que  le  grec  a  Taccent  souvent  tr6s-recul6,  on 
s'est  imagin6  que  notre  idiome  n  etait  pas  accenlu6; 
parce  que  les  gens  de  quelques  provinces  et  particu- 
liferement  du^Midi  donnent   aux  finales  une  autre 
tenue  que  celle  du  bon  usage,  on  a  dit  qu*ils  avaient 
de  r accent;  et  parler  sans  accent  est  devenu  un  eloge 
debj^nneprononcialion.  Mais  ily  a  ici  confusion  entre 
deux  sens  du  mot  accent,  Y accent  provincial  et  Y accent 
proprement  dit.  V accent  provincial  est  celui  qui,  trai- 
nantouhdtantcertaines  finales,  modifie  en  cela  Y ac- 
cent proprement  dit;  mais  celui-ci,  6tant  Tintonation 
qui  61eve  la  voix  sur  une  syllabe  d6lermin6e  d'un  mot 
polysyllabique  et  laisse  les  autres  dans  un  demi-ton  et 
une  sorte  de  demi-teinte,  existe  dans  le  fran^ais 
*  comme  dans  les  autres  langues  romanes,  comme  dans 
le  latin  et  le  grec. Objectera-t-on  que,  I'accentuation  se 
faisant  sentir  a  une  place  toujours  la  m6me,  il  en 
r6sulle  uniformile  et  monolonie?  Cela  n'empficherait 
pas  Faccent  d'exisler;  mais  il  n'y  a  ni  monotonie  ni 
uniformity;  les  mots  r6unis  en  phrases  fournissent  les 
combinaisons  d'accents  les  plus  varices.  Voyez  ces  vers 
de  Racine,  ou  je  souligne  les  syllabes  accentu^es : 

Jawr/w  vaisseflwaj  pari/s  des  rives  du  Scawia/?dre 
Aux  champs  Thessali^ns  osereni-ils  descendre? 
Et  jamais  dans  Lamse  un  Idche  r^\isseur 
Me  vinl'i/  mlever  ou  ma  femme  ou  ma  scetir? 

11  est  impossible  de  trouver  une  intonation  plus  mar* 
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qu6e;  elle  ne  Test  pas  davantage  dans  le  gt&i  on  Titd- 
lien. 

Notre  vers  le  plus  ancien  est  le  vers  de  dnq 
pieds,  c'est-ii-dire  de  dix  ou  onzc  syllabes,  suivant  la 
terminaison.  C  est  aussi  le  vers  des  Ilaliens,  de  Dante^ 
du  Tasse,  de  TArioste.  II  a  deux  accents  nicessabes; 
I'un  a  la  dixi^me  syllabe,  Tautre  k  la  qualri^me;  c'est 
ce  dernier  qui  marque  rhemistiche.  Dans  le  vers 
italien,  il  faut  un  accent  a  la  dixi^me  et  k  la  stxi^me, 
ou  bien,  en  place  de  la  sixi^me,  sur  la  qtiatri^eetla 
huiti^me.  On  ferait,  si  Ton  voulait,  sans  aucune  diffi- 
cult6,  des  vers  fran^is  dans  le  systdme  itaKen;  mats 
Scoppa  observe  que  levers  fran^is  vaut  Hiieux  ayant 
rhemistiche  plus  marqu6.  A  quoi  M.  Quicherat  r^pond 
qu'en  revanche  le  vers  italien  est  plus  varife,  n'etant 
«pas  assujetti  k  un  arrangement  des  accents  toil  jours  le 
m6me.  Quoi  qu  il  en  soif  de  la  prominence  entre  les 
deux  systemes,  c'cst  justement  cette  mani^re  si  nelte  de 
marquer  Thfemistiche  qui  a  d6lermin6  nos  anciens 
pontes,  ne  consultant  que  Toreille,  a  le  trailer  comme 
une  veritable  fin  de  vers. 

De  mdme  que  les  enfants  acqui^rent,  dte  les  pre* 
mitres  annees,  d'eux-mSmes  et  paft*  le  seul  usage,  une 
masse  incroyable  de  notions,  se  familiarisant  avec  la 
connaissance  des  objets,  avec  les  mots  et  m£me  avec 
la  syntaxe  de  la  langue,  de  mfeme  Tenfance  des  peu- 
pies  novo-latins  fut  singulierement  occup6e,  cr6ant  de 
nouveaux  idiomes  et  un  nouveau  systtoie  de  po^sie.  II 
est  bon  d'avoir  present  k  Tesprit  ce  grand  exemple  de 
productions  spontan6es,  cette  preuve  des  aptitudes 
naturelles  deTesprit  humain,  pour  comprendre  com- 
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meni,  dans  ies '  liges  beauooup  plus  recalls  et  plus 
eloign^s  de  la  lumi^re  de  Thistoire,  des  ph^nom^nes 
tout  semblables  ont  surgi,  et  comment  la  Grtee,  cette 
sublime  et  feconde  institu trice  de  I'Occident,  s*est  fait 
sa  langue,  sa  po6sie  et  sa  litt^rature.  De  quelque  cdl6 
que  Ton  considfere  le  d6veloppement  des  soci6t68  hu- 
maines,  on  reeonnait  loujours  et  parlout  une  seule  et 
unique  cause.  Ies  dispositions  inn^es  et  la  nature  de 
rhomme. 

,Au  d^but  de  I'histoire  grecque  et  dans  le  demi-jour 
de  la  Fable  se  prfeente  une  16gende  qui  6meut  Ies  ima- 
ginations. Une  ville  antique  et  puissante,  b^tie  de  la 
main  des^  dieux,  secourue  par  toutes  Ies  populations 
environnantejs,  succomba,  apr^s  une  guerre  de  dix 
ans,  sous  Ies  efforts  de  la  Grfece  conjur6e.  Ce  thfeme 
fournit  un  nombre  considerable  de  vieilles  chansons 
de  geste,  aujourd'hui  perdues,  et  parmi  lesquelles  a 
surv^cu  la  plus  belie,  le  poeme  h6roi'que  d'Hom^re.  De 
la  mSme  fa§on,  au  d6but  du  moyen  ^ge,  un  homme  re- 
nouvela  Ies  exploits  des  Alexandre  et  des  C6sar,  dompta 
jusque  danssesprofondeurs  la  Germanic  indomptfee, 
atteignit  Ies  musulmanspar  dela  Ies  Pyrenees,  reunit 
ritalie  a  sa  domination,  et  fut  couronne  empereur 
dans  la  ville  ^temelle.  Un  court  eloignement  dans  le 
temps  suffit  pour  transfigurer  ce  personnage;  ses  pro- 
portions grandirent,  Ies  fails  se  confondirent,  et,  dis  le 
.onzi&me  sifecle,  il  6tait  Tobjet  des  plus  merveilleuses 
Ifegendes.  C'est  alors  que  naquirent  ces  chansons  de 
geste  qui  charmferent  tant  nos  aieux,  et,  pour  nie  ser- 
vir  de  Texpression  de  notre  grand  chansonnier  au 
sujet  d'un  personnage  qui,  lui  aussi,  serait,  dans  un 
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autre  temps,  devenu  biea  vite  legendaire,  le  manoir 
ftodal  ne  connut  plus  d* autre  histoire. 

A  cette  admiration  a  succ^de  le  plus  profond  oubli. 
U  leur  arriva  un  malheur  qui  n'est  pas  arrive  a  Ylliade^ 
c'est  que,  derrifere  ces  poemes,  reparut  la  \6ritable 
histoire,  qui  avait  quelque  temps  sommeiU^.  Quand  on 
vit  ce  que  la  l^gende  avait  fait  de  Charlemagne,  on 
s'^loigna  avec  d6dain  de  ce  tableau  si  bizarre  et  si 
mensonger,  et  il  n'en  rejaillit  rien  de  favorable  pour 
les  chansons  de  geste;  mais,  si,  postSrieurement  a 
Hom^re,  les  documents  relatifsk  la  guerre  de  Troie  (h 
supposer  qu'il  y  ait  eu  une  guerre  de  Troie)  avaient 
ki^  retrouv^s,  quel  tort  Fhistoire  n'eilt-elle  pas  fait  au 
poSte !  Devant  la  r6alit6,  quel  r61e  eussenl  jou6  Achille 
et  sa  colore,  Minerve  qui  dirige  les  coups  de  Diomede, 
ApoUon  qui  conduit  Hector,  et  Jupiter  qui  donne  la 
victoire  aux  Troyens?  Dans  nos  vieux  poemes,  la  16- 
gende  a  &1&  prise  en  flagrant  d^lit  de  fiction;  au  con- 
traire,  dans  le  poeme,  d'Hom^re,  elle  est  tout  ce  qui 
reste-  de  Fhistoire,  el  c  est  un  litre  de  plus  a  Vinl6r6t 
et  a  la  curiosite. 

A  le  bien  prendre  cependant,  nos  vieux  poemes  ont 
aussi  un  grand  int^rM  historique,  mais  par  un  autre 
cdl6  :  ils  6clairent  singuli^rement  la  formation  de  la 
16gende.  D'abord,  ils  nous  montrent  combien  il  faut 
peu  de  temps  pour  la  constiluer;  en  second  lieu,  nous 
connaissons  par  ik  que  T&ge  a  beaii  Stre  pleinement. 
hislorique,  la  16gende  ne  s*en  cr6e  pas  moins  si  les 
documents  historiques  font  d6raul  ou  s'obscurcissent; 
enfin,  ils  nous  apprennent  que  d'un  r6cit  l^eudaire  il 
n  y  a,  pour  ainsi  dire,  rien  a  tirer  qu'un  fait  excessive^ 
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ment  vague.  Si  nous  n'avions  sur  Charlemagne  pas 
plus  de  renseignements  que  sur  la  guerre  de  Troie, 
que  saurions-nous  de  posilif  sur  ce  prince  a  Taide  de 
nos  anciens  po6raes?  Le  vrai  et  le  faux  y  son!  tellement 
confondus,  que  les  d^m^ler  serait  chose  impossible. 
Aussi,  qnand,  sur  un  point  quelconque,  on  n*a  qu*un 
r6cil  legendaire  sanscontrfile  de  la  part  de  documents 
historiques,  tout,  aux  yeux  de  la  critique,  est  frapp6 
de  suspicion.  Nos  poemes,  pour  lesquels  nous  poss6- 
dons  h  la  fois  I'histoire  et  la  16gende,  sont  un  curieux 
tfemoignage  de  ce  travail  des  imaginations  populaires 
sur  les  6v6nemenls  et  les  personnages;  nousyvoyons 
comment  la  r6alit6  se  d6nature,  comment  le  merveil- 
leux  s'invente,  et  Texemple  qu'ils  nous  offrenl  s*ap- 
plique,  par  une  consequence  rigoureuse,  a  tons  les 
cas  oil,  Thistoire  feisant  d6faut,  la  16gende  s'y  est 
substituee. 

J'ai  dil  plus  haut  que  la  po6sie  moderne  avait  pris 
de  plus  en  plus  lecaractfere  lyrique  et  idiialisle.  L'im- 
possibililfe  actuelle  de  la  16gende  en  est  une  deS  gran- 
des  causes.  Tant  que  la  po6sie  a  puf  fagonner  Thistoire 
a  sa  guise,  elle  s'y  est  complu,  et  les  hommes  s'y  sont 
complu  avec  elle;  mais  aujourd'hui  que  Thistoire  a 
cess6  d*6tre  malleable  et  qu'il  n'est  pas  pluspermis  de 
cr6er  ou  TAchille  de  Ylliade  ou  le  Charlemagne  des 
chansons  de  geste  qu€  de  faire  reculer  le  soleil  pour 
le  festin  d'Alr^e  ou  de  Tarr^ler  sur  Gabaon  pour  la 
d6faite  des  Amorrh6ens,  la  po6sie  a  forc6menl  aban- 
donn6  des  routes  devenues  impraticables  et  cherche 
ailleurs  les  aliments  du  sentiment  etde  Timagination. 

19. 
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6  -^hime. 


J'ai  suivi  I'usage  de  notre  po^ie  antique,  qui  ne 
s  inqui^te  pas  de  la  succession  allernatiye  des  rimes 
masculines  et  f(§minines.  Ce  n'est  pas  que  cet  entre- 
croisement  lui  soil  Stranger;  mais,  chez  elle,  il  est  fa- 
cultatif :  on  ne  s'6tonnera  done  point  <le  voir  dans  cet 
essai  la  rAgle  que  slinpose  la  po6sie  moderne  frfequem- 
ment  viol^e.  D'ailleurs,  il  faut  le  remarquer,  cette  rfegle 
de  la  po^sie  moderne  est  tout  a  fait  illusoire,  et,  si  elle 
satisfait  Toeil,  elle  trompe<compl6tement  Toreille;  or, 
en  fail  de  rime,  c'est  la  une  veritable  absurdity. 

On  appelle  rime  masculine,  par  exemple,  mer  avec 
enfer^  et  rime  feminine,  par  exemple,  m^^  avec  il  en- 
ferreW  n'y  a  qu'i  prononcer  ces  mots  pour  reconnaitre 
que  le  son  en  est  identique,  que  la  difference  n'est  que 
pour  I'oeil,  et  qu'a  Toreiile  la  pr6tendue  rime  masculine 
Sonne  vraiment  comme  une  rime  feminine.  On  appelle 
rime  masculine  essor  et  or^  et  rime  feminine  edore  et 
aurore.  Si  on  ne  le  savait  pas  par  Torthographe,  je 
demande  comment  le  son  pourrait  le  faire  reconnaitre. 
On  appelle  rime  masculine  rois  et  loiSj  et  rime  fi^minine 
joies  et  soies;  I'^criture  est  dissemblable,  mais  la  pro- 
nonciation  est  identique.  Ces  simples  faits  rappelfe, 
que  devient  la  distinction  de  rim^  qu'admet  le  syst^me 
moderne?  L'entre-croisement  n*exis(e  pas,  ou  du  moins 
il  est  a  tout  instant  interrompu  par  des  anomalies.  De 
vraies  rimes  f^minines  sont  denudes  pour  masculines, 
de  vraies  rimes  masculines  sont  donntes'  pour  £6mi- 
nines;  mais  Toeil  est  content,  et  cette  pu6rilit6  gram- 
Digitized  by  VjOOQIC 


ET  L'ANCIEKNE  POfelE  FRANgAISE.  535 

maticale  Ta  emport^  sur  le  jugement  de  Toreille.  Au 
reste,  la  distinction  des  terminaisons  masculines  et 
fi^minines  est  un  legs  de  notre  ancienne  langue,  mal 
compris  et  mill  employfe  lors  de  la  reformation  de 
notre  systfeme  de  versification.  Je  \ais  m'expliquer 
davantage. 

On  connait  ces  rimes  devenues  d6fectueuses,  et  qui 
cependant  se  trouvent  encore  dans  Boileau  et  dans  Ra- 
cine. Le  premier  a  dit : 

La  colere  est  superbe  et  veut  des  mots  aitiers ; 
L'abattemeiit  s'explique  en  des  lermes  moins  fiers. 

Nous  lisons  dans  Tautre : 

Allaquons  dans  leurs  murs  ces  conquerants  si  fiers; 
Qu'iis  tremblent  a  leur  tour  ponr  leurs  propres  foyers ! 

Ou  encore : 

Eh  bien  I  brave  Acomat,  si  je  leur  suis  si  cber, 
Que  des  mains  de  Roxane  ils  viennent  m'arracher. 

Ces  rimes  ne  valent  plus  que  pour  I'oeil,  cest-a- 
dire  ne  valent  plus  rien;  mais  il  y  a  eu  cerlainement 
un  temps  ou  elles  ^taient  bonnes.  Mais  comment 
r6taient-elles,  c  est-Ji-direpponon§ait-on  altier  comme 
fier^  ou  fier  comme  altier^  armcher  comme  cher^  ou 
cher  comme  arraeher?  Genin  a  pr6tendu  que  IV  finale 
s'^teignait,  et  qu'on  disait  fie^  chi^  comme  aliii^  arra- 
chi.  11  parait  certain  que  Textinclion  des  consonnes 
finales  a  ^t^  plus  g^ndrale  ^  une  certaine  p6riode  de 
Tancienne  langue  qu'elle  ne  Test  dan§  la  raoderne. 
Mais  a-t-elle  6t6  jamais  compl6tement  rigoureuse, 
cemme  la  pr6tendu  cet  ing6nieux  auleur?  Je  ne 
sais ;  quoi  qu41  en  soit,  il  est  raisonnable  de  faire 
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dans  cet  essai  comme  ont  foit  les  anciens,  et  de  ne  pas 
distiiiguer  les  rimes  f^minifies  et  masculines,  d'autant 
plUs  que,  m6me  dans  notre  po6sie  modeme,  qui  se 
pique  de  s  y  astreindre,  la  difG^rence  est  purement  no- 
minale.  II  ne  suffit  pas  d'appeler  masculine  ou  feminine 
une  terminaison,  il  faut  encore  que  la  prononeiation 
s'y  accorde;  or,  la  prononeiation  actuelle  donne  un 
frequent  dementi  h  une  rigle  uniquement  fondte  sur 
Torthographe. 

Nos  anciens  poeles  n  ont  pasconnularechercbedela 
rime  riche,  el  ils  se  sont  content6s  de  la  rime  la  plus 
pauvre,  pourvu  qu'elle  sonnet  a  Toreille.  En  ceci  en- 
core j'ai  suivi  leur  exemple.  Quelque  int6r6t  qu'on  ait 
attach^  a  la  rime  riche,  je  ne  puis  y  voir  quele  merite 
de  la  difficulte  vaincue.  Ce  m6rite,  a  vrai  dire,  me  toudie 
peu ;  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  admirent  du  sonnet  les 
rigoureuses  lots,  et  je  pense  que  noire  vieille  po6sie  a 
satisfait,  sans  les  d^passer  par  un  labour  inutile,  aux 
exigences  de  Foreille. 

En  cet  6tat,  quelles  que  fusseut  les  facilit^s  de  la 
rime,  nos  anciens  poetes  les  ont  encore  augment6es 
par  les  licences  muUipli6es  qu'ils  se  permettent.  lis 
modifient  les  voyelles  finales,  ilschangent  les  consonnes, 
ils  ajoutent  des  syllabes,  ils  en  retranchent;  aucun  scini- 
pule  ne  les  arr6te,  et  il  est  manifesto  qu'entre  leurs 
mains  les  mots  sont  une  argile  qu'ils  peuvent  p6lrir  a 
leur  gr6.  Pour  des  esprits  habitues,  comme  les  ndtrcs, 
aux  rigueurs  de  la  grammaire,  rien  n'est  plus  Strange 
que  de  pareilles  libertfe,  et  Ton  prend  pour  autant  de 
barbarismes  toutes  ces  deviations.  C'est  pourtant  une 
erreur,  car  c'est  appliquer  les  habitudes  d'une  langue 
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faite  a  une  langue  qui  se  fait.  A  ce  litre,  Hom^re  aussi 
serait  plein  de  barbarismes.  A  chaque  instant,  pour 
trouver  la  mesure  de  son  vers,  il  change  les  longues 
en  braves,  il  moditie  les  terminaisons,  il  allonge  les 
mots,  il  les  raccourcit,  il  substitue  une  voyelle  a  une 
autre;  il  n'est  peut-^tre  pas  une  seule  des  licences  de 
nos  vieux  poetes  dont  on  ne  retrouv&t  T^quivalent  dans 
Ylliade  et  YOdyssee^  et  encore  n'avons-nous  pas  Toeuvre 
grecque  dans  son  6lat  primilif ;  il  ne  reste  de  ces  irr6- 
gularit^s  que  ce  qui  en  a  616  conserve  par  la  n6cessit6 
de  la  mesure,  tout  le  reste  s'effa§ant  a  mesure  que  la 
langue  changeait.  Le  cas  du  grec  naissant  et  celui  du 
fran^is  naissant  s  expliquent  Tun  par  Tautre.  On  s'est 
souvent  demand^  d'ou  venait  la  confusion  des  formes 
chez  Hom6re.  Dans  Texplication  qui  a  6t6donn6e,  on  n'a 
pas  suffisamment  tenu  comptedeTincertitude,  et,  si  je 
puis  parler  ainsi,  de  la  moUesse  des  mots  tant  qu'ils 
sont  k  I'etat  naissant;  Texemple  de  nos  \ieux  po6tes 
prouve  qu'il  a  fr6quemment  modi66  k  son  gr6,  suivant 
son  oreille  et  sous  la  condition  de  rester  compris,  les 
formes  de  la  langue  qui  6tait  usuelle  de  son  temps.  On 
a  accus6  nos  vieux  pogtes  de  barbaric,  pour  avoir  sou- 
vent  remani6  les  formes  et  les  avoir  accommod6es  au 
vers;  Texemple  d'Hom6re  prouve  que  c'est  non  point 
une  barbarie,  mais  une  licence  attach6e  aux  origines 
des  idiomes. 

Un  autre  6crivain  c6l6bre  montrera  qu*il  n'y  a  \k  rien 
d'arbitraire  et  que  tout  derive  des  conditions  m6mes 
de  rinstrument  qui  est  mis  en  oeuvre ;  c  est  Dante.  Lui 
aussi,  comme  nos  anciens  poetes,  se  donne  les  licences 
les  plus  6tendues  et  semble  jouer  avec  la  forme  des 
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mols.  On.irouve  chez  lui,  tant6t  pour  la  rime,  tant6t 
pour  la  mesure,  foro  pour  furono,  soso  pour-^tiso,  lome 
pour  lume,  vincia  pour  vincea  ou  vincevaj  vtii  pour  voi, 
fenno  ou  fer  pour  fecero,  offense  pour  offese,  cherci  pour 
cMeridj  parlasia  pour  paralisioj  etc.  On  pourrait  re- 
cueillir  un  nombre  considerable  de  ces  alterations,  et 
elles  formeraient  un  bon  et  curieux  parall^e  a  vec  celles 
de  nos  auteurs.  On  ne  lui  fait  aucun  bMme  de  ces  tor- 
tures auxquelles  il  a  soumis  les  mots ;  ses  licences  ne 
sont  pas  jug^es  des  barbarismes,  et  elles  n'dtent  rien 
a  la  tr^juste  admiration  qu'inspire  son  ipoipke.  Mais 
il  faut^tre  Equitable  et  a  des  cas  idelntiques  appliquer 
une  mesure  6gale :  ce  qui  est  excus6  chez  Dante  ne 
doit  pas  £tre  condamn^  dans  nos  vieux  poemes.  Je  ne 
compare  pas  ici  le  g^nie  dans  la  composition  ni  les 
beaul6s  datis  le  style ;  je  compare  seulement  les  allures 
des  deux  langues  h  une  6poque  presque  la  m6me,  et  je 
trouve  que  les  Italiens,  captives  par  Tadmiration,  ont 
donn6  droit  de  bourgeoisie  aux  archaismes  de  leur 
poigte,  tandis  que  nous,  oublieux  de  notre  pass6  litt^- 
raire,  n'avons  plus  vu  que  jargon  et  patois  dans  des 
archaismes  tout  semblables. 

Au  reste,  Thabitude  masque  pour  nous,  dans  notre 
langue,  bien  des  anomalies  de  mSme  genre.  De  strietus 
et  de  spissm^  on  avait  fait  estroit  et  espoiSj  ou,  suivant 
une  autre  prononciation,  (ftret  et  epais;  de  regem  et  de 
regina,  roi  et  roine,  ou,  suivant  une  autre  prononda- 
tion,  rei  et  reir^;  de  pensum,poids  et  poisanty  ou  pets 
et  pesant.  On  voit,  par  la  pronopciation  qui  est  aujoui^ 
d*hui  adoptee,  que  nous  avons  fait  comme  nos  vieux 
poSmes,  c*est-i-dire  que  nous  avons  pris  a  droite  et  k 

Digitized  by  VjOOQIC 


ET  L'ANGIENNB  POESIB  FRANQAISE.  .559 

gauche  et  accommod^  b  notre  guise  des  formes  qui  ne 
sent  pas  similaires. 

II  est  evident  que  le  sentiment  n'est  pas  le  mftme 
chez  ceux  qui  usent  d'une  langue  fixte  et  chez  ceux 
qui  usent  d'une  langue  naissante.  Dans  le  premier  cas, 
des  regies  positives  existent,  elles  sont  enseignees  a  la 
jeunesse,  de  grands  ^crivains  en  ont  consacrS  Fusage. 
A  ce  terme,  les  mots  ont  acquis  des  formes  invariables 
auxquelles  personne  ne  pent  plus  toucher.  Mais,  quand 
une  langue  commence,  point  de  r&gle,  point  d'ensei- 
gnement,  point  de  modMes.  Les  mots  sont  comme  ces 
insectes  qui,  se  d^pouillant  de^la  chrysalide,  tiennent 
k  la  fois  de  leur  6tat  ancien  et  de  leur  6tat  nouveau. 
L'arbitraire  que  les  grammaires  tendent  toujours  a 
restreindre  est  alors  au  plus  haut  degr6,  et,  pourvu 
que  Ton  respecle  Tanalogie  la  plus  g6n6rale  de  ma- 
niere  k  demeurer  intelligible,  les  analogies  particu- 
litres  sont  sacrififees  sans  scrupule.  Le  frangais  n*a 
gu^re  6t6  6crit  que  vers  le  onzi^me  siicle,  el  pen  de 
temps  auparavant  le  latin  6tait  encore  la  langue  gene- 
rate. On  comprend  sans  peine  comment  les  premiers 
auteurs  sa  sentaient  pcu  assujettis  et  pen  contraints 
par  la  forme  d'un  mot.  Cette  forme  ne  pouvait  pas 
avoir  une  grande  consislance,  et  Tusage  m6me  qu'on 
en  a  fait  prouverait  par  soi  seul  que  tel  elait  le  sen- 
timent intime  de  ceux  qui  s'en  servaient.  La  nature  des 
choses  le  veut :  ce  qui  est  naissant  n  est  point  acheve, 
ce  qui  se  forme  n  est  point  fix6.  II  faut  apprteier  cette 
condition  et  n'y  voir  ni  un  sujet  de  bWme,  ni  un  sujet 
d*61oge.  Pen  k  pen  cependant  les  rigles  s'fetablissent, 
les  formes  deviennent  d^finitivement  immobiles,  et, 
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aujourd'hui,  de  toules  ces  licences  il  ne  nous  reste 
plus  que  ce  que  nous  appelons  licences  poetiques,  der- 
niire  trace  de  FindiflKrence  archaique  sur  la  fixit6  des 
mots. 

1.  —  De  I' hiatus, 

Gardez  qu*uiie  voyelle  a  courir  trop  h^lee 
Ne  soil  d'une  voyelie  en  son  chemin  heurtee, 

a  dit  Boileau.  Cette  r^le  n'est  pas  ancienne  dans  notre 
pens6e;  nos  vieux  poStes  Tignorenl  completement; 
chez  eux,  les  hiatus  sont  perp^tuels.  Dans  cet  es$ai  de 
traduction,  j'ai  suivi  leur  exemple,  et  il  est  facile  de 
faire  voir  que  la  r6gle  ancienne  est  bonne  et  que  la 
r^gle  moderne  est  mauvaise.  D'abord  remarquoas  que 
pour  cette  question  encore  se  pr^sente  la  m6me  ab- 
surdity qui  existe  au  sujet  de  la  pr6tendue  distinction 
des  rimes  f^minines  et  masculines.  De  mfime  que  dans 
la  lrag6die  anglaise  la  prediction  des,  sorcifires  s' ac- 
compli t  dans  les  mots,  mais  trompe  Tesp^rance  do 
celiii  qui  les  avait  consult^es,  demdme  notre  r^gle  mo- 
derne de  rhiatus  tient  parole  a  roeil,  mais  d^^oit  To- 
reille.  Ainsi  ce  vers  de  Racine : 

Rendre  docile  au  frein  un  coursier  indoropte 
passe  pour  correct  k  causer  de  Yr  qui  termine  le  mot 
coursier;  mais  cet  r  ne  se  prononce  pas,  la  rencontre 
n'est  sauv^e  que  pour  Toeil,  et,  si  Thialus  doit  dtre 
banni  de  la  versification,  on  voit  que  Rgcine  a  p6che 
centre  la  rfegle.  M6me  remarque  pour  ce  vers  de  la 
Fontaine  : 

Le  loup  en  fait  sa  coiir,  daube  au  coucher  du  roi. 
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Le  p  dans  /ot/p  est  muet,  et  dependant  on  adniet  que  la 
rigle  de  Thiatus  n'est  pas  \iol6e.  On  conviendra,  aprfes 
ces  exemples,  qu'on  pourrail  multiplier  aTinfini,  que 
I'hiatus  existe  m6me  dans  notre  poteie  moderne,  mais 
qu'il  y  est  soumis  aux  conditions  les  plus  bizarres,  a 
ceiles  qui  r^sultent  de  Torthographe ,  non  de  la  pro- 
nonciation.  Et,  comme  le  remarque  M.  Quicherat  dans 
son  TraiU  de  Versification^  pour  rendre  harmonieux 
ce&deux  d^sagr^ables*  vers  de  la  Fontaine  : 

Quand  I'absurde  est  outre,  Ton  lui  fait  trop  d'honneur... 
Une  vache  etait  la.  Ton  I'appelle,  elle  vient, 

il  suftit  de  supprimer  V  ajoutS  devant  on  et  de  retablir 
Vhiatus  : 

Quand  Tabsurde  est  outre,  on  lui  fait  trop  d'honneur... 
Une  vache  6lait  I2i,  on  Tappelle,  elle  vient. 

Au  reslc,  Voltaire,  dans  sa  Correspondance,  a  jug6 
avec  goilt  et  avec  son  ind^pendance  habituelle  de  tout 
pr6jug6  cetle  question  de  Thiatus,  et  il  en  a  signals  les 
inconsequences,  faisant  remarquer  que  Thiatus  existe 
dans  le  corps  des  mots.  Si  la  langue  craignait  la  ren- 
contre des  voyelleset  si  Toreille  frangaise  s'6lait  habi- 
tude au  genre  d'euphonie  qui  r^sulte  de  Fintercalation 
constante  des  consonnes,  il  edl  kl&  raisonnable  de 
suivre  en  ceci  Tanalogie  et  de  ne  pas  permeltre  que 
les  sons  concourussent  autrement  dans  le  v^rs ;  mais, 
bien  loin  qu'il  en  soit  ainsi,  le  frangais  aflectionne 
['accumulation  des  voyelles,  non-seulement,  deux  a 
deux,  mais  mdmetrois  i  trois.  Ainsi, /wer,  tuOj  tuons; 
loner y  loua^  louons,  louant;  hair;  creer,  criance;  ef- 
frayer^  effroyable^  etc.,  montrent  que  Vhiatus  se  pr6- 


yGoogk 


5i2  LA  MBSIfi  HOW&RIQUE 

$ente  s^ns  cesse.  En  eef  ^tai ,  s'il  y  avait  une  r^gle  si 

faire,  c'Mait  non  de  le  baniiir^  mais  .de  le  prescrire. 

Cependant,  a  vrai  dijre,  il  n'y  avait  d'autre  precepte  a 

donner  que  celui  qulndique  Voltaire  lui-m^me  :  ad- 

meltre  les  hiatus  qui  plaisent  et  repousser  ceux  qui 

deplaiseut  a  I'oreille,  par  coBs6quent  laisser  toutau 

goiit  et  au  jugement  de  Tterivain. 

Ainsi,  a  c6t6  de  sa  rudesseet  de  sa  siEiplicU^,  on  re* 

connalt,  dans  notre  vieillepo6sie,deroriginalit6  et  de 

la  justesse,  et,  sans  se  Iromper,  on  peut  attribuer  cette 

justesse  a  son  originality  mSme.  Sans  institutrice,  et 

d6daign^e  de  tous  ceux  qui  usaient  du  latin,  elle  se 

cr^a  un  art  particulier,  elle  se  fit  un  vers  ind^pendant 

des  regies  antiques,  elle  puisa  aux  sources  qui  jaillis- 

saient  de  la  soci6t6  renouvelee,  el,  s'61evant  surce 

monde  qui  semblait  un  chaos,  sur  cet  empire  remain 

ruin^,  sur  ces  populations  barbares  qui  se  TStdient 

partag^,  elle  se  fit  fecouter  de  tout  le  moyen  ftge  euro- 

pten,  qu  elle  berga  au  bruit  des  chants  de  guerre,  de 

chevalerie  et  d'amour.  La  France  du  Midi,  la  France  du 

Nord,  I'Espagne,  I'ltalie,  virent  fleurir  de  toutes  parts 

Fart  du  gai  savoir,  et,  quel  que  soit  le  jugement  port6 

sur  ces  compositions,  on  peut  leur  appliquer  sans  trop 

d'effort  ces  deux  beaux  vers  que  notre  chansonnier  a, 

dans  sa  pensee,  appliqutes  a  rorigine  de  Thistoire  et 

de  la  pofeie : 

Soudain  la  terre  entend  des  voix  nouvielles, 
Maint  peuple  errant  s'arr^le  emerveille. 

On  est  trfes-indulgent  pour  Homire,  on  est  trfes-ri- 
goureux  pour  nos  vieux  pontes,  et  cependant  il  est 
bien  des  points  ou  lui  et  eux  ont  besoin  des  m6mes 
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excuses  devant  Tesprit  moderne.  11  suflit,  en  eflet,  de 
se  placer  au  point  de  vue  qui  est  devenu  le  ndlre  et  de 
ne  pas  vouloir  se  pr&ler  aux  conditions  mentales  qui 
^taient  celles  des  hommes  pass6s,  pour  6tre  vivement 
bless6  du  merveilleux  grossier,  inconsequent,  inintelli* 
gible,  qui  est  le  fondement  des  pofimes  antiques.  C'est 
en  effet,  en  partant  de  la  que,  dans  la  c61ebre  querelle 
des  anciens  et  des  modernes,  et  plus  lard  encore,  on  a 
fait  d*Hojn^re  le  but  d'une  foule  de  critiques  parfaite- 
ment  justes  et  fondees  pour  un  moderne,  injustes  et 
illusoires  pour  un  ancien.  Mais,  si  cette  excuse  est  ad- 
niise  pour  Hoinire,  elle  doit  I'fitre  aussi  pour  nos 
chansons  de  geste. 

.  Toute  espice  de  merveilleux  est  absurde,  je  ne  dis 
pas  seulement  en  ce  que  le  merveilleux  cHoque  direc- 
tement  hotre  experience,  d^sormais  certaine,  de  la  re- 
gularity naturelle  des  choses,  mais  parce  qu'il  impli- 
que'n6cessairement  des  contradictions  inintelligibles. 
Prenez  seulement  le  premier  chant  de  Ylliade  ;  Achille, 
dans  sa  colere,  va  frapper  du  glaive  Agamemnon; 
Minerve,  envoy^e  par  Junon,  descend,  arrfetele  bras 
du  hSros  et  Tapaise  en  lui  promettant  que  celui  qui 
Foffense  lui  payera  Faffront  au  triple  et  au  quadruple. 
II  scmble  done  que  les  deux  deesses  ont  connaissance 
de  Tavenir  et  savent  d'avance  a  quel  prix  Achille  re- 
viendra  prater  son  secoiTrs  aux  Grecs.  Tout  aussitdt, 
comme  si  elles  ignoraient  ce  qui  vient  de  se  passer, 
elles  s'opposent  a  Jupiter,  qui  veut  donner  la  vicloire 
aux  Troyens  et  satisfaire  ainsi  i  la  promesse  qu'elles 
mSmes  ont  faite  a  Achille.  Tout  cela  est  un  tissu  de 
contradictions,  et  il  serait  facile  de  montrer  que, 
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dans  sa  parlie  merveilleuse,  le  poeme  n'est  rien  autre 
chose. 

Le  merveilleux  des  chansons  de  geste  ne  vaut  pas 
mieux,  mais  ne  vaut  pas  moins.  Dans  YEnSide,  En6e, 
pressant  du  pied  le  sol  pour  arracher  un  arbrissean, 
entend  une  voix  lamentable  qui  sort  du  fond  du  tom- 
beau  et  Vavertit  de  fuir  une  terre  avare,  un  rivage  in- 
hospilah'er.  Dans  le  poeme  de  Roncevaux,  Aude,  la 
soeur  d'Olivier,  la  fiancee  deRoland,  demande  k  Charle- 
magne a  voir  une  derni^re  fois  le  corps  des  deux  che- 
valiers. Agenouill6e  auprte  des  deux  cadavres ,  elle 
voudrait  entendre  la  voixd'Olivier  et  prieen  ces  termes : 

Glorieux  sire,  qui  formas  toute  gent, 
Faites  venir  aucun  demonstrement 
A  la  chetive,  qui  au  moustier  attend 
Que  Oliviers  me  dise  son  talent  (volenti). 

Aussitdt  Olivier  prend  la  parole  et  lui  annbnee  qu*elle 
touche  au  terme  de  sa  vie : 

Et  s'en  ira  ensenble  o  (avec)  son  ami 

Et  0  son  frere  qui  la  douleur  souffri.  ' 

Qiioi  de  plus  comparable  que  ces  deux  rteits,  bien 
qlie  sugger6s  par  des  sentiments  dif£6rents?  Ou  bien 
encore  Ajax,  entoure  dans  la  bataiUe  par  un  nuage 
obscur,  supplie  Jupiter  de  dissiper  les  t^n^res  et  de 
le  frapper  du  moins  a  la  clarl6  du  jour,  et  il  obtientdu 
dieu  que  la  lumi^re  soit  rendue  a  la  campagne  ensan* 
glant^e.  Semblablement  Charlemagne,  d6sesp6rant  de 
retrouver  a  Roncevaux,  parmi  les  monceaux  de  morts, 
les  corps  de  ses  barons,  demande  au  ciel  d*intervenir 
en  sa  faveur  et  de  les  lui  designer ;  aussit6t  une  aub£^ 
pine  fleurit  aupr^s  du  corps  de  chaque  chr^tien. 
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Telle  est  la  tournure  g6n6rale  des  conceptions  pri- 
mitives ;  tandis  que,  pour  nous  aulres  modernes,  ce 
qui  constilue  la  grandeur  d'un  homme,  c'est  la  pene- 
tration de  son  esprit ,  r616vation  de  son  caractire  et 
ihabilete  avec  laquelle  il  use  des  circoristances ,  au 
contraire,  dans  Thisloire  16gendaire,  cest  Tintfer^t 
que  prennent  a  lui  les  puissances  superieures,  c'est 
la  force  quVJles  lui  pr6lenl,  c  est  le  succfes  qu'elles  lui 
assurent.  On  cr6e  ainsi  une  sorte  de  rouagc  imagi- 
naire  dont  Timpulsion  decide  de  tout.  L'histoire  posi- 
tive et  riiistoire  legendaire  different  entre  elles  comme 
la  magie  el  la  science.  Pour  les  peuples  enfants ,  le 
merveilleux,  c'est  Timaginaire ;  pour  la  raison  mArie, 
le  merveilleux,  c'est  le  reel. 

8.  —  Dii  couplet. 

Les  poemes  de  chevalerie  sont  divises  en  sections 
d'un  nombre  variable  de  vers ;  ces  sections  oilt  re§u  le 
noin  de  couplet  et  elles  sont  monorimes.  Ce  n'est  pas 
que  Tentre-croisement  des  rimes  fiit  ignore  ou  inusite 
a  la  mfime  epoque  :  les  poesies  Ifegferes  des  trouvferes 
offrent,  en  fait  de  croisemenl,  des  combinaisons  trfes- 
variies ;  mais  un  usage  tout  different  avait  pr6\alu 
jour  les  chansons  de  geste  :  la  aucune  variety  dans  la 
rime,  qui  ne  changeait  que  de  couplet  a  couplet. 

J'ai  cru  ne  devoir  complelement  ni  suivre  ni  aban- 
donncr  eel  usage.  J'ai  divise,  il  est  vrai,  en  couplets  le 
premier  chant  de  Vlliade;  mais  il  m'a  semblfe  que  le 
syslfeme  monorime  6tait  monotone,  el,  tout  en  my 
conformant  dans  certains  couplets  tr^s-courts,  j'ai  en 
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geittkal  admis  deux  cm  trois  rimes  sur  lesquelles  roule 
toul  le  couplet.  Ce  procM6  a  Tavantage  d'dchapper  a 
la  monotonie,  et  cependant  d  atteindre  le  but  que  se 
proposaient  instincti  vement  nos  anciens  poStes,  eelui  de 
conformer les  consonnances  au  sentiment,  a  Tidfee  qui 
predominedans  un  certain  morceau .  De  la  sorte,  cliaque 
fois  que  le  sentiment  et  I'idfie  changent,  les  rimeschan- 
gent  en  merae  temps,  el  en  cela  je  crois  avoir  suivi, 
sinon  la  letlre,  du  moins  Tesprit  de  la  \ieille  poesie. 

Un  ton  nouveau  est  donn6  de  couplet  a  couplet,  car 
la  poesie  n*est  pas  sans  affinit^s  avec  la  musique.  Tan- 
dis  que  Tune,  emplissanl  Toreillede  sons  harmonieux, 
a  besoin,  pour  les  soulenir,  d'fiveiller  dans  V&me  ces 
sentiments  qui  n'ont  pas  de  paroles  et  n'atteint  que 
\aguement  la  pens6e,  Faulre  frappe  directement  la 
pensee  et  flatte  en  mftme  temps  Toreille  par  unc  ca- 
dence qui  la  satisfkit.  Toutes  deux  s  adressent  a  un  de 
nos  sens,  jnais  elles  partent  de  la ,  Tune  pour  faire 
vibrer  nos  dernieres  fibres,  Tautre  pour  toucher  Tintel- 
ligence  par  le  charme  de  la  beaut6  abslraite  et  du  Ian- 
gage  qui,  seul,  sait  la  r6v61er.  Toutes  deux  mettent 
Touie  dans  leur  int6r6t;  mais  Tune  deploie  lout  ce 
qu'elle  a  de  puissance  el  d'habilete  pour  la  captiver, 
lautre  8*en  assure  seulement  par  line  sorte  de  mur- 
mure  musical.  * 

C/est  pour  suivre  le  besoin  d'appfoprier  les  sons 
au  sujet  lrait6  que  nos  vieux  poetes  ont  imaging  le 
couplet.  Celui  qui  etudiera  les  commencements  de 
noire  pofeie  pour  en  rechercher  historiquement  les 
causes,  les  conditions  et  le  ciaractfere,  sera  ampleraent 
pay6  de  sa  peine.  On  s'est  beaucoup  6puis^  en  conjee- 
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tures  sur  la  mani^  dont  la  langue  et  la  poesie  da 
Tantiquite  dassique  s'^taieat  form^es ;  mais  les  tenta 
lives  de  ce  genre  n*ont  pas  toujours  &t&  bien  conduites. 
II  ne  faut  pas  s  engager  directement  dans  le  probl^me, 
il  faut  Taltaquer  par  la  voie  de  la  comparaison.  11  se 
Irouve  que,  dans  un  temps  historique,  il  y  a  eu  pro- 
duction spontan6e  de  toutes  ces  choses  qui,  pour  l*an- 
tiquite,  sont  recul6eshors  de  la  portie  de  notre  vue. 
Cestla  qu  on  doit  demanderdes  renseignements  sur  la 
part  que  prennent,  dans  ee  travail,  les  aptitudes  natu- 
relles  de  Fesprit  humain,  sur  celle  qui  appartient  aux 
conditions  de  j'^poque,  et  sur  celle  enfin  qui  est  du 
fait  de  T^ge  ant6c6dent.  Apr^  Texamen  soigneux  du 
grand  avenement  des  langues  et  des  lUt6ratures  novo- 
latines,  on  pent  partir  do  ces  donn^es  comme  d'une 
base  solide  pour  ^tudier  la  formation  plus  inconnue 
des  langues  et  des  littera  tures  classiques.  Cettemaniere 
de  proc6der  retr6cit  grandement  le  champ  des  hypo- 
theses, et,  dans  une  comparaison  historique  bien  me- 
n^e,  la  lumi^re  ne  manque  jamais  de  se  i:efl6ter  des 
deux  cdt^s. 

Je  Tai  d^ja  dit,  le  grand  int6r£tn'est  pas  a  la  Renais^ 
sance,  vers  laquelle  se  sont  detournes  nos  pr6jug68 
classiques :  il  est  k  Forigine  de  toutes  les  choses  mo^ 
dernes,  dans  cette  immense  renovation  qui  succ^da  k 
une  ruine  immense.  C'est  alors  qu'apparurent  tant  de 
veritables  creations ;  c'est  alors,  pour  me  tenir  dans 
mon  sujet,  que  les  langues  et  les  poesies  modernes 
vinrent  remplacer  les  langues  et  les  po6sies  de  Tan- 
tiquite  d^truite.  Le  vieil  arbre  re$ut  une  greffe 
qui  bicntdt  Tombragea  de  rameaux  vigoureux.  Les 
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honimes  de  Rome  et  de  la  6r6ce  n*ont  pu  (tant  poor 
eux  rhistoire^taii  courte)  se  douter  qu4l  en  ddt  jamais 
Stre  ainsi;  mais  nous,  dont  d^sormais  le  regard  plonge 
dans  un  pass^  plus  profond,  nous  apercevons  Tarbre 
lout  enlier  charge,  comme  celui  de  Virgile,  d'un 
feuillage  nouveau  et  de  fruits  qui  ne  sont  pas  !es  siens : 
Novas  frondes  et  non  sua  poma. 

Comme  la  ISgende  de  la  guerre  de  Troie  est  a  Tori- 
gine  de  toute  la  po^sie  antique,  mSme  de  la  po6sie 
latine,  de  mtoie  ici  la  l^gende  du  grand  empereur 
de  rOccidenl  inspire  tons  les  r6cits.  Le  souvenir  s'en 
^ait  surtout  iix6  alors  que,  parvenu  auplus  haut  point 
de  sa  puissance  et  couronne  k  Rome,  il  approchait  du 
terme  de  sa  vie.  Aussi  est-il  represente  d*ordinaire, 
mdme  au  plus  fort  de  ses  exp^itions,  comme  un  vieil- 
lard  a  la  barbe  blanche;  mais  c'est  le  vieux  guerrier  de 
Byron,  aux  membres  de  fer,  avec  qui  peu  de  jeunes 
gens  pourraient  lutter  : 

Though  aged,  he  was  so  iron  of  limb 
Few  of  our  youth  could  cope  with  him. 

Par  une  consequence  toute  naturelle,  la  troupe  d'elile 
qui  Taccompagnait  etait  composee  de  barons  a  la  16te 
Wanche  et  a  la  barbe  fleurie^  comme  disent  les  chansons 
de  geste.  Au  milieu  des  Normands,  des  Bretons,  des 
Flamands,  des  Lorrains,  des  AUemands,  qui  compo- 
saient  Tarmee  de  Chailemagne,  ceux-la  6taient  parli- 
culiferement  les  guerriers  de  France : 

La  dime  eschelle  (le  dixieme  escadron)  est  des  barons  de  France; 
Dix  mille  sont  a  une  connoissance  {   un  ra^me  blason), 
Corps  ont  bien  faits  et  flere  contenance, 
Les  che£s  fleuris,  mainte  barbe  i  ont  blanoe  (blanche). 
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Ghose  singuliSre  !  Thistoire  r^elle  a  offert  une  fois 
ce  que  U  legende  a  r6v6,  le  spectacle  d'une  arm^e  de 
vieillards.  La  phalange  macedonienne,  qui  avail  fait 
les  guerres  de  Philippe  et  d'Alexandre,  figura  encore 
dans  les  lulles  qui  suivirent.  Parmi  ces  veterans  qui 
n'aYaientjamais(&tevaincus,la  plupart  avaient  soixantcr 
dixans,  aucun  n'en  avait  moinsde  soixanle.  A  une  der* 
ni^re  bataille,  ces  haronshla  barbefleuricj  comme  ceux  . 
de  Charlemagne,  se  rang^rent  au  posle  le  plus  dange- 
reux,  et,  dans  une  charge  d6cisive,  disper§6rent  tout 
ce  qui  leur  6tait  oppos6. 

9.  —  Conclusion.  De  Varchaisme. 

L^erudition,  en  exhumant  des  choses  oubli6es,  a 
soulev6  ici,  comme  en  beaucoup  d'autre  cas,  une  ques- 
jlion  et  renouveli  un  proems  qui  semblait  vid6.  L'arrfet 
de  Boileau  6tait  adopts  et  faisait  loi  universellement. 
Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi,  et  Ton  se  demande 
si  notre  antiquity  doit  dater  de  Villon  et  du  seizi6me 
§i6cle  ou  s'il  faut  la  reporter  k  Forigine  de  notre  langue 
et  de  notre  litt^rature.  Les  textes  abondent :  chansons 
de  geste,  pofesies  16g6res,  fabliaux,  histoires  originates,  • 
romans,  chroniques,  tout  se  trouveavant  Tepoque 
iix^e  par  Boileau^  D'aulre  part,  la  langue  antique  n'est 
nullement  le  patois  grossier  et  informe  que  Ton  pr6- 
tendait,  Ni  Tune  ni  Tautre  ne  font  honte  a  Torgueil- 
leuse  descendante  qui  les  d^daigne^  et,  si  leur  viture 
(qu'on  me  permette  ce  vieux  mot)  est  simple,  mfime 
parfois  enfantine,  ce  n*est  pas  de  haillons  qu'elles  sont 
couvertes. 

20 
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Ce cas  nest  pas le  seal ou  T^rudition bien conduile 
ail  obtenu  d'importants  rSsuItats.Illui  est  arrive  plus 
d'une  fois  de  dissiper  des  pr6jug6s,  d'exhumer  des 
verit6s  oubliies  et  de  trouver  des  demonstrations  aux- 
quelles  on  ne  serait  arriv6  par  aucune  autre  voie. 
Grftce  a  elle,  il  commence  a  s'etablir.que  nous  avons 
aussi  un  passfe  litt6raire  et  que  1  arr6t  porte  au  dix- 
septifeme  si6cle  est  a  reviser.  C'est  certainement  un 
notable  triomphe  que  d'avoir  ainsi  6branl6  fies  opi- 
nions qui  paraissaient  iix6es  irrSvocablement.  On  au- 
rait  tort  de  penser  que  cette  6lude  des  debris  de  Fan- 
tiquil6,  des  vieux  textes  et  des  vieux  monuments,  soil 
st6rile  et  sans  portee ;  elle  a  une  action  sur  les  intel- 
ligences, elle  les  modifie,  et  coopere  aussi  pour  sa  pari 
aux  mutations  successives  qni  affectent  les  soci6t&. 
Voir  le  pass6  sous  un  plus  veritalble  jour  importe  gran- 
dement  a  rintelligence  que  Ton  a  du  present  et  a  Fu- 
sagequ'on  enfait. 

Un  penchant  naturel  conduit  Fhomme  a  la  contem- 
plation du  pass6.  Les  \ieux  inonuments,  les  vieux  li- 
vres,  les  vieux  souvenirs,  6veillent  chez  lui  un  int6r6t 
prpfond.  Les  r^cits  Iraditionnels  de  la  famille  et  de  la 
tribu  enchant&renl  les  populations  primitives,  et  Feffel 
des  histoires  positives  n'est  pas  nioindre  sur  les  popu- 
lations civilis^es.  La  rupture  avec  les  Sges  antferieurs, 
qui  serait  un  mSfait  coritre  la  science,  serait  aussi  un 
m6fait  centre  le  sentiment  riloral;  el,  si  Fespfithumain 
s'esl  complu  aux  traditions  alors  mSme  que  ces  tradi- 
tions 6laient  bien  courles,  il  sesent  de  plus  en  plus  cap- 
tive a  mesure  que  s  agrandit  Fespace  qu'il  apar^oil 
derrifere  lui.  Le  temps  est  une  etenduequi  ne  s'outrea 
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nous  que  dans  iine  seule  direction,  et  encore  a  la  con- 
dition que  nous  la  parsSmerons  de  jalons  et  que  nous 
emploieronsnotreindustriea  y  entretenir  quelque  phare 
qui  nous  eclaire.  Tout  ce  qui  fait  un  pen  reculer  ces  t6- 
nfebres  est  bien  venuderesprithumain.  LorsqueCuvier 
composa  son  Anatomic  comparie,  celivrene  fut  que  pour 
les  savants ;  mais,  quand  il  exhuma  des  entrailles  de 
la  terre  une  histoire  plus  aucienne  que  Thistoire  de 
rtiomme,  toutes  les  imaginations  Taccompagn^rent 
dans  ses  recherches  et  jouirent  avec  lui  des  merveilleux 
r^sultals  de  cette  nouvelle  arch6ologie. 

De  tout  ce  qui  reste  des  sifecles  6coul6s,  les  monu- 
ments des  arts  et  en  particulier  ceux  de  la  liltirature 
nous  mettent  le  plus  directement  en  rapport  avec  les 
hommes  qui  ont  v6cu  jadis.  Quelle  histoire  pourrait 
aussi  bien  que  les  po^m^s  dllom^re  nous  faire  p6n^ 
trer  au  sein  de  V&ge  hiroique  ?  Quand  dans  une  de  ses 
pages  delate  une  pens^e  sublime  ou  une  harmonie,  et 
que  le  charme  nous  p6ndtre,  alors  nous  nous  sentons 
transports  au  milieu  d'un  temps  qui  n'est  pas  le  ndtre, 
et  c'est  le  supreme  effort  de  cette  po6sie  antique.  Ho- 
mfere,  en  une  de  ses  plus  belles  comparaisons  qui  lui  est 
sugg6r6e  par  les  feux  de  TarmSe  troyenne  allumes 
dans  la  plaine,  se  repr6sente  les  astres  splendides  qui 
brillent  au  ciel  aulour^e  la  lune  radieuse.  La  nuit  est 
paisible ;  les  sommets  aigus,  les  pentes  escarpees,  les 
forfits,  lesvallons  appafaissent  sous  cette  lumiSre  noc- 
turne ;  les  profondeurs  du  ciel  elles-mfemes  s'entr'ou- 
vrent  devant  le  regard,  et  le  berger  qui  contemple  ce 
grand  spectacle  sent  son  coeur  6mu  d'une  joie  se- 
crete. De  m&me  pour  le  lecteur,  quand  rayonnent  les 
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flammes  de  la  poesie,  les  profondeurs  du  temps 
s'entr  ouvrent,  les  choses  du  pass6  s*6clairent ;  un  mo^ 
ment  on  croit  assister  a  la  senile  qu'on  a  devant  soi, 
el,  comme  le  berger  dii  poete,  on  est  touch6  d'une 
emotion  inconnue. 


DEUXI^ME  PARTIE 

Aprfes  le  conseil,  Texemple ;  aprfes  la  th6orie,  la  pra- 
tique ;  mais  le  vieux  poete  grec  est  bien  difficile  h  repro- 
duire  et  le  vieux  fran^ais  est  un  instrument  bien  pea 
familier  a  nos  oreilles.  Je  conviens  de  tout  cela,  et  je 
comprends  le  risque  que  court  la  pratique  ;  cependant 
je  ne  m'en  liens  que  plus  fermement  a  la  thWie,  et 
mfime,  en  finissant,  je  pretends  que  le  vieux  fran^is 
n'est  point,  a  vrai  dire,  une  langue  absolument  morte, 
qu'il  faut  pen  d'efforts  pour  en  raviver  certaines  par- 
ties, et  que  I'itude  en  est  salutaire,  instructive,  at- 
trayante. 

ILIADE 

CHANT  PKEIftlER 
I 

Clianle  *  Tire,  6  deesse,  d'Achile  *  fil  Pelee, 
^  Greveuse  et  qui  douloir  fit  Grece  la  louee 
Et  choir  *  ens  en  enfer  mainte  ^me  "  desevr^, 
Baillant  le  cors  as  chiens  et  oiseaus  en  cur^. 
Ainsi  de  Jupiter  ®  s'acompJit  la  pens^e; 
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Do  jdur  ou  la  querelle '  se  leva  *  primerin 
D'Atride  roi  des  hommes,  d*Achfle  le  divin. 

*  Lacolere.  Ire  se  trouvc  encore  dans  les  auleurs  du  dix-^epti&m^ 
si^cle. 

*  Fils  de  Pel^e.  Le  rapport  que  les  Latins  rendaient  par  le  genitil 
s'exprimait  dans  I'ancienne  langue  par  le  cas  regime  sans  pr^posi  • 
lion.  Fit  au' regime,  fils  au  nominatif, 

'•Qui  fait  soull'rir.  Tant  fai  por  lui  greveuse  penitence,  Cou^i,  xi. 

*  Em  en,  proposition  composde  qui  signifie  au  sein  de,  au  fond  de. 
*»  SOparOe  du  corps.  Nous  avons  garde  le  simple  en  un  sens  special, 

sevrer. 

«  Li  quinze  an  furent  acompli  et  passO,  Raoul  de  Cambrai,  p.  10. 

'  S'deva.  Vers  Durandal  est  li  chaples  (combat)  levOs,  RoncUvah, 
p.  41. 

*  En  premier.  Primerain  estunadjectif  qui  s'emploie  aussi  adverbia- 
.lement.  llvous  convientprimeraindespoiller,  fiflOtt/rftfCfl;»^2w',p.293. 

II  est  ici  Ocrit  primerin,  pour  rimer  a  I'oeil  avec  dwm;lestrouv6res 
ayant  en  effet  ['habitude  d'introduire  dans  Torthographe  des  modiA- 
catioDS  qui  ne  changeaient  pas  le  son*. 


H 

D'entre  les  icnmortels  qui  troubla  leur  *  courage  ? 
*  ApoUons.  '  Vers  le  roi  si  *  eut-il  *  mautaleut. 
Que  mit  la  peste  en  ^  Tost  et  perissoit  la  gent^ 
Paisqu*Alride  a  Chryses  ^  prouvere  fit  outrage. 
Chryses  s'en  vint  as  nBfs  *  qui  font  lointain  voyage, 
Jeter  a  raan^n  sa  fille  ®  dc  servage, 
Du  dieu  de  longue  **>  archie  entre  ses  mains  portant 
**  Bandel  et  sceptre  d'ur,  et  tous  les**  Greux  priant, 
Surtout  les  deux  Atrides,  qui  tant  ont  *=*  seignorage. 

*  Ge  mot,  qui  a  ici  le  sens  que  nous  donnons  au  mot  coeur,  a  con* 
serv6  celte  signification  jusque  dans  le  dix-septi6me  sifecle,  et  rte  Vft 
pas  encore  complOlement  perdue. 

*  Vs  indique  ici  le  nominatif  singulier,  comme  dans  beaucoHp  d'Au- 
tres  mots ;  cette  remarque  est  faite  ici  une  fois  pour  toutes. 

'Envers.  Onques  vers  lui  n'oi  (je  n'eus)  fa  us  cuer  ne  volage, 
Couci,  XIX. 

*  La  forme  la  plus  frOquenle  est  ot ;  cependant  on  trouve  aussi  eut  ; 
Car  en  lui  eul  des  biens  planiO  (abondance),  Jehan  de  Condet,  p.  94. 

20. 
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3  Colore.  Mautalent  ot  H-  rots,  si  que  tout  en  rougist,  BerUt  xa. 
Mautalent  est  encore  dans  la  premiere  Dillon  du  Dictionnaire  de  VA- 
cad^mie. 

>  L'arm^e.  L'bst  des  Grecs,  a  dit  la  Fontaine.     - 

■^  le  prfitre.  Li  prestre  au  nominaiif ;  le  prauverej  au  regime. 

**  Naw5  TtovTOitojoo?,  nef  qui  chemine  en  mer. 

»  Bien  savez  que  tons  trois  de  seinrage  jetai,  BerUt  vn. 

*^  La  port^e  d'un  arc.  Quatre  archies  ert  loin  du  manoir  et  demie. 
Berte,ci%. 

**  Bandeau.  Nos  noms  en  eau  avaient,  dans  I'ancienne  langue,  eix 
ou  au8  au  nominaiif,  et  el  au  regime. 

**  Les  Grecs.  On  les  nommait  Greus,  Grietu  (monosyllabe),  Ore- 
geaii,  et  ni^me  Grifims, 

^'^Aulorit^.  Jamais  n'ert  rois  de  si  grant  seignorago,  Ronciivali, 
p.  19.  Tant  sign i fie  si  grand. 


Ill  . 

*  Atride,  et  tous,  portant  beaus  jambars,  Acheen, 
Fassent*  li  dieu  qui'sus  ont  manoir  olympian, 

*  Gastiez  la » cit  Priam  et «  repairiez  k  bien ! 
Mais  prenez  raangon,  rendez  ma  fille  amie, 

^  Dtititant  le  fii  Latone,  Phebus  k  longue  «  archie. 

*  Atride  et  Ach^n  sont  nominaiif  pluriel,"  ce  cas  au  pluriel  n'ayant 
point  d'«. 

*  Les  dieux. 

^  En  haul.  Grans  fu  la  noise  sus  au  palais  plenier,  Baaut  de  Ctnu- 
braiy  p.  198. 

*  Que  Yous  ravagiez.  Ravager  est  I'ancienne  signification  de  gliter. 
Que  est  sous-entendu ;  vous  Vest  aussi ;  les  pronoms  qui  sont  sujets  se 
suppriment  k  voloi  t^. 

2  La  cit6  de  Priam.  Or  s'en  va  la  roine  vers  la  cit  de  Paris, 
hertet  lxxi. 

*  Repairer,  retourner  dans  son  pays. 

^  Graignant.  Ce  sens  est  rest^  dans  le  compost  re-douter, 

*  Port^  d'ai^. 
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IV 

Bien  a  ce  s'assenlirent  *  tuit  li  autre  Achein, 

Faire  honeur  au  prouvere,  et  prendre  *  ramendie 

Li  ^  seus  Agamemnon  n*i  *  ot  le « cuer  enclin,  .    ^ 

Durement  ^  Farraisonne,  et  mal  le '  congeie : 

((  VieiUars,  qu  as  creuses  nefs  je  ne  te  treuve*  mie 

« Ou  encore^  tarjant  ou  venant  autre  *®  fie ; 

« <*  Li  dieu  bandaus  ou  sceptre  ne  te  seroit "  d'aie. 

«  Ne  la  rendrai,  *5  ne  Tait  vieillesse  ja  saisie 

« En  ma  maison  d'Argos,  **  mout  loin  de  sa  patrie, 

«  Et  **  aroiant  mon  lit  et  **  ouvrant  par  maistrie. 

tf  Va-l-en  et  ne  *^  m'aire,  *8  s'es  doutans  pour  ta  vie. 

*  Tous.  Tuit  est  le  nominatif  pluriel,  repr^sentant  le  \dXin  (oft. 

*  Amendie,  d'amender  :  ce  qui*est  donne  pour  satisfaire . 
5  Seul.  Seus  au  nominatif  singulier. 

♦Eut. 

» Coeur.  Dans  I'ancienne  orthographe,  on  rendait  le  son  eu,  non 
comma  aujourd'hui,  par  eUt  mais  par  ue.  Cependant  on  trouve  aussi, 
bien  que  rarement,  I'orthographe  eu;  c'est  celle  dont  je  me  sers  ici  le 
plus  souvent,  comme  ^tant  la  plus  famili^re  h  nos  yeux. 

•Ce  mot,  qui,  bien  que  vieilli,  est  encore  dans  le  Dictionnaire  de 
TAcad^mie,  6tait  lr6s-employ6  pour  dire:  adresser  la  parole. 

^  Con^^^die. 

*  Mie  renforgait  la  negation  comme  pas  ou  point. 
»  Tardant. 

*®  Fois.  Tout  ainsi  com  li  rois  Tot  dit  h  cele  fie,  Berte,  i.xxii.  On  di- 
sait  aussi  fois. 

**  Le  bandeau  du  dieu. 

**  Aide,  secours.  L^  remest  toute  seule ;  Diex  It  soit  en  aie,  Bertey  cix. 

*f  Que  est  sous-entendu ;  que  ne  I'ait. 

**  Tr6s,  beaucoup ;  tout  le  seizi^me  si^cle  s'est  encore  servi  de  ce 
mot  lr6s-commode. 

**  Pr^parant.  Aroier,  ou  areeff  ^tait  tr6s-usit^,  ainsi  que  les  sub- 
stanKfs  aroit  conroi;  ii  ne  nous  en  est  rest^  que  le  compost  d4$arroi. 

**  Parlicipe  du  verbe  ouvreTy  travailler  k  I'aiguille ;  par  fnaistrie, 
habilement. 

"  Airefj  courroucer,  de  d  et  ire. 

*•  Si  tu  68.  Si  se  disait  «tf,  et  Ve  s'^lidait  devant  une  voyelle. 
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Si  dit.  Li  vieillars  ot*  paor  et  obeit; 

Au  long  la  mer  'bruiant,  taisans  ^  il  se  partit ; 

Mais. puis  mout  reclama,  cheminant  solilere, 

I^  seigneur  *  cui  Latone  as  beaus  cheveus  fu  mere : 

fl  5  Entent-moi,  ®  tu  dont  I'arcs  est  d*ai^ent,  ^emperere 

«  En  Tenedos  et  Ghryse,  et  sire  debonere ! 

f  ^Srointhiens!  's'onque  mis  fleurs  de  mainte  maniere 

•  A  ton  temple,  ou  bruslai  grasse  cuisse  •*  pleniere 

«  De  tauraus  ou  de  dievres, "  otroie  ma  priere: 

« Que  ceste  gentmes  pleurs  par  ies  flesclies  *^  compere! » 

*  Peur. 

*Bruyant  au  fi6miiiin. 

*Mfime  tournure  dans  Titalien:  Tal  si  parti  da  cantare  alleluia, 
Dante t  Inf.,  xii,  88. 

*  A  qui.  Cui  esi  regime. 

^  Les  secondes  personnes  du  singulier  de  Timp^ralif  ne  prenaient 
point  d'«,  attendu  qu'elles  n'en  ont  pas  en  latin. 

*  Nous  dirions  aujourd'hui  tot,  moins  regulierement ;  car  tu  est  no- 
minalif  et  tot  est  regime. 

'  Empereur.  Emperere  au  nominatif.  empereor  au  regime . 

*  Un  des  surnoms  d'Apollon. 
»  Si  onque,  si  jamais  je  mis. 
*®  Dans  leur  plenitude. 

**  Octroie.  Otroie  est  de  trois  syllabes,  Ve  se  faisant  senlir. 
**  Comperer  signifie  payer. 


VI 

i  Si  parla  il  priant.  ApoUons  bien  ^  Toi', 
Des^sommetsde  TOlympe  courrouc^  descendi, 
Ayant  Tare  as  es][)aules  et  le  carquois  empli. 
*  Es-vous,  au  dos  du  dieu  le  carquois  a  ^  tenti 
De  loin,  lui  cheminant...  II  vient^semblans  la  nuit, 
Se  met '  arrier  les  nefs,  et  puis  *  trait  tire  h  tire. 


yGoogk 


ET  L'ANCIENNE  POESIE  FRANQAISE.  '     357 

Li  arcs  d  argent  sona  d'un  mout  horrible  bruit. 
Mulets  et  chiens  ®  isnels  prent  premiers  a  occire ; 
Puis,  tournant  sur  les  Grecs  flesche  aportant  *<>  martire, 
Les  frappe...  Pour  les  morts  maints  buschers  tost  reluit. 

*  Si  veut  dire  ainsi.  Dans  I'ancien  frangais,  on  ^criVparla  il,  aiim  il; 
et  il  est  certain,  par  la  mesure  des  vers,  que  dans  aime  il  la  pronon- 
ciation  n'intercalait  pas  un  t,  comme  nous  Tintercalons  aujourd'hui. 
Cependant  il  est  certain  aussi  que  la  prononcialion  d'un  i  remonte 
fort  haut;  peut-Stre  mSme  etait-elle  collat^rale,  bien  que  moins 
iisitee. 

*  Gdn^raleraent  on  omettait  le  /  aux  iroisifemes  personnes  du  pr^td- 
rit.  De  cet  usage  nous  n'avons  conserve  que  la  suppression  du  /  ^^\ 
preterit  de  la  premiere  conjugaison,  parla,  aima. 

^  En  sommet  cele  tour,  sur  ce  pilier  de  marbre,  Travels  of  tJtarl. , 
V.  607 .    \ 

*  Locution  Ir6s-usit6e  qui  signifie  voila  que. 

•^  Faire  du  bruit.  Nous  n'avons  gard^  que  le  compose  re-lentir. 

**  Ressemblant  a  la  unit. 

'  En  arri^re,  a  I'^art  des  vaisseaux. 

^Traire,  lancer  des  fleches  des  dards;  tire  it  fire,  sans  inieiTup- 
tion. 

'  Isnel,  rapide.  —  Premiers,  d'abord, 

*"  Tant  demene  angoisseus  marlire  Dn  duel  (deuil)  et  du  meschef 
qu'elle  a,  Roman  de  Couci,  v.  8130. 


VII 

•  Li  dieu  carrel  volerent  neuf  jours  sans  *  arrestee. 
Achile  '  semont  Tost  a  la  *  disme  ajoiirn^e ; 
Si  ^  rinspiroit  Junons,  la  deesse  aus  bras  blans, 
^®  Pensive  des  Gregeois  qu'ele  voyoit  mourans. 
Quant  fu  '  Toz  assemblee  et  pleine  Fassistance, 
**En  pieds  se  dresse, Achile,  si  sa  ^raison  commence: 

*  Les  carreaux  (116ches)  du  dieu. 
*Sans  interruption,  sans  s'arr^ter. 

*  Convoque. 
♦Dixi6me. 

^Tant  furent  espir^  del  felon  susduiant  (par  le  f^loa  tmmpeur), 
Thomas  le  Martyr,  136,  • 
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^  Songeant  h^  pensant  a.  Et  je  reTiendrai  ci  pensis  de  ^osire  afaire, 
GatUier  ttAupaiSfi^Ai, 

^  L'orthographe  complete  de  fee  mot  au  nominatif  serait  ogts;  mais, 
pour  ^viler  raccuraulalion  de  consonnes  qui  ne  se  prononcaient  pas, 
on  ^crivait  og  ou  02.  Ge  mot  ^tait  du  f^minin. 

•  Li  rois  se  dresse  eti  pi^,  n'i  volt  plus  demorer,  Berte^  xvii. 

®  RaUon  avait  fr^uemment  le  sens  de  di^cours:  ii  commence  ainsi 
son  discours.  L'italien  a  aussi  ce  mot:  Ed  io:  maestro,  assai  chiaro 
procede  La  tua  ragione,  Dante ^  Inferno,  xi,  67. 


VIII 

a  Je>croi,  •maugre  la  mer,  qu'alons  -tourner  ariere, 
«  Atride,  se  do  mort  pouvons  ja  nous  *  retrere, 
«  Nous  que  doippte  k  la  fois  et  la  peste  et  la  guerre. 
«  Mais  « sus!  querons  devin,  «songeor  ou  'prouvere 
«  (Uns  songes  quelquefois  vient  du  maistre  des  dieas), 
a  Dont  ApoUons  a  pris  courrous  si  ^  merveilleus, 
«  Se  Ta  pris  pour  oub'i  d'hecatombe  ou  de  veus, 
H  Et  se  pour  chair  brusl^,  agneaus,  chevres  »  eslies 
If  De  nous  veut  esloignelr  les  fiesdies  ennemies.  » 

^  La  premiere  personne  n'a  point  d'«  (2i  moins  que  Vg  n'appartienne 
au  radical),  ce  qui  est  conforme  au  latin. 
^  Avec  le  mauvais  gr^,  le  courraux  de  la  mer. 
^  Nous  en  retoumer. 

*  Retrere  cu  retraire,  retirer. 

^  Sus  est  ici  notre  particule  d'encouragement. 

•  Celui  qui  a  des  songes  {qui  reyelent  Tavenir). 
'Voy.  II,  note?. 

®  Merveilleux  est  continuellement  employ^  en  ce  sens :  Merveilleus 
cops  se  donent  ez  escus  communaus,  Rondsv.y  p.  16. 
'Choisi,  d'6lite. 


IX 


Ainsi  dit  et  s'assit.  *  Ore  en  pieds  se  dressa 
Calchas  fils  de  Thestor;  *meiHeiir  devin  n'i  a ; 
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II  connoit  ce  qui  est,  ce  qui  fut  ou  sera, 
Et  les  nefs  des  Gregeois  devant  Troie  ameua 
Par  son  ires  grant  savoir  qu'Apollons  lui  dona, 
Et '  si,  leur  bienvoulant,  a  parler  coraenga : 

^Ore  ou  or  signifiait :  mainteuant.  L'italien  Ta  conserve:  Domini 
1  iirnmo,  ed  or  sem  fatti  sterpi,  Dante f  Inf.  xiii,  37 . 

*  Mdlleur  au  r^ime,  mieudre  au  nominatif.  La  locution  t  a  ou  il  i  a 
gouverne  le  regime  :  Ja  plus  gentil  de  lui  un  seul  n'i  a,  RonckvaU, 
p.  8. 

'  Ainsi.  Si  a  toujours  la  signiiication  de :  ainsi,  de  telle  sorte  que 


X. 

u  Tu,  cher  a  Jupiter,  Achile,  veus  *je  die 
«  Le  courous  d'Apollon,  seigneur  a  longue  *  arcliie. 
«  Le  dirai ;  mais  'promet  et  me  fai  *  serrement 
«.Me  defendre  de  vois  et  de  bras  ^  ensemenl. 
«  Car  je  faire  *  douloir '  cuide  un  hoinme  puissant 
«  Entre  les  Argiens,  el  a  Grece  »en  baillie. 
«  Rois  »qu'honi  prives  courouce,  pouvoir  a  moul  ti-op  grant ; 
\«  Auroit-il  *odevor6  «*  s'ire  sur  le  moment, 
•  II  la  tient  vive  au  "cuer  si  que  Tait  assouvie. 
«  *5  Voi  done  se  me  **donras  *^  si  faite  garantie. » 

*  Tu  veux  que  je  dise.  Die  est  encore  dans  les  auteurs  du  dix-sep^ 
lieme  si6cle. 

«Voy.lII,note8. 

'  Imp^ratif ;  nous  ^crivons  :  promels  et  fais. 

^  Ce  mot  ^tait  de  trois  syllabes :  Salomon  de  Bretagnc  le  serrement 
dicta,  Bancisvals,  p.  192. 

'^  A  la  Ibis,  ^galement.  Henaut  ont  trespass^,  Vermandois  ensement 
Berte,  ix. 

^  Faire  douloir,  Causer  de  la  peine j  du  coUrroux. 

'  Je  pensci  Car  tel  cuide  cngeigiler  aUtrui,  Qui  souvent  s'engeigne 
soi-m6me,  la  Fontaine,  Fabl. ,  iv,  11. 

^  11  a  la'Gr^ce  sous  son  autorit^.  Puisque  je  sai  mon  cuer  en  sa 
baillie,  Couci,  n.  Italien  balia:  Che  purgan  se  sottola  tuabalia,  Dante, 
Purgat.,  I,  C6* 

®  Un  bomme  priv^,  un  parliculier.  Homme  faisait  au  nominatif  sin- 
gulier  horn. 
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*^  D^vorer  ^tait  en  usage :  Li  lions  en  a  tel  despit,  Que  li  keurt  sus 
sans  nul  respit,  El  si  I'eslranle  et  le  deveure,  Jehan  de  Condtty  p.  iO. 

**  Sa  ire.  Nous  dirions  son  ire,  sa  colere. 

«  Coeur. 

"Imp^ralif.  Vois. 

**  Forme  con  trade  pour  douneras. 

'^  Une  garantie  de  cette  nature-  Si  fait  est  une  locution  tres-fre- 
quente  et  qui  signiiie  tel,  de  telle  faQon.  U  y  a  une  locution  parallele 
dans  ritalien,  cosi  fbtto :  Intesi  ch'a  cosi  fatto  tormento....  Dante, 
inf.,  V,  7. 


XI 

Achile  aus  pieds  legers  lui  respondit  ainsi : 

« *Di  de  «mout  bon  courage  'quanque  li  dieus  t'lnspire. 

«  Ten  attesle  ApoUon  de  Jupiter  cheri, 

«  A  qui  tu  fais  priere  pour  *  droit  Dracle  dire : 

«  Moi  vivant  et  voiant  sur  terre,  nuls  ici 

«  Aupr^s  des  creuses  nefs  ne  metra  main  a  ^  ti, 

•  Nuls...  quant  tu  ®nomeroies  Atride  enorgueilli 

€  D'estre  ore '  enmiles  Grecs  tant  le  plus  ^seigi^uri.  • 

*  Di  est  I'imp^ratif  de  dire. 

*De  mout  bon  courage,  qui  rend  bien  le  grec,  est  une  expression 
fr^uente  dans  nos  vieux  poemes :  Li  fils  Geoffroi  d'Anjou  recovra  sa 
vertu,*Et  de  mout  bon  courage  a  reclame  Jesu,  Roncisvals,  p.  196. 

^  Toiit  ce  que.  C'est  une  locution  courte  et  commode. 

*  VsidiecWi  droit  6tait  fr^quemment  employe.  On  le  trouve  aussi 
chez  Dante  avec  le  meme  sens:  L^  dove'l  purgatorio  a  dritto  inizid, 
Pur  gat,,  yih  ^9. 

*  Ne  mettra  main  sur  toi.  Tai  toi,  vieille,  fait  ele  ;  n'en  ferai  rien 
pour  ti,  Berle,  lxxxix. 

«  La  conjugaison  du  conditionnel  est :  Je  nonieroie,  lu  nomeroies 
U  nomeroit. 
■^  Parmi. 

*  Qui  a  I'autorite  de  seigneui\  Ne  mais  que  li  sept  comte,  qui  lant 
sent  signori,  Boncisvah,  p.  191. 
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XH 

Galchas  prit  bon  courage  et  si  dit  sa  raison : 
«  Pour  hecalombe  ou  veus  n'est  Tire  d'Apolloii, 
«  Mais  pour  Chryses  prouvere,  honi  d'Agamemnon, 
«  Qui  ne  tendit  la  fille  *  ne  ne  prit  raan^n. 
«  Pour  ce  nous  fait  I i  dieus  et  nous  'fera  douloir 
«t  Et  la  peste  greveuse  ne  voudra  'remouvoir, 
«  Se  n'est  sans  raan^on  la  *  pucelle  a  I'oeil  noir 
«  R endue,  et  n'est  conduite  hecatombe  sacree 
«  A  Chryse;  pour  ^itant  sera  Tire  ^  apaiee. » 

*  Notre  ni  ^tait  jadis  ne,  comme  notre  si  etait  se. 

*  Et  s'ele  me  fait  doloir,  Couciy  xv. 

*  Ecarler,  eloigner.  Cerles  ce  dit   Gauthiers,  removoir  ne  lu'en 
quier,  Gauthier  d'AttpaiSj  p.  30. 

*  Pucelle  6tait  I'ancien  mot  pour  dire  jeune  lille. 

*  Pour  autant,  a  ce  prix. 

*  Apaier,  aujourd'hui  apaiser. 


XIII 

Si  dit,  se  siet.  En  pieds  se  dresse  en  Tassembl^e 
Agamemnons  puissans,  li  heros  fils  d'Atree, 
*  Dolens  et  lout  pleins  d'ire  en  la  noire  *  couree, 
Et  Jes  deux,  ieus  semblans  a  feu  vif  et  charbon ; 
5 Premiers  parle  a  Galchas  *  o  regart  de  ^  felon. 

*  Pein^,  courrouce. 

^  Gourde  signifiait  ce  que  les  Latins  nommaient pra^i*£fia,  les  vis- 
ceres  de  la  poitrine.  Tout  le  pourlend  de  ci  qu'en  la  course,  Bonds- 
vols,  page  66  Iai  noire  course  est  mot  a  mot  le  grec  (fphi^  ocfiftfii" 
Xaivxi.  Les  anciens  plagaient  le  siege  des  passions  dans  la  poitrine 
Ce  mot  est  dans  I'italien :  La  corata  pareva  e'l  triste  sacco,  Dante, 
Infem.f  xxvnr,  26. 11  est  aussi  dans  le  patois  bourguignon:  Aujodeii 
que  Noei  devro  regaudi  no  cor^e  (Aujourd'hui  que  No61  devrait  r^ 
jouir  notre  coeur],  iMfnonnoye,  Voelvn. 

21 
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*  D'aboi*d  il  parte. 

*  0,  avec. 

>  Felon,  intk^bant.  Sorcil  ot  grant  et  regarl  de  felon,  BondstaU, 
p.  20. 


XIV 

«  Oiicque  *ii'oi,  * raauprophete,  de  lui  parole  'lie; ' 

«  A  predire  le  mal  loujours  tu  te  complais ; 

fl  Aucun  bien  tu  n'as  dit,  tu  n'as  fait  *  oncques  mais. 

«  Et  or  tu  prophetises  es  fils  de  TAchale, 

« 'Pour  ce  les  fait  douloir  H  dieus  de  longue  archie, 

.« Que  raan^on  n'ai  prise  pour  la  fille  Chryses. 

«®Oil,  sui^esireus  I'avoir  en  ma  ''maisnie; 

<  M'est  plus  *de  Clytemnestre  k  ®  cuer  el  *®encherie, 

«  Qu'ai  k  **  moillier  et  pair ;  et  moindre  elle  n'est  mie 

« Pour  "  Touvrer,  pour  le  sens,  pour  la  face  *'  escherie. 

« Mais  qu'ele  soit  rendue,  se  raieus  est,  je  ^*  Totrie; 

« J^aime  mieux  soit  la  gent  sauve  que  *^  maubaillie. 

«  Ore  tost  querez  moi  un  lot  pour  *®amendie : 

•  Car  «'n'est  droit  je  demeure  seula  main  **de8gamie,. 

«  Et  tuit  m'estes  temoin  que  ma  part  m^est  ravie. » 

*  Je  n'eus. 

*  Nauvais  propliete.  G'est  ainsi  qu'uu  ceitain  personnage  fut  siir- 
nomm^  Mauolerc. 

5  Joyeuse.  Nous  ne  disons  plus  que  faire  cherc  l-e. 

^Jamais.  Que  il  fasse  nul  bien  ne  die>  Fabliaux  et  CotUe^y  4..  Ill, 
p.  17. 

^Que  pour  cela.  Le  que  est  sous-entendUi  U  dieui,  au  nominatif. 
le  dieu. 

«Oui. 

^  Famille,  maisou,  compagnons.  Dante  sen  est  servi :  fi  poi  rigiu- 
gnerd  la  mia  masnada,  Inf.,  xt,  41. 

*  Plus  que  Clytemnestre.  L'ancien  franc^ais  mettaitii^  apr^  le  com- 
paratif,  au  lieu  de  quet  comme  Titalien  met  di. 

»  Coeur. 

*®  Gh^rie.  Et  lor  enfant  trestuit  I'orent  si  encherie,  Berte,  n. 

^'Que  j'ai  k  femme  et  a  ^ale.  Gar  eele  vuel  avoir  It  moillier  et  k 
paur,  Berte,  ni.  On  traduit  ordinairement  xoupiSiva  «X6xo\*  par  jeunc 
epouse;  mais  Buttmaun  rejette  cctte  interpretation,  et  il  regarde 
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xottptHrj  coiume  ^tant,  dans  Honierc,  une  epilliele  de  la  leiiiiiie  l^gi- 
time  par  opposition  k  la  concubine.  Si  I'interpr^tation  de  Buttmann 
est  juste,  I'expression  de  nos  yieux  poetes  rend  tr^bien  la  locution 
hom^rique.  D*apr6s  Tanciemie  grammaire,  pair  est  du  ftoinin  aussi 
bien  que  du  masculin. 

'*  Travail  a  raiguille.~Tous  le^  infinitifs  pouvaient  se  prendre 
comme  des  substantifs. 

**  Gracieuse,  belle. 

'*Je  Toctroie.  Les  verbes  ainsi  lermln<5s  avaient  deux  fonmes: 
otroier  et  otrier.  De  cet  usage  il  noos  reste  ployer  et  plier. 

*^  D^truite,  perdue.  Toute  la  gent  menue  et  morte  et  maubaillie, 
RomancerOy  p.  12. 

'*  Compensation.  Ces  peaus  de  martre  vous  doin  pour  amendie, 
Bmcuvah,  p.  16. 

*^  Car  il  n*est  pas  juste  que  je  demeure. 

**  RomancerOf  p.  13 ;  Mais  ja  ere  pour  vous  de  mon  cuer  desgarnie. 


XV 

Or  fut  dit  par  Achile  mout '  isnel  et  divain : 

«  Atrides  li  loues,  convoiteus  de'gaaui, 

<i  Comment  lot  te  ^donront  li  courtois  Acheaiii? 

«  Plus  n'avons  en  commun  ^quanque  pril  nostre  main; 

«  Partag^  est  la  proie  des  ^  cits  qu'avons  gastto;, 

«  Et  n'est  droit  les  part  soicnt  par  la  gent  raportees. 

«  Rent  done  au  Dieu  la  filie;  a  toi,  nous  Acheaiii, 

«  Rendrons  triple  et  quadruple,  ^  s'a  Jupiter  agree 

« Qu*a  mal  soit  mise  Troie  la  ville  bien  muree. » 

*  Rapide.  L'italien  a  gard^  ce  mot,  imello.  Divain  (diviii)  pour  Toeil. 
*.  Gaain,  de  deux  syllabes. 

*  Dor^navant. 

*  Tout  ce  que. 
^  Des  cit^s. 

®  S*il  agr^e  u  Jupiter. 
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XVI 

• 
Lores  si  *  parola  li  rois  Agamemnon :  ^ 

«  Achile,  noble  fils  «  Pelee  le  '  baron, 
«  Ne  *  t'engeigne  en  tdn  cuer :  ne  croirai  ta  raison. 
« Tu  veus,  gardaut  ton  lot,  que  sans  lot  ^  me  gesisse, 
c  Et  qu'ainsi  bonement  la  fille  je  ^guerpisse? 
«  Non pas;  a  moi  donront  li  Acheen  courtois 
tf  Un  lot  qu'en  leur  pensee  jugeront  come  est  drois ; 
«  Ou  J  se  non,  de  ma  main  je  me  ferai  justice, 
€  Prenant  le  lot  de  tw,  ou  d'Ajax  ou  d'Ulysse; 
H  ^  Qui  que  visiterai,  de  cuer  aura  douloir. 
«  Mais  de  ce  reparler  en  temps  nous  doit  ^dialoir. 
t  Sus !  en  la  mer  divine  metons  *®  navire  noir, 
ff  Hecatombe  et  rameurs,  au  mieus  nostre  pouvoir; 
« Chryseis  au  **  vis  clair  renvoions  au  manoir. 
nQuk  home  **de  barnage  soit  remis  li  ^'conrois, 
«  Ajax,  Idomenee,  ou  ie  divin  Ulysse ; 
((Ou  lu  **meisme,  Achile,  qui  as  si  grant  *5  bufois, 
( Apaie  nous  le  dieu,  faisant  droit  sacrifice.  » 

'  Parla.  Parler  est  contracte  de  paroler ;'no\vs  avons  parole. 

*  Pel^  est  de  trois  syllabes;  Ve  muet  non  elide  comptait. 

^  Baron,  bomme  de  vaillance  et  de  baut  rang.  Ber  au  iiominatif, 
baron  au  regime. 

*  Ne  t*abuse  en. ton  coeur.  Eugeigner  est  rappel^  par  la  Fontaine 
(Fables,  iv,  11),  qui  le  regrette. 

'Le  verbe  g^ir,  latin  jac&r;  d'od  ci^glt.,. 

*  Guerpir,  laisser  aller,  quitter.  Nous  avons  le  compost  de-guerpir. 
'  Sinon. 

*  Quel  que  soit  celui  que  je  visiterai.  De  la  toumuTe  aneienne  si 
courte  et  si  elegante,  nous  avons  garde  :  qui  que  vous  soyez,  quoi  qtie 
V0U8  fassiez. 

®  Nous  devons  lemr  k  reparler  de  cela  en  temps  propice.  J'i  con- 
sens,  dit  la  dame,  me  plaist  et  doit  chaloir,  Berte,  lxv.  De  ce  verbe 
tr^usit^,  nous  avons  conserve :  it  ne  m'en  chaut. 

*®  Navire  ^lait  sou  vent  f^minin,  quelquefois  masculiii. 

**  Au  beau  visage.  G'est  une  locution  touie  iaite  de  nos  anciens 
poemes,  qui  repond  a  la  locution  d'Homere,  toute  faite  ^galeroent. 
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Nous  avons  gard^  le  mo(  vis  daiis  \is-^-vis,  c'est-a-dire  visage  k  vi- 
sage. 

*'  Barnage  signifiait  le  corps  des  barons  consultes  par  les  rois.  En* 
seignez-moi  un  home  de  bamage  {^ovXyjf  6poi  kv^p)^  Qui  k  Marsile  os 
(ose)  porter  mon  message,  RoncisvalSt  p.  13. 

IS  Pr^paratif,  disposition,  expedition.  De  retomer  ariere  fu  tost  pris 
li  conrois,  Berte,  lxi. 

**  M6me,  qui  est  la  forme  contracte  de  raeisme. 

«  Orgueil,  arrogance.  Cis  (celui-ci)  fu  fils  Justamon,  moult  fu  de 
grant  bufois,  Berte,  txi. 


XVII 

Achiie  M'esgardant  de  hautaine  maniere: 
« H6 !  tu  qui  n*as  *  vergogne  et  as  pens^e  '^avere ! 
«  Qui  de  nous  a  ta  voix  s'en  ira  debonere 
« Faire  aguet  ou  combatre  en  bataille  *■  pieniere. 
«  *  Je  certes,  ci  ne  vin-je  aus  Troyens  odurageus 
. «  Guerroier  pour  raison  qui  me  fust  encontre  eus. 
«  Jamais  «il  ne  ravirent  mes  chevaus  et  mes  beus; 
« Et  jamais  dans  la  Phthie,  en  nos  champs  [ilantureus, 
«  Ne  porter ent  degast ;  car  gisent  entre  deus 
« La  mers  au  flot  bruiant  et  tant  de  monts  ombreus. 
f  Mout  impudens !  ci  vinmes  pour  Hesse  te  faire, 
« Gonquerant '  es  Troyens  honeur  a  Menelas, 
'«  Et  a  toi,  oeil  de  chien !  mais  souci  tu  n'en  as, 
«Et  de  ta  main  menaces  le  «guerredon  me  traire, 
«  Octroi  des  fils  de  Grece,  conquis  a  grant  ^pourchas.' 
«  Je  n'ai  oncques  un  lot  qui  a  ton  lot  •*  s'afiere, 
« Quant  de  cite  troyenne  bien  "  garnie  est  **  eschas. 
« Aus  travaus  de  la  guerre  plus  fait  oeuvre  *^  mes  bras; 
«  Mais  ta  part,  au  partage,  est  mout  grant  et  pieniere ; 
H  Et  je  part  ai  petite,  el  aus  nefs  **m'en  repaire, 
«  Contens,  "  ja  soit  que  j'ai  lanl  *«pein6  dans  la  guerre. 
<f  Or  je  vai  dans  la  Phthie;  car  plus  j'aurai  '^  soulas 
« **  Atoul  les  creuses  nefs  m'en  aller  en  ma  lerre. 
«  Ci,  je  croi,  grant  avoir,  moi  honni,  m'acquerras.  • 

♦  le  regardant.  Pb«i9cnp8  \  ^st  qorys  I9  m^rv^Ue  esggrder,  ^fT/€»  "!• 
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*  Yergogfne  ^Uit,  en  ce  sens,  le  mot  le  pins  tisit^;  bonte  slgntfiant 
g^n^ralement  d^honneur. 

'  Avare.  Berte  la  debonaire  qui  n'ot  p^as^  aiere,  BerUt  tt,  Dans 
I'aneien  franqais,  aver  ^tait  form^  d'a»arut  comnie  nous  formons  dier 
et  amer  de  carus  et  d'amarus. 

^  Complete,  rang^e.  La  bataille  est  pleniere  et  adur^,  H&noiwdls, 
p.  66. 

^  Nous  dirioDs  tnaif  moins  r^gulidrement,  puisque  Je  est  sujet  et 
tnoi  est  r^ime. 

^  Le  pronom  U  n'avait  point  d's  au  pluriel,  venant  du  latin  iili. 

"^  Chez  les  Troyens. 

*  Guerredon,  de  trois  syllabes,  dont  guerdon  est  la  contraction. 
'  Peine,  travail. 

*^  Qui  se  compare.  M'est  feme  qui  h  eles  de  grant  biBut^  s'afiere, 
Berte,  xii. 

<*  Encor  le  maintient  on  k  Paris  la  gamie,  Berte,  lx.  Gela  r^pond 
assez  bien  a  rcuy^ecd/Acvov  d'Hom^re. 

**  Eschas  au  nominatif,  eschac  au  regime :  butin,  prise  de  guerre. 

^^  Mou  bras.  Notre  pronom  man  faisait  ittei  au  nominatif  singnlier, 
men  au  regime  singulier,  mi  au  nominatif  pluriel,  et  mei  au  r^me 
pluriel. 

**  Je  m'en  retoume,  je  me  retire.    ^, 

**  Bien  que,  quoique.  On  le  trouve  d'ordinaire  avec  I'indicatif. 

*•  De  ceste  amor  qui  tant  me  fait  peiner,  Coucij  x. 

*'  Satisfaction,  aise. 

**  Avec.  Atcut  est  encore  conserve  en  Bourgogne. 


XVllI 

Atricfe,  rois  des  homes,  si  lui  (it  repartie: 
<(  *  Fui-t-en,  ^s'ainsi  Tagree ;  ^  remanoir  ne  te  prie. 
« *Ne  faudra  qui  m'honore  en  ce  bespin  d'aie, 
« Ne  surteut  Jupiter,  qui  droit  conseil  ^  olrie. 
«  Des  rois  issus  des  dieus  tu  m'es  ii  plus  hais; 
« Noise,  guerre,  bataille,  k  ce  te  plais  ^  tous  dis. 
« Si  tant  ^  par  es  vassals,  d'uii  Dieu  e'est  la  mercis. 
f.  Retournant  au  manoir  ^o  tes  nefeet  maisnie, 
« Va  loin  des  champs  troyens  regner  en  Thessalie. 
« 9 Tire  «» me  touche *^peu; de  toi ne  me  soncie. 
« Mais  entent  ma  menace :  '*com  du  dieu  m'est  ravie 
«  Chryseis,  que  rendrai  o  ma  nef  et  maisnie, 
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« J'irai  prendre  en  ta  tpnte  Briseis  au  ^^  clair  vis, 
« **  A  main  Ion  guerredon,  si  que  te  soit  ^pris 
« Combien  sui  plus  **  de  toi,  at  qu'on  soit  *«alentis 
« A  moi  se  faire  egal  et  dire  contredis. » 

*  Fuir  etait,  dans  I'ancienne  po^sie,  tantdt  monosyllabe,  lant6t  dis- 
syllabe.  Fui  de  ci,  roig,  lu  ales  encombrier,  Baoul  de  Camhrait  p.  205. 

*  S'il  t'agr^e  ainsi. 
'  Demeurer. 

*  II  ne  manquerapas  gens  quim'honorent  ence  besoin  de  secours. 
Qui  lui  faudra  k  ce  besoin  d'aie,  BomancerOf  p.  93. 

» Octroie. 

« Toujours,  totos  dies.  Nous  avons  gard6  le  compost  analogue,  tandis, 
tantos  dies. 

■^  Par-vassal,  tr6s-vaillant.  Par  ^tait  une  particule  qui  avait  avec 
les  adjectifs  le  sens  superlatif,  et  qui  pouvait  se  separer.  Nous  n'avons 
gard^  de  cet  usage  de  par  que  par  trop. 

*  Avec.  0  est  encore  usitd  dans  plusieurs  provinces. 

*  Ta  ire,  ton  ire,  ta  colore. 

*o  Toucher  6tait  en  usage  :  Et  puis  (1' amour)  le  touche  de  la  flame, 
Dont  son  cuer  esprent  et  enflamme,  Jehan  de  Condet,  p.  106. 

"  La  forme  la  plus  commune  %tait  poi,  et  aussi  pou  et  poc;  mais  on 
irouve  pen:  Et  un  peu  vous  reposer^s,  Jehan  de Condety  p.  83. 

**  Comme.  Com  dtait  aussi  usitd,  au  moins,  que  comme. 
^     «Yoy.XVT,  notell. 

**  Avec  la  main,  de  force. 

*^  Que  toi. 

*^  Retard^,  d^courage.  Les  fenestres  ovrirent,  ne  sont  pas  alenti.. 
Bertet  lxxxix.  Alentir  est  dans  Moli^re:  Etnotre  passion  alentissant 
son  cours. 


XIX 

Si  dit.  Tant  a  ces  mots  Achile  fu  dolens, 
(jue  dans  son  sein  ^velu  en  balance  ot  le  sens, 
Se,  le  '  brant  'esnioulu  ^lez  sa  cuisse  prenans, 
Iroit  enmi  les  autres  ^  tuer  le  fil  d'Atr^e, 
Ou  ^  ffeindroit  son  courage,  tiendroit '  s'ire  dompt^e. 
Pendant  qu'il  balangoit  ainsi  dans  sa  pens^e 
Fit  ^traioit  le  grant  glaive,  Pallas  vint  empressee 
Des  cieux  d'ou  Tenvoyoit  la  deesse  aus  bras  blans,  . 
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Junons,  ^d'andeus  pensive  et  andeus  les  aimans. 
Ariere  prit  «^  la  lui  chevelure  doree, 
Debout,  k  lui  "  veue,  k  tout  autre  celee. 
**Es-vous  se  tourne  Achile  *'  esbabis ;  et  •♦a  lant 
*5  La  conut,  cui  regars  flamboioit  fierement; 
Et  de  sa  bouche  ainsi  Yint  parole  ^^empennee. 

*  On  voit  que  j'ai  conserve  jusqu'aux  plus  petites  particularity  du 
texte  hona^rique. 


^  Esmoulu  est  V^pith^te  que  les  irouvdres  donnent  conslamment 
aux  brans  et  aux  lances. 

*  Sur  la  cuisse* 

*  Ocire  ou  meurdrir  ^taient  les  verbes  les  plus  employes.  Gependant 
on  trouve  aussi  tuer :  Et  dit  Ybers :  amis,  frere  ne  tu,  Baoul  de  Cam" 
brai,  p  77.    *  ^  . 

^  Ferait  violence  k  sa  passion.  Damoisele,  fait  ele,  freignez  vostre 
courage,  RamancerOt  p.  14. 

^  Sa  ire,  son  ire,  sa  colore. 

^Tirait. 

'  Andeus  ou  ambedeus,  au  regime,  andui  ou  ambedui,  au  nomina* 
tif,  rendait  ce  que  nous  expriraons  wijourd'hui  raoins  correclement 
par  la  locution  compost  tarn  les  deux.  Pour  pensif,  voy.  \n,  note  6. 

*®  Elle  prit  la  chevelure  dor^e  de  lui.  La  lor  terre,  Chanson  de  ito- 
tand,  p.  3.  Dor^  ^tait  usit^:  Et  il  out  les  deux  (coffres)  dores  pris, 
Qui  les  tiennent  de  grignour  pris,  Jelian  de  Condet,  p .  47.  " 

"  Veu,  contracts  en  vu. 

**. Voili  que.  Voy.  VI,  note  4.  , 

'^  Moult  ai  est^  longuement  esbabis,  Qu'onques  n'osai  chanson  em- 
prendre  k  faire,  Coucii  v. 

'*  Et  ainsi,  cela  fait,  aussitdt.  Ge  mot  nous  manque,  il  est  rest^  dans 
Vit alien:  Tesifone  ^  nel  mezzo;  e  tacque  a  tanto,  Dante,  Mf.^a,  48. 

*^  II  la  reconnut,  elle  k  qui  le  regard  flamboyait.  Gonnailre  s'em- 
ployait  dans  cette  acception  :  Lorsque  li  gargons  Tapergut,  Sans 
doutance  bien  la  connut,  Homan  de  Couci,  v.  3011. 

«  Quarrel  ne  saete  empenn^,  Benolt,  Chr.  des  dues  de  Normandie, 
V.  1122.  'ETTsa  7tTa/»d«vT«,  dans  Hom6re  les  paroles  ont  des  ailes. 


XX 

« Fille  *au  dieu  de  Tegide,  pourquoi  *jus  es  '^saiilie  ? 
lYieps  l\i  *veQir  <?Qm|)ie^  A^We  «nf|'llmpej|e? 
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•  Mais  je  te  di  parole  qui  tost  sera  ^  complie : 
41  Sa  grant  ^desmesurance  va  iui  couster  la  vie. » 

'  FiUe  a,  locution  usit^e.  Vous  fustes  tils  au  bon  conle  Renier,  Bon- 
cmdU,  p.  99. 

*En  bas.  Les  Italiens  ont  le  mot  correspondant,  giuso. 

'Saillir,  sauter.  De.plaine  terre  est  saillis  en  1' argon,  Rmcavali, 
p.  52. 

*Voir.     .  ^ 

'  M'bumilie.  L'ancienne  langue  n'aimait  pas  la  m^me  voyelle  dans 
deux  gyllabes  consecutives :  Fenir  au  lieu  de  finir. 

«  Accomplie. 

^  Oubli  de  toute  mesure.  Or  est  mort  Pinabel  par  sa  desmesurance, 
Boncisvals,  p.  197.  Ge  mot  nous  manque,  il  n'a  point  d'^uivalent 
exact. 


XXI 

La  deesse  aus  ieus  bleus  ainsi  Iui  va  disans :  * 

i  Je  sui,  pour  ton  courrous  *  freindre,  *s'a  moi  entens, 
« Jus  saiUie ;  or  m'envoie  la  deesse  aus  bras  blans, 
«  Junon,  ^  d'andeus  pensive  et  andeus  vous  ainians. 
a  ^Goise-toi;  du  *^fourrel  ja  ne  soit  « trais  li  brans. 
«  Mais  '  laidi,  tant  que  vaille,  de  langue  ^  enfelonie. 
«  Or  entent  ma  promesse,  qui  tost  sera  complie;^ 
u  Viendra  jours  ou  le  triple  donra  qui  fhumelie ; 
« Mais  a  nous  ^obei,  tien  ton  cuer  en  '<>  bail  lie. » 

« Voy.  XIX. 

*  Si  tu  enlends,  ob^is  a  moi. 
5  Voy.  XIX. 

*  Galme-toi.  Bossuet  se  servait  encore  d'accoiser. 

^  A  ces  grosses  vielles  as  despenez  forriax,  ChoMon  de  Boland,  pri" 
ftteet  p.  Lxix. 
®  L'^p^e  ne  soit  tir^. 
'  Injurie. 

*  Devenue  felone,  furieuse. 

*  Ob^is,  tiens. 

*^  Tiens  ton  coeur  sous  ton  autorit^.  commande  k  ton  coeur.  Pour 
baillie,  voy.  X. 

21. 
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XXII 

Achile  fils  Pel^  si  lui  fit  repartie: 
«  Entmidre  a  yos  paroles,  iant  soil  Fire  'lenaigrie, 
«  0  deesse,  il  convient;  car  ainsi  ce  vaut  mieus ; 
«  Qui  aus  dieus  obeit,  est  escoutes  des  dieus.  * 
Sur  le  ^  pont  en  argent  sa  main  pesant  apuie 
Pousse  au  fourrel  t'esp^e,  et  ne  refuse  mie 
D'obeir  a  Minerve,  qui  *reva  s'en  es  cieus,     > 
Au  palais  Jupiter,  *  enmi  les  autres  dieus. 

*  Aigrie. 

*  La  garde,  la  poignee :  pant,  de  pugnus.  —  Sa  main  pe$ante. 

*  S'en  reva. 

*  Parmi. 


XXIII 

A*  laidanger  Alride  tost  Achile  reprent, 

Et  si  ne  laisse  encore  ^  tengon  ne  'mautalent: 

«^  Sac  a  vin,  oeil  de  chien,  mais  ^cuer  de  cerf  fuiant, 

tfOncque^ prendre  a  bataille  le  haubert  ^o  la  gent, 

dOncqueo  ^barons  gregeoi^  faire  ^aguet  ^iras^ument, 

« Tu  n'as  *®eu  courage;  ne  t'est  mie  *»  a  talent. 

« En  **  la  grant  ost  gregeoise  il  t'est  plus  avenant 

«De  son  lot  ^'rober  home  a  toi  contredisant. 

«  Tu  es,  rois  mange-peuple,  li  rois  de  gent  **faiUie, 

« Ou  d  tu  **  honiroies  pour  la  derniere  ^^&e, 

a  Mais  je  te  di  parole  qu'a  "  serrement  ^^j'afie ; 

« Jen  jure  par  ce  sceptre  qui  ne  donra  scions, 

«  Ne  feuilles  ne  racines ;  car  sa  tige  est  aus  mons, 

€  ^^  L'airains  Ta  depouille  d'escorce  et  de  bourgeons, 

«  Et  ore  il  est  aus  mains  des  fils  de  TAchaie 

«  Qui  *®  de  part  Jupiter  ont  justice  et  baillie ; 

•  Grans  est  li  serremens  dont  «*  tu  vois  je  me  lie. 
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i  Utt  jour  *^  tuit  li  Gregeois  d'Achile  auront  desir, 
«Un  jour...  et  tu,  dolent,  ne  pourras  les  servir, 
« Quant  Hector  homicide  en  viendra  maint  «'  meurtrir. 
« Lors,  au  dedans,  ton  cuer  rongeras  a  loisir, 
«  Tu  a  qui  **n'a  chalu  le  plus  vaillant  honir. » 

*  Laidangcr  ou  dire  laid,  dire  des  injures. 
*Querelle. 

'Voy.II. 

*  Ces  injures  ont  de  la  ressemblance  avec  certaines  sci&nes  que 
Cooper  a  Irac^s  dans  ses  romans  sur  les  sauvages  de  TAmdrique  du 
Nord ;  les  Grecs  d'alors  ^taient,  il  est  .vrai,  notablement  au-dessus  des 
Mohicans;  mais  il  leur  restait  encore  heaucoup  de  la  sauvagerie; 
c'est  une  chose  qu'il  faut  toujours  avoir  presente  k  Tesprit  en  Ij^ant 
Homere. 

^Coeur. 

®Avec. 

^  Baron,  dans  nos  vieux  poemes,  designe  un  homine  de  grande 
vaillance  et  de  haut  rang ;  il  rend  done  exactement  apiTriifi  de  Tori- 
ginal. 

*  L'aguet  ou  rerabiiche  etait,  comme  chez  les  sauVages  de  Cooper, 
une  des  grandes  ^preuves  de  la  vaillance  et  de  la  patience  du  guerrier 

*  Vassaument  ou  vassalment,  avec  vaillance,  bravement 

*^  Eu,  de  deux  syllabes  ;  nous  disons  par  contraction  eu.  he  peup 
de  Paris  dit  ^vu. 

"  Cela  ne  te  convient  pas.  Talent,  comme  talento  dans  Titalien,  si- . 
gnifie  d^ir,  volenti.  Quant  la  vieille  I'entend,  ne  lui  vint  k  talent. 
BerUi  Lxxxui. 

**  La  grant  ost  gregeoise  est  mot  a  mot  le  grec  vrpctrbv  exjpb-j 
*Ax«cwv.  C'est  aussi  une  locution  de  nos  vieux  pofimes;  Bien  a  sept 
ans,  vostre  grant  oz  banie  (k  banni^res)...  RoncisvaU,  p.  10. 

**  Rober,  priver,  d^pouiller. 

^  L^cbe,  sans  Anergic.  Puis  dit :  Or  sui  trop  fols  et  de  cuer  trop 
Dadllis,  Gauthier  d^Aupais,  P.  12.  Failli  en  ce  sens  est  encore  usit^  en 
plusieurs  provinces. 

**  bonir,  faire  injure,  outrage. 

*«  Fois. 

"  Serrement,  aujourd'hui  serment,  de  sacramentum, 

**  J'afflrme. 

*^  Les  instruments  tranchants  ^taient,  du  temps  de  la  guerre  de 
TroieyCn  airain. 

^  Ex  parte  J  de  la  part  de;  nous  ^crivons  depar. 

*^  Dont  tu  vois  que  je  me  lie.  Le  ^tt^,  quand  le  sens  le  suppl^ait 
sans  peine,  pouvait  se  supprimer. 

^  Tous.  Tuitt  du  latm  t0$it  est  le  nominatif  pluriel. 
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^  Tuer.  G'est  le  sens  primitif  de  ce  verbe,  comme  le  inrbave  ie 
substantif  meurtre.  Racine  est,  je  crois,  \e  dernier  qui  I'a  employe 
avec  Tacceptation  de  tuer:  cAllez,  sacr^  vengeius  de  vos  princes 
meurtris. » 

■•  Toi  k  qui  il  n'a  imports  d'outrager  le  plus  vaillant.  ■  Mai  fustes 
conseill^,  tant  vous  en  a  chalu,  Berte,  li. 


XXIV  . 

Ainsi  dit,  et  le  sceptre  de  clous  d'or  treluisant 
A  ses  pieds  il  jeta,  s'assit  ^  par  mautalent. 
Atride  d'autre  part  'esrageoit  durement. 
Nestor  au  ^douc  parler,  qui  Pyliens  bien  harangue, 
Parlers  plus  dous  ^  de  miel  lui  couloit  de  la  langue; 
Nestor...  ja  deus  "eages  se  passer  a  ^  xed 
D'hommes  nourrls  o  lui,  qui  o  lui  ont  vescu 
Dans  Pylos  mout  divine,  or  ^  au  tiers  'a  baillie  ; 
Nestor  en  pieds  se  dresse,  leur  dit  parole  amie. 

*  Sur  un  escu  de  fin  or  reluisant,  Rancistfals,  p.  28.    . 

*  Avec  colore.   Par  mautalent  se    leve ,  qu'ele    plus    n'atendit; 
Ber/e,  Lxxxu. 

*  Tant  li  douloit  licuers  qu'a  poi  qu'ele  n'esrage,  Berte,  lxx  . 

*  Doux.  Douc  au  regime,  dtnu  au  nominatif,  dans  les  lextes  les 
plus  corrects.  A  son  douc  regart  et  al  vis,  Jehan  de  Condefy  p.  107. 

*  Que  raiel. 

*  Ages. 
Ml  a  vu. 

8  Ore  il  r^gne  sur  le  troisi6me  age.  Tiers  et  quart  signifiaient  troi- 
si^me,  quatri^me;  la  Fonlaine  a  encore  dit:  a  Un  quart  larron  sur^ 
vient.» 


XXV 

« *  H^mi !  grans  deuils  menace  la  terre  d' Achate! 
«  Ah !  mout  *  s'esjouiroient  Priam  et  sa  *  mainie, 
«Et  des  autres  Troyens  seroit  la  3here  ^lie, 
« Se  de  Tos '  contensons  nouvele  estoit  ouie. 
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«  Vous  en  guerre  et  conseil  qui  tenez  seigneurie. 
«  Escoutez :  esles  jeune,  et  je  sui  charges  d'ans; 
«  ^0  plus  vaillans  de  vous  ai  vescu  dans  mon  tems, 
«  A  cui  mepriser  moi  ne  fut  onque  avenans. 
« Tels  homes  ja  ne  vi  ne  verrai  de  ma  vie, 
a  Comme  Pirithoiis,  Dryas  pasteur  de  gens, 
«  Cenee,  et  Polypherae,  et  le  fier  Hexadie, 
«  Et'  Tegide  Thesee,  qui  aus  dieusfu  semblans. 
« Tres-vaillant,  il  faisoient  la  guerre  a  tres-vaillans, 
«Les  centaures  des  monts,  occis  a  grant  ^baudie. 
((  Et  je  fu  un  des  ®leur,  de  loin  a  leur  *®aiie 
«  Requis  par  eus  **  meismes  et  de  Pylos  venans. 
a  Des  combats  **  j'oi  ma  part,  et  ne  combattroit  mie 
«  Aces  homes  passes  uns  des  homes  vivans. 
«Ma  voix  il  escoutoient  au  conseil,  sans  '^envie; 
« **  A  tant  escoutez  la ;  escouter  est  *^  duisans. 
«  Tu,  ne  reprend  la  fiUe,  ja  soit  ce  qu'es  puissans, 
«  Mais  laisse  *^  ester  le  don  des  fils  de  TAchaie. 
« Tu,  Achile,  le  roi  en  face  ne  desfie ; 
« Car  *'  n'ot  ja  tel  honeur  rois  un  sceptre  portans, 
« A  cui  par  Jupiter  fu  dones  li  haus  rans. 
« *8S'es  nes  d'une  deesse  et  as  force  et  baudie, 
« II  qui  comande  a  plus  a  plus  grant  seigneurie. 
«  Tu,  Atride,  croi-moi,  soit  *9  laisses  mautalens ; 
«  Et  lui,  je  le  suplie  que  son  cuer  il  *®  maistrie; 
«  Lui  en  guerre  2»  felone  rempart  de  FAchaie.  » 


*  Exclamation  de  surprise  et  de  douleur.  Ce  n'est  mie  ma  fille  , 
lasse,  dolente,  aimi  I  Berte.  lixxit. 

*  Se  r^jouiraient.  On  en  fait  maint  repas  Dont  maint  voisin  s'^jouit 
d'etre,  la  Fontaine.  Ne  vous  ^jouissez  pas  de  vos  miracles,  Pascal. 

*  Lamonnoye,  Noel  v :  «  Grand  seute  ne  meignie.  » 

*  Ch6re  veut  dire  visage,  et  notre  expression  «  faire  ch6re  lie  »  sir 
gnifie  propremetit  faire  visage  joyeux. 

*  Querelles. 

*  Avec  plus  vaillanls  que  vous. 
'  Fils  d'Egee. 

,     ^Hardiesse.  Preface  de  la  Clianson  de  Roland,  p.  liv:  aFranQois 
chevaucbent  h  joie  et  a  baudie. »  Nous  avons  conserve  le  compost 
s'^baudir. 
®  Leur,  lor,  venant  d'i7/ort<m, -ne  prenait  aucune  flexion. 
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*oAide,  secours. 

."  Par  eui-mdmes.  » 

«J'eu8. 

"  Berte,  ii :  t  Qu'il  furent  bon  ami  sans  mal  et  sans  envie.  t 

«*  Voy.  XIX.  Nous  avons  gard^  le  compose  analogue,  pourtant, 

*»  Convenable.  Duisant  est  le  participe  de  I'ancien  verba  duire. 

*•  Rester,  demeurer.  Bele,  ce  dist  H  rois,  laisser  le  duel  ester, 
Berier  xvn. 

«7  N'eut. 

**Situesn^. 

*«  Que  colore  soit  abandonn^e.  Laisser  est  employe  avec  cette  accep- 
lion:  Prent  ceste  acorde,  si  lai  la  malveuUance,  Raoul  de  Cambrai, 
p.  71. 

*®  Maitriser .  Quant  porta  tel  roinequi  ainsi  nous  maistrie,  Berte^  lkh. 

^*  Mauvaise,  iuneste.  Assembler  plus  felon  estor  (cmxy^at),  Ckremqne 
des  dues  de  Normandie,  v.  2704. 


XXVI 

Si  respondit  a  lui  Atride  Agamemnon : 

n  Bien  as  parl^,  vieillars,  a  droit  et  a  raison; 

« Mais  *  cis  veut  •  maistrier  tous  *  par  o  et  par  non, 

« Atous  *estre  au-dessus,  tous  mener  ^k  bandon, 

«  Sup  tous  avoir  •  comant ;  ja  n'i  aura  '  son  bon. 

«Se  «preu  Font  fait  li  dieu  de  »pardurable  vie, 

« *^  I  ont-il  ajoute  que  "  laidange  il  nous  die  ? 

*  CiSj  celui-ci ;  cis  au  nominatif,  cest  au  regime. 
«  Voy.  XXV. 

*  Par  oui  etpar  non,  a  tout  prix.  Que  remanoir  i  doive  ne  par  o  n 
par  non,  Gauthier  dAupais^  p.  4. 

*  Estre  au-dessus  ou  au-deseure,  locution  fr^ente. 

?  A  volenti,  sans  r^rve.  Toute  sa  terre  (il)  vous  metra  a  bandon, 
B&ncUvals,  p.  21.  D'ou  notre  mot  a-bandon. 

^  €ommandement. 

'  II  n'aura  pas  ce  qu'il  desire.  Se  vous  ma  volenti  et  men  bon 
voulez  faire,  Bomancero,  p.  22. 

8  Preu  ou  prod,  au  regime,  preux . 

9  Les  dieux  dont  la  vie  dure  toujours.  Corneille  se  sert  souvent  de 
pardurable  dans  \ Imitation. 

*<*  /,  c'est-&-dire  y. 
"Injures.  Voy.  to«#-,  XXI. 
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XXVII 

Si  li  divins  Achile  a  parler  recomence : 
«  Gouard  me  diroit  on  et  <  failli  sans  doutance, 
« Se^j'avoie  en  toute  (Buvre  k  tes  dits  complaisance, 
«  Comande  autres  que  moi  par  tel  outrecuidance ; 
«  Gar  je  ne  ^cuide  plus  te  rendre  obeissance. 
«  Je  di  autre  parole,  Taie  en  ta  ^  remenjbrance : 
« Pour  la  fille,  arme  en  main,  ne  ferai  de  defense ; 
«  La  donastes,  Tostez;  ainsi  soit,  sans  balance. 
« Mais  pres  les  noires  nefs  ce  que  j'ai  de  chevance, 
«  A  ce  ne  toucheras  ^  maugre  moi  par  puissance. 
« Pourtant  essaie,  et  soil  ^Toz  tesmoin  ^  la  cheance : 
« Tost  coulera  sans  noirs  au  grant  fer  de  ma  *  lance.  » 

«Voy.XXIU. 

*  La  conjugaison  ^tait :  J'avoie,  tu  avoies,  il  avoit. 

s  Tel  cuide  engeigner  autrui...  a  dit  la  Fontaine,  rappelant  un 
vieux  dicton. 

*  En  ton  souvenir .  Les  Anglais,  qui  tiennent  ce  mot  de  nous,  Vont 
gard^. 

*Malgre. 

«  Le  camp,  Tarm^e. 

\T6moin  de  la  chance.  Cheance,  dissyllabe :  Outre,  dit-il.  culvert; 
tels  est  vostre  cheance,  Chanson  ties  Saxons,  clui. 

^  D'or  en  avant  au  grant  fer  de  ma  lance  Est  vostre  mors  escrite 
sans  faiUance,  Raoul  de  Camlfrai,  p.  71 . 


XXYIII 

S'estant  ^combateus  de  parole  *ambedeus, 
Se  levent,  '^dessevrant  le  *  plait  en  la  *  navie. 
As  tentes  et  vaisseaus  Achile,  ills  des  dieus, 
S'en  retourne  •o  Patrocle  et  sa  ^  Tranche  mainie. 
Atride  met  en  mer  nef  ^  isneje  et  eslie, 
'  Ghryseis  au  vis  clair,  vingt  rameurs  vigoureus, 
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Hecatombe  vou^  au  dieu  de  longue  archie. 

Ulisses  i  comande,  li  ^sen^  et  li  preus. 

En  la  nef,  '^cil  voguoi^ftt  es  chemins  escumeus. 

Ore  Atrides  semont  «*  la  gent  se  purifie ; 

Si  font,  el  "ordes  choses  en  mer  jetent  loin  d'eus. 

A  Phebus  hecatombes  de  choix,  chevres  et  beus, 

11  offrent  sur  la  rive  de  la  mer  infinie ; 

Tournans  o  la  fumee,  Todeurs  en  monte  aus  cieus. 

*  Combattus. 
«Voy.XIX. 

^  S^parant,  congediant.  Nous  avons  le  simple  dans  un  sens  special: 
sevrer. 

*  L'assemblte  du  peuple. 

^  Flotte.  Plus  grant  navie  ne  ia  appareiU^,  Rondsvals^  p.  118.  Les 
Anglais  ont  gard^  ce  mot,  qu'ils  ont  de  nous,  et  que  nous  avons 
perdu:  Navyy  flotte,  marine. 

^  Avec. 

'  Franche  maisnie,  savez  moi  conseiller,  Raoul  de  Cambrait  p.  61 , 

*  Rapide. 

^  Qui  a  du  sens.  Nous  avons  gard6  forcen^,  qui  serait  mieux  6crit 
forsen^.  Dit  OUviers:  Li  preus  et  li  sen^s,  Roncisvals,  p.  46. 

*0Ceuxrci. 

**  Ordonne  que. 

**  Ord,  sale,  souiU^,  est  un  mot  vieiUi  qui,  pourtant,  est  encore  dans 
le  dictionnaire  de  TAcad^mie. 


XXIX 

Ainsi  Toz  ^besognoit.  Or  ne  fait  longue  atente 
A  sa  menace  Atride,  et  ne  s'en  ^destalente. 
U  apele  Eurybate  et  Talthybie,  '  andeus 
Qui  *erent  *  si  heraut  et  «sergenl  mout '  soigneus : 
« Ensemble  alez  vous  en  vers  Acliile  a  sa  tente, 
« Et  prenez  de  vos  mains  Briseis  bele  et  ^gente« 
« S'il  refuse,  j'irai  la  prendre  a  ban  nombreus, 
« Je  ^  meisme ;  et  a  lui  sera  plus  douloureus.  » 

*  L'armee,  le  camp  s'occupait. 

^  11  n'en  perd  pas  le  d^ir.  Durement  lui  deplaist,  et  moult  lui  des- 
talente,  Berte,  cxsnv. 
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sTousdeux.  Voy.XIX. 
*  Etaient,  du  latin  erant,    . 
5  Ses,  au  nominatif  pluriel. 

^  Serviteurs,  ofiiciers.  A  cui  j'ai  est^  vrais  amans,  Et  en  tout  lieu 
vostre  sergeans,  Boman  de  Couci,  v.  7626. 
'  Or  soiez  bien  soigneuse  de  son  respassement,  Berte,  xlvii. 
^  Espousa  rois  Pepins  Berte  la  bele  et  gente,  Berte.  x. 
^  Moi-mSme. 


XXX 

Si  les  envoie  et  parle  a  mout  grant  violence. 
*Cil  a  regret  aloient  au  long  la  mer  immense; 
Tost  s'en  vinrent  as  tentes  et  nefs  des  Myrmidons 
Pres  tente  et  noire  nef  *  sis  estoit  a  plaisance 
Achile,  qui  devint,  les  voiant,  tout  ^embrons. 
Mout  trouble  et  portant  au  roi  grant  reverence, 
Debout  il  demeuroient  devant  lui  en  silence. 
Ore  il,  le  comprenant,  a  parler  si  coraence : 
«  Heraut,  vous  messager  Jupiter  et  les  *  horns, 
«  Vous  salue,  aprochez ;  a  vous  n*est  ma  raisons, 
«  Mais  a  qui  vous  envoie,  \\  rois  Agamemnons. 
«  Amene  el  ^met,  Palrocle  fils  de  divin  lignage, 
wBriseis  en  ^leur  mains...  mais  ferez  '  tesmoignage, 
«  Vous  *dui,  devant  les  dieus  ^joians  en  leur  **»  manage, 
a  Devant  les  homs  mortels,  devant  ce  roi  sauvage, 
a  **  S'onque  la  gent  me  quiert  la  sauver  de  domage. 
«Car  *2cis  est  emportes  d'un  malfaisant  courage, 
«  Et  *'  pourpenser  ne  sait  en  baron  droit  et  **sage 
ff  »s  (]om  Gregeois  combatront  a  salut  en  la  plage. » 


*  Ceux-ci. 

9  J 


5  Triste,  afflig^. 

*  Messagers  de  Jupiter  et  deshommes.  Homme  h\i  au  regime  plu- 
riel hammes;  cependant  on  trouve  parfois,  bien  que  rarement,  homs: 
Perdu  ai  de  raes  homs  la  llor  et  la  bont^,  Boman  de  Bou,  v.  4055.  Tou- 
tefois,  ici,  cetie  leQon  n'est  pas  sure ;  car  il  serait  Ir6s-ais6  de  rera- 
pjac^f  f^gm  p«r  fim^**  q^»  sc^^isfefait  av^s^j  ^  |a  m^urf ,  Majs  f\oms^ 
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au  regime  pluriel,  se  trouve  d'une  fa^on  indul^taMe  dans  Ginrt  ie 
hotiUlon,  poSme  du  commencement  du«quatorzi^me  siMe. 

«  Mets,  k  I'imp^ratif. 

'  Leur  on  lor  ne  prenait  pas  la  marque  du  pluriel. 

^  Marie  de  Prance,  le  Chien  et  la  BrebU:  Faus  tesmoignage  avant 
iraient. 

^  Deux.  Dui  au  sujet,  dens  au  regime. 

^  Heureux.jouissants. 

•®  Manoir,  s^jour.  En  la  terre  hongroise,  en  un  leur  bel  ii^anage, 
Berte,  lxx. 

"  Si  jamais  la  gent  me  requiert  de... 

«  Celui-ci. 

^'  M^ter,  preparer  dans  la  pens^.  Ne  trabison  ne  fit,  ne  ne  la  por- 
pensa,  RancitvaUt  P*  ^^* 

**  Rolanz  est  preus,  et  Oliviers  esl  sage,  Chanson  de  Boland,  uoxv. 

*5  Comment. 


XXXI 

Tost  obeit  Patrocle  k  '  son  ami  comant, 
Fait  >issir  de  la  tente  Briseis  au  corps  'gent, 
El  la  done  aus  heraus,  qui,  pr^  le  flot  bruiant, 
S'en  revont  *o  la  femme  k  regret  les  suivant. 
Pleurant  se  siet  Achile  arriere  sa  mainie, 
V(B\\  sur  la  mer  profonde,  pres  la  rive  blanchie, 
Ely  les  bras  estendus,  ^redaint  sa  mere  amie: 
« Mere,  tu  m'engendras  a  mout  peu  longue  vie. 
«  Jupiter  Olympien,  qui  tone  au  haut  des  cieus, 
<  Promit  du  moins  honeur ;  sa  promesse  est  faillie ; 
« Car  outrage  m'a  fait  Alrides  orgueilleus  : 
•  11  tient  inon  guerredon,  Ta  « toHu  par  ^maistrie. » 

*  Au  commandement  de  son  ami.  En  son  pere  verger,  Romancero, 
p.  11. 

«  Sorlir. 

s  A  sa  suer  prent  cong^,  Berte  qui  ot  cors  gent,  BerU,  ix. 

*  Avec. 

*  Reclame,  implore.  Reclamer  se  conjuguail  :je  redain^  tu  reclains, 
reclofnty  comme  amer  (aimer), /arm,  tu  aim,  il  aint. 

«  Pris,  enlev6,  du  verbe  toldre  ou  iollirr  du  latin  tollere. 

'  D'autorit^.  ♦  • 
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XXXII 

Si  parla  il  pleurant.  Bten  Tentendit  sa  mere, 

Assise  au  font  des  iloz  pr^  du  vieillart  son  pere: 

Tost  saillit  hors  de  Tonde  icome  brume  legere,    ' 

S*assit  au  devant  lui,  qui  versoit  iarroe  amere, 

A  main  lui  fit  caresse,  et  lui  dit  debonere: 

«f  'Beaus  fils,  qu'as  a  gemir  ?  >  Dont  viens  tant  'deuil  k  fere? 

« Di,  ne  me  cele  rien,  si  qu'k  nous  deus  '^apere.  » 

*  Beau  fils  est  uiie  locution  d'amitid  tr6s-fr^quente  dans  nos  yieux 
poemes. 

*  D'oii,  pourquoi.  - 

^  Faire  deuil,  fitre  affll^e  et  exprimer  son  affliction.  Pourquoi  faites 
tel  duel?  n'i  pcez  recovrer,  Chanson  des  Saxons, Pr^f.,  p.  xxvn. 

*  De  sorte,  que  cela  nous  apparaisse,  nous  soit  connu.  Le  subjonetif 
d^aparoir  ^tait  aper,e.  Ainz  que  guere  de  jour  la  en  droites  apere. 
Berte,  xliy. 


XXXIII 

Achile  lui  respont,  qui  gemit  lout  pleins  *  d'ire : 

«Tu  le  sais;  ce  que  sais,a  quoi  bon  tout  redire? 

« Nous  primes  Thebes  sainle,  la  'cit  d'Eetion ; 

« Et  tout  en  raportames  grant  ^eschac  *a  bandon. 

«  Entre  eux  la  gent  en  firent  droite  ^  division ; 

« Cliryseis  au  vis  clair  eut  Atrides  en  don : 

«  Tost  vint  Chrysfe,  li  prestre  du  dieu  de  longue  archie, 

« Es  vaisseaus  des  Gregeois  aus  tunique  d*airain 

«  Offrir  grant  raan^n  pour  sa  fille  cherie : 

« Et,  tenant  sceptre  d'or  et  bandel  en  sa  main 

« De  Phebus  ApoUon,  lous  les  Gregeois  «  suplie, 

«  Surtout  les  deus  Alrides,  qui  ont  grant  seigneurie. 

«  A  ce  Ir^  bien  s'assenlent  Unit  li  autre  Acheen, 

«  Faire  honour  au  *prouvere  et  prendre  Tamendie, 
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«  Li  ®seus  Agamemnon  n'i  a  le  cuer  enclin^ 
« Durement  Tarraisone,  et  mal  le  congeie. 
.  M  Gourouc^s  s'en  reva  li  vieillars ;  mais  oule 
<  Sa  voix  est  d'ApoHon,  qui  Taimoit  *^en  certain. 
« Sur  nous  li  dieus  '*  vengere  lan^a  flesche  enemie ; 
« Ore  a  foule  mouroit  la  gent;  el  tout  **a  plein 
« ^'^Li  diftu  carrel  «*feroient  la  grant  ost  d' Achate. 
«  Le  dieu  vouloir  nous  dit  devins  de  grant  '^  dergie. 
«  Tost  premiers  je  comande  soit  Tire  au  dieu  flechie. 
« *«  Lores  *'esrage  Atride,  el,  se  levant  soudain, 
«  U  m'adresse  menace  qui  ja  est  accomplie : 
« Acheen  aus  yeus  noirs,  avec  ofrande  eslie, 

•  Ramenent  Ghryseis  a  Chryse  la  **  garnie, 

« Et  *»orains  de  ma  tente  par  heraus  est  ravie 

«  Briseis,  que  je  lien  des  enfans  d'Achaie. 

c  Mais  tu,  prent,  se  tu  peus,  ton  ^fil  sous  la  baillie ; 

« Implore  Jupiter,  en  TOlympe  **  saillie, 

« Se  de  fait  ou  de  vois  lui  donas  *onque  •*  aie. 

« *^  Ens  au  manoir  mon  pere  t'ai  mainte  fois  ouie 

« Te  vanter  que  tu,  seule  de  •*rimraorlel  mainie, 

« Le  dieu  des  noirs  nuages,  fil  Saturne,  sauvas, 

« Quant  Junons  et  Neptune  et  Minerve-Pallas 

«  Et  li  autre  tenterent  de  le  charger  de  *^  las. 

«  Mais  tost  des  las  tu  vins  delivrance  lui  faire, 

« En  rOIympe  apelant  le  geant  aus  cent  bras, 

« Qui  Briaree  au  ciel,  Egeon  sur  la  lerre 

«  A  nom,  et  si  est  il  plus  vaillans  que  ^so^  pere ; 

«Pres  Jupiter  s'assit  a  contenance  fiere; 

€  Li  dieu  fortune  tremblent,  et  il  laissent  les  las. 

*  Va,  prent-lui  les  genous ;  et,  pour  ce  souvenir, 
i  Qu'il  fasse  grant  vigueur  as  Troyens  *'  revestir, 

« Et  Gregeois  jusqu'aus  poupes  de  leur  vaisseaus  s'enfuir 
« Sanglans,  si  que  bien  puissent  de  leur  roi  b'esjouir, 
« Et  qu'Atrides  son  dam  reconnoisse  a  loisir, 
« II  a  qui  n'a  clialu  le  plus  vaillant  honir.  » 

*  Ire  avail  aussi  bien  le  seps  d'aftliction  <^e  celui  dp  goitre, 
'  La  cit6. 
5  Pl4tin, 
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*  Sans  reserve,  a^ec  ardeur.  Puis  il  chevauche  k  force  et  a  bandon, 
BoncisvaUj  p.  85. 

^  Qu'il  nous  en  fasse  voire  division,  RoncisvalSi  p.  155. 

«  Et  qu'eus  veulent  luit  suplier,  Chronique  des  dues  de  Namumdie, 
V.1587. 

■'Tous.Voy.IV 

«Pr6tre.Voy.lY. 

9  Le  seul.  Voy.  IV. 

*o Gertainement.   Soissante   sous    cousla,   un   an   a,   en  certain, 
BertCy  Lxxui. 

"  Vengeur.  Vengere  au  nominatif,  vengeor  au  regime. 

**  Pleinement.  De  qui  la  gent  se  plaignent  de  toutes  pars  k  plein, 
Berte,  lxxui. 
.  *5  Les  carreaux  du  dieu. 

'*  Frappaient.  fjS  dieu  votUoir,  ia  volonte  du  dieu. 

<»  De  grand  savoir 

**  Lores  ou  iors. 

"  Se  courrouce. 

"  Pour  gamie,  voy.  XYII. 

"Tout  a  I'heure.  Uns  ermites  me  dit  orains  tout  doucement, 
Berte^  xlvii. 

»Ton  fils.  Fw  ou  fUs  Ou  fieus  au  nominatif,  /I/  au  regime. 

'*  Etant  montee  en  I'Olympe. 

«Aide.  sccours.Yoy.XYIII. 

*^  Dans  le  manoir  de  mon  pere. 

**  Immortel  est  au  feminin,  comme  le  serait  immorialis. 

^  Lacs,  que  d'ailleurs  on  prononce  1§. 

^  Les  ^rudits  ne  savent  pas  au  juste  ce  qu'Uomere  entend  par  ie 
pere  de  ce  g^ant.  ■ 

*^  Moult  refu  Blancheflors  de  joie  revestie,  BertCj  cxxviii. 


XXXIV 

Or  en  versant  des  pleurs  lui  respondit  Thetis : 
« *  Hemi !  *  mar  t'engendrai,  inar  te  nourri,  beaus  fils! 
« Que  n'es-tu  ci  seans  sans  larmes  ni  soucis, 
«  Tu  a  qui  par  destin  peu  de  temps  est  -promis ! 
«  Mais  as  tant  moins  a  vivre  et  tant  plus  a  douloir; 
«Par  ^male  destin^e  t'engendrai  au  manoir! 
«  J*irai  porter  au  dieu  qui  se  plaist  au  tonerre, 
« En  rOlympe  neigeus  ta  plainte  a  bone  fm. 
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«  Tu,  sis  aus  iKures  iie£s,  en  ton  eoureus  ariere 
«  Demeure,  et  de  la  guerre  evite  le  chemin. 
«  Li  dieus  est  *  o  les  aulres,  ^  hier  alles  repas  fere 
,       «  ^Es  bons  Ethiopiens  vers  TOceao  lointain, 
« Douze  jours  ^  en  apres  a  I'Olympe  il  *  repere. 
ff  J'irai  lors  en  sa  sale,  d(mt  li  ^seuils  est  d^airain, 
« Embrasser  ses  genoux;  il  m'entendra,  j'espere. » 

» Voy.  XXV. 

* Ce  mot,  tres-frequent  dans  les  vieux  poemcs,  signifie  dime  ma- 
iiiere  funeste,  a  la  male  heure.  Guenelon  sire,  mar  fustes  engendres, 
Rondwals,  p.  18.  Jlfarparait  Strp  una  conlraction  de  tnalahora,  et  a 
pour  oppose  buetf  qui  veut  dire  d'une  mani^re  heureuse,  a  la  Inmue 
heure. 

^Guens  Guis  amis,  com  male  destinee...  Bomancero,  p.  37. 

♦  Avec. 

*  Hier  est  toujours  moriosyllabe  dans  nos  anciens  poemes ;  Molierc 
le  fait  souvent  monosyllabe. 

«  Chez  les  bons  Ethiopiens. 

'  Et  en  apres  Gerart  de  ^ovs&iWon,'  HoiicUvaUi  p.  88. 
^  II  relourne. 

^Qu'ele  un  joui*  s'usist  sur  le  .seuil,  Marie  de  France,  la  Sourii  el  la 
Baine  (grenouille). 


ixxV 

A  ces  moz  se  partit  de  sou  lil,  qui  endure 

Grant  courous  pour  la  dame  u  la  bele  ceinture, 

La  dauie  qui  lui  fut  ravie  a  male  injure. 

Xke  Ulysse  *  aprochoit  Chryse  en  droite  aventui^e. 

Tost  dans  le  Havre  ou  Teaue  est  profonde  et  *seure, 

La  gent  amene  et  range  en  la  nef  la  voilure, 

Lasche  'haubans,  abat  au  ^^coursier  la  masture» 

Puis,  rame  en  main,  ^  acoste  le  navire  en  droiture^ 

Jete  ^pieres  a  fond,  lie  amares  a  borl, 

Et  ^  a  tant  met  le  pied  sur  la  berge  du  port. 

^0  la  sainle  hecatombe,  Chryseis  ®la  lou6e 

*"  1st  de  la  nef  couriere  en  la  mer  azuree. 

Par  Ulysse  a  lautel  est  la  fiUe raen^e; 
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11  la  remet  au  pere  et  dit  sans  ^*  demeuree: 
« *' J'amein  de  part  Atride  a  toi  ta  fille  aimee, 
a  Gbryses,  et  a  Phebus  hecatombe  sacr^, 
«Si  qu'uns  drois  sacrifice  apaise  le  seigneur 
« Qui  versa  sur  Gregeois  et  mal  et  grant  douleur. » 

*  Approcbait  de  Gbcyse. 

^  Silr,  qui  est  una  contraction  de  I'ancienne  forme :  sevr,  degecurtis. 
^Estrems  traire,  hobens  farmer,  Roman  de  Brutf\.  11488. 

*  On  appalait  coursier,  dans  las  galores,  le  passage  entre  les  deux 
rangs  de  rames,  dans  lequcl  on  coucbait  la  m&t.  Tous  les  tarnies  sont 
techniques. 

*  Les  nefs  fist  a  terra  acoster,  Roman  de  Brut 

*  Au  lieu  d'ancres  on  se  servait  de  grosses  pierres. 
'  Cela  fait.  Yoy.  XIX. 

*  Avac. 

^Cetta  6pilb6te  est  frequenta  dans  nos  viaux  poemes:  Voiez  I'or- 
gueil  de  Fi*ance  la  lo^e,  Chanson  de  Roland, 

*«  Sort. 

^*  Sans  retard.  Dites  moi  se  c'est  vrai  sans  lougue  demoree, 
Berte,  cxv. 

**  J'am^ne. 
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Si  dit  et  la  remit  dans  les  mains  de  son  pere, 

Et  *cil  re(;ut  a  joie  sa  fille  "qu'il  eut  chere. 

Tost  rhecatombe  est  ^lez  Fautel  en  bele  piere. 

On  se  lave  les  mains,  on  prent  Torge ;  a  vois  claire 

Fait  Chryses,  bras  leves,  pour  les  Gregeois  priere : 

«  Entent-moi,  tu  dont  Tares  est  d'argent,  emperere 

« En  Tenedos  et  Chryse,  et  sire  debonere, 

«M'as  ci-devant  oui,  quant,  pour  me  croislre  honeur, 

a  Durement  sur  Gregeois  s'est  ta  mains  estendue. 

« Que  de  toi  soit  encore  ma  priere  entendue : 

« Detourne  des  Gregeois  tes  flesches  de  douleur. » 

*  Gelui-ci. 

5  Car  ja  I'ai  an  couvent  Margiste  que  j'ai  cbere;  Berte,  xx. 

^  A  cot^  de  Tautel; 
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Si  pria  ;  la  priere  fut  ouie  en  certain. 
Puis  *  cil,  aiant  prie  et  jete  Torge,  a  pleiu 
Tendent  le  col  des  bestes,  et  si  les  ont  femes, 
Les  escorchent,  et  puis  sur  les  cuisses  *  toUues 
Arrangent  double  rang  de  graisse  et  de  chairs  crues. 
Chrys^  sur  bois  fendu  les  brusle,  espant  le  vin ; 
5 Les  lui  broche  a  cinq  poiute  tienent  jeune  *mesquiB. 
Quant  sont  cuisses  bruslees,  et  entrailles  goustees. 
On  detx)upe  le  reste,  et  les  chair  embrochees 
*  Sont  lors  a  point  rosties  et  a  point  retirees. 
Or  est  prets  li  repas,  et  la  peine  est  a  fin ; 
On  festine,  a  «nessun  parts  ne  ^faut  au  festin. 
Contenle  quant  on  eut  et  la  soif  et  la  faim, 
Mesquin  prenent  ^hanaps,  les  emplissent  de  vin, 
Et  les  font  par  la  destre  aler  de  main  en  main. 
Ghantant  bele  chanson,  Tacheenne  ®  jouvente 
Tout  le  jour  apaisa  du  dieu  la  male  entente, 
Du  dieu  de  longue  archie,  qui,  Foiant,  se  contenle. 

*  Ceux-ci. 

*  Enlevees,  detachees. 

*  Aupr^s  de  lui. 

^  Ge  mot,  que  nous  a  Tons  conserve,  mais  dans  un  tout  autre  setis, 
signifiait  jeune horame.  Etli  viel  home  etli  jeune  mesquin,  Roncisvaii, 
p.  155. 

^  On  comprend  que  tput  le  detail  de  ce  sacrifice  et  de  ce  repas  est 
traduit  mot  a  mot ;  il  en  est  de  ces  details,  comme,  ci-dessus,  des 
details  de  la  marine. 

*  A  aucun. 

''  Ne  manque. 

*  Coupes. 

^  La  jeunesse  acheene.  Prenoit  on  toute  la  jouvente,  Chromque  (Its 
dues  de  Normandie,  v.  555. 
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Quant  *  jus  vint  li  soleils  et  que  la  imit  fut  close. 
Tout  le  long  des  amares  chascuns  lors  s'endormit. 
Mais  quant  parut  au'ciel  Taurore  aus  doiz  de  rose, 
De  la  grant  ost  gregeoise  le  chemin  on  reprit, 
Apollon  leur  envoie  un  vent  qui  leur  agree. 
Tost  ont  le  mast  dresse,  toile  blanche  larguee; 
La  brise  enfle  les  voiles;  et  la  *  vague  empourpree 
Gronde  aux  flans  du  navire,  qui  fuit  ^sans  arestee. 
Faisant  route  la  nefs  si  couroit  sur  les  floz. 
Retourne  quant  il  furent  ou  se  tient  la  *grans  oz, 
Haut  fut  la  noire  nefs  *  an  rivage  liree 
Es  sables,  et  en  place  calee  a  Ions  rouleaus ; 
Puis  il  se  «departirent  es  tentes  et  vaisseaus. 

*  En  bas :  quand  le  soleil  descendit. 

2  Vagues  crurent  et  reverserenl,  Roman  de  Brut, 

^  Se  leve  li  messages,  n'i  veut  faire  arestee,  Berte,  lxvii. 

•  La  grande  armee.  Oz  au  nominatif  singulier,  ost  au  regime. 

^  Cil  virent  la  llotte  au  rivage,  Chronique  des  dues  de  Normandie, 
v.  1329. 

®  Ce  mot,  avec  cette  acception,  est  dang  Tit  alien .  E  della  schiera 
tre  si  departiro,  Datite,  Inf.,  xii,  59. 


XXXIX 

Ore  esrageoit,  assis  pres  de  la  *  flote  ailee, 
Achile  as  pieds  ^  isnels,  li  vaillans  fils  Pelee ; 
Plus  n'aloit  aus  conseils  de  la  gent  ^  honoree, 
Plus  n'aloit  a  la  guerre,  se  rongeant  *  dViree, 
Oisifs,  mais  desirant  et  bataille  et  ^  huee. 
Cependant  en  lOlympe,  la  douzieme  «ajoumee, 
^  Tuit  ensemble  revinrent  li  dieu  qui  toujours  sont» 

22 
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£t  Jupiter  en  teste.  N'oubliant  sa  pensee, 
Thetis  sailiit,  des  Taobe,  hors  de  Tonde  azuree 
Devers  le  vaste  ciel  et  TOlympe  en  amont. 
Seuls  *ert  li  dieus  donl  Toeils  voit  toute  'chose  nee, 
Sis  au  ^®som  le  plus  haut  de  rOlynipe  a  maint  som. 
Devant  lui  s'assit  ele,  et  lui  prit,  mout  grevee, 
Genous  a  main  senestre,  a  main  destre  menton, 
Si  au  roi  fil  Saturne,  priant,  dit  sa  raison : 

*  Gil  virent  la  flote  au  rivage,  Chromque  des  dua  de  Normawiie, 
V.  1329. 

^  Rapides.  Bapide  ^tait  dans  le  vieux  frauQais,  mats  sous  la  fonue 
de  rode, 

^  Franc,  dit  Rolans,  bone  gent  honoree,  BancUpalif  p«  48.  Gette  locu- 
tion de  nos  vieux  poemes  rend  exactement  le  xv^iicy<i/s«  de  Toriginal. 
Dante  a  dit  aussi,  Pwrg.,  Tm,  128:  Che  Tostra  genteonrata  non  si 
sfregia. 

*  De  ressentiment.  Geris  lait  courre  par  moult  grant  airee,  Raoul  de 
Cambrah  p.  117. 

*  Lots  Vecoineuce  ii  crb  et  la  hu^e,  BoHcmaU^  p.  145.  Hu^,  dans 
nos  anciens  pp^mes,  est  le  cri  de  la  bataille. 

^  L'ajournee,  bon  mot  que  nous  avons  perdu,  est  la  venue  du  jour. 
Leudemain,  a  mating  droit  apr^  rajornee,  Ber/e,  lx?iu. 

~  Tons  ensemble^ 

»  Etait. 

^  Toute  chone  n4e,  locution  famili^rc  a  nos  vieux  poemes. 

*"  Sommel.  Notre  mot  est  le  diminutif  du  mot  ancien.  5om  a  ele 
gai'de  dans  le  nom  de  t|uelques  montagnes  du  Dauphin^ :  le  grand 
Som,  le  petit  Som.  Si  nVemporta  en  som  un  pin  moult  grant,  Bffodt' 
vols,  p.  164. 


Xi 


« 1  t)ieux  pere,  se  jamais  ou  de  fait  ou  de  vols 
« TsA  servi  dans  le  ciel,  n»a  priere  *  m'octrie : 
«  Uonore  moi  men  ^fil,  ne  k  peu  lotigue  vie; 
«  Uonni  Ta  malement  Agamemtions  li  rois, 
« Tient  *le  lui  guerredon,  Taiant  pris  par  'maislrie 
«  Mais  tu,  fai  lui  honeur,  dont  li  conseils  est  drois ; 
«  Et  ^graante  aus  Troyeiis  grant  vigoeur  et  fiaudie. 
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«  Tant  que  ^  croissent  barnage  h  mon  fil  li  Gregeois. 

Li  dieus  qui  nue  assemble  ne  lui  respondoit  mie, 

Mais  demeuroit  taisans.  Or  dit  ele  autre  ^fie, 

Lui  tenant  les  genous  ^com  s'en  estoit  saisie : 

«  Fai  raoi  promesse  vraie,  et  de  teste  *<*  Tafle ; 

^  Ou  bien  (car  tu  n'as  crainte)  tout  a  plein  me  denie ; 

« Qu'entre  les  dieux  je  sache  que  sui  la  plus  honnie. » 

*  Dient  Franceis :  Dieus  pere,  que  ferons?  HancUvalSy  p.  71 . 

*  Octroy e  moi. 

=*  Mon  fils.Voy.  XXXIII. 
♦II  lient  sou  guerredon. 
»Voy.XXXL  ' 

•  GraarUeTj  accorder.  —  Baudiey  hardiesse  i  voy.  XXY. 

^  Honneur  de  baron,  haut  rang,  dignity.  Groistre  vous  velt  d'lionor 
et  de  barnage,  RoneisvaU,  p.  159. 
8  Fois.  Voy.  lY. 

•  Gomme. 

*®  Et  donne-moi  assurance  par  un  signe  de  tfite.  Que  jamais  pren- 
drai  ferame,  je  \ous  aOe...  BertCt  cv"i. 
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Li  dieux  qui  nue  assemble  respondit  mout  *  marris : 

« Grans  sera  li  meschefs,  quant  m'auras  mis  contraire 

« A  Junon,  se  me  *  point  de  sa  parole  amere. 

« Ja  ^el,  de  soi  ^meisme,  parmi  les  dieux  '  tous  dis 

«  6  Tense  a  moi,  disant '  j'aide  aus  Troy«is  en  la  guerre. 

« Mais,  pour  n'eslre  *veue,  en  ta  demeure  »ariere 

«  Retourne;  etque  du  reste  li  soins  ne  soit  remis. 

«  De  teste  a  toi  ^^  donrai,  Sh  que  le  soit  plevis, 

a  Un  signe,  le  plus  grant  qu'on  puisse  a  moi  **  requerre ; 

«  Onqae  mais  n'est  ^^retrais,  decevans  ne  faillis 

« Chez  les  dieux  ^^  quanque  j'ai  de  la  teste  promis. » 

A  ces  moz  inclina  li  dieus  ses  noirs  sourcis; 

En  sa  teste  immortel  li  chevel  a  Ions  plis 

Ondoierent,  trembla  <*r01ympes  bien  assis. 

*  Afflig^.  Marrij  qui  est  encore  dans  le  dictionnau'e  de  TAcad^mie, 
vieillit,  et  e'est  dommage.  La  Fontaine  s'en  est  servi. 
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*Si  elle  me  pique. 

'  Elle.  El  se  trouve  souveot  pour  elle^  enlre  autres  dans  le  Bmum 
de  la  Base. 

*  De  soi-in6me. 

'  Toujours,  continueUement. 

*  Me  fait  querelle. 

^  Disant  que  j'aide.  Aidett  dans  les  anciens  textes,  est  tant6t  de 
trois  syllabes,  Iant6t  de  deux:  Guenes  respont:  bien  i  poyez  aider, 
Rancisvals,  p.  35 ;  Fust  abatus,  j'en  seroie  aidans,  lb,,  p.  27. 

«Vue. 

*  Que  nous  I'ocions  tost,  puis  relournions  ariere,  Berlet  «• 
*•  Je  donnerai.  —  Pleviy  donne  pour  gage. 

**  C'est  Tancien  infinilif  de  requ^rir. 
*•  Retire,  r^voqu^. 

"Tout  ce  que  j'ai,..  Mot  tr^s-commode  et  tres-malheureuseroent 
perdu. 
**  On  se  rappeile  les  vers  de  la  Fontaine : 

Jupiter  leur  jparut  avec  ces  noirs  sourdls. 

Qui  font  trembler  les  cieux  sur  leurs  pAles  assit. 


XLII 

S'estant  si  conseiiles,  se  partirent.  Thetis 

Du  haut  du  *  clair  Olympe  es  flos  profons  repere ; 

Et  il  a  son  palais  s'en  reva.  Vers  leur  pere 

A  rencontre  se  dressent  li  dieu ;  ja  si  hardis, 

Qui  ne  soit,  lui  venant,  du  siege  en  pieds  saillis. 

Eli  son  trone  il  s'assied.  Mais  bien  par  tel  maniere 

Junons  avait  *  veu  a  lui  ^  devise  faire 

La  fiUe  au  *  vieil  des  mers,  a  pieds  d'argent,  Thetis, 

Et  au  fil  de  Satume  dist  tost  parole  amere  : 

*  Brillant. 
«Vu. 

^  Discours,  entrelien.  C'est  le  substantif  du  verbe  deviser.  Que  vous 
feroie  autres  {\e\isesf  Chronique  de  Normandie,  v.  770.  Sire,  ce  dist  Gi- 
rarz,  or  oiez  ma  devise,  Chanson  des  Saxons,  xxiii. 

*  Au  vleux,  Li  viex  ou  vieus  an  nomina^if  le  piel  au  regime. 
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XLIII 


«  Quels  dieux,  *  fel  Jupiter,  t'a  fait  tantost  devise  ? 
«  Loin  de  raoi  tu  te  plais  en  secret  et  feintise 
«(  Te  conseiller  tousjours,  et  par  bone  franchise 
«  Une  tienne  pensee  oncque  ne  m'as  aprise. » 

•  Fel  au  nominatif,  felon  au  regime,  m^chant,  faux,  ruse. 


XLIV 

Si  li  pere  des  homraes  et  des  dieus  fist  *  respons : 
<(  Savoir  tous  ines  conseils  n'espere  pas,  Junons ; 
«  Serbit,  *raeisme  a  toi,  ma  ^moillier,  raout  a  faire. 
«  Conseil  qu'entendre  *  esteut,  tu  le  sauras  premiere 
« Avant  aucun  des  dieus,  avant  aucun  des  ^homs; 
«  Mais  conseil  que  je  ^  veuil  sans  les  dieus  prendre  ar^ere, 
.    «  Sur  ce  n'essaie  pas  de  me  'metre  a  raisons.  » 

*  R^ponse. 

*  HSme  a  toi. 

'  Femme,  Spouse. 

*Qu'il  est  convenabie  qu'on  aw'.&A^Q ,  Eiteut  est  I'indicatif  present 
du  verbe  estmivoir, 

*  Des  horames.  Yoy.XXX. 

*  Je  veux. 

•  ^  Meltre  a  raison,  c'est  demandei:  compte. 


XLV 

De  la  dame  aus  grans  yeux,  Junon,  fut  reparlis : 
«  Quels  mots,  tant  *  pesme  «  fis  de  Saturne,  as-tu  dis? 
«  Je  guere  de  long  tems  a  raison  ne  t'ai  mis. 
«  Tout  en  paix  tu  pourpenses  quanque  faire  t'est  ^vis. 

22. 
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« Mais  mout  crain-je  en  mon  *  cuer,  trop  bien  ne  t>it  requis 
« La  fille  au  vidl  des  mers,  a  pied  d'argent,  Thetis ; 
«  Lez  toi  d^s  Taube  assise^  tes  genous  ele  a  pris. 
«  Je  cuide,  as  ^  foi  plevie  qu'honeur  aura  «  ses  fis, 

•  « Et  pr^  gregeoises  nefs  seront  ^plusieur  occis.  » 

*■  Tr^s-in^chant,  du  latin  peuinm*.  Si  pesmes  jors  vous  est  hul  ajor- 
n^,  RmcisvaU,  p.  iOl. 

«  Fils. 

5  Tout  ce  qu'il  te  parait  bon  de  faire.  Vis,  de  visas  ;  nous  n'avons 
plus  que  le  compost  a-^ns. 

*  Goeur.  Ctf^r  seprononQaitd'aiileurs  comma  nous  pronouQcns  ccBur, 
^  Tu  as  engage  ta  loi'.  Gil  descendant  a  pied,  qui  ont  lor  foi  plerie, 

huidsvals,^.  191. 
^  Son  flls.  Ses  au  nominatif  masculin  singulier,  son  au  regime. 
'  PIpsieurs ;  le  pluriel  au  nominatif  ne  pranant  pas  Vs. 


XLVl 

Si  respondit  li  dieus  qui  nuages  espant : 

« Tu  vas  '  cuidant  tousjours, '  bele  amie!  et  ^  nn'entente 

«  Ne  t'eschape;  et  si  bien  Tesforces  vainement. 

« Mais  moins  te  tiendrai  chere,  et  plus  seras  dolente. 

«  S'il  advient  *  que  tu  penses,  c*est  qu'ainsi  ^  m'atalente. 

« Sied-toi  silencieuse,  fai  mon  comandement; 

«  De  tous  les  dieus  d'Olympe  n'auras  ^defeiidement, 

« Se  mes  main  tant  ^  doutees  vent  sur  toi  s'estendant.  » 

*  Imaginant  loujours. 

^  Bele  amie  est  una  locution  fr^ueiate,  qiii  reiid  le  $onfi.wi^,  L'^pi- 
tb^te  grecqne,  qui  est  ordinairement  amicale,  est  prise  ici  ironique- 
ment. 

^  Mon  entente,  mon  intention .  W  pour  ma* 

*Ge  que  tu  penses. 

^  C'M  qu'ainsi  il  me  plait. 

^I^ixilection.  J'aurai  assez  defendement,  Anges,  archanges,  plus  de 
c^,  Du  Conge,  defemivum, 
Kedout^s. 
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XLVII 

Si  dit  il,  et  Irembla  Junons,  dame  aus  gnms  yeus, 
Se  tut,  s'assit,  domlant  son  *  cuer  imperieus. 
.    Ore  aus  dieus  en  la  sale  fut  la  >  chere  esmarie; 
Et  tost  prit  a  parler  Vulcains  Findustrieus, 
Pour  consoler  Junon  aus  bras  blans,  mere  amie: 
« Grans  sera  li  ^  meschefs,  a  ne  suporter  mie, 
«  Se  noise  pour  mortels  se  leve  enire  vous  deus» 
«  Et  se  trouble  et  ^grevance  jetez  *►  en  mi  les  dieus. 
«  Bons  repas  est  sans  joie,  quant  ^  li  mals  a  maistrie. 
«  Je  conseille  a  ma  mere,  sans  qu  ele  m'en  ^  desdie, 
«  Porter  au  pere  ami  *  douceur,  si  qu'autre  ®  fie 
a  Li  pere,  par  *«  lenson,  repas  ne  trouble  es  cieus. 
« Jupiters  Olympiens,  qui  lance  esclairet  feus, 
i  S'il  veut  briser  nos  si^es...sa  force  est  infinie. 
« Mais  tu,  flate  son  cuer  de  parole  adoucie; 
tf  L*Olympiens  tost  apres  nous  sera  gracieux. » 

>  Tant  a  vers  els  le  cuer  felon,  Chronique  des  dues  de  Normandie, 

.  605.  , 

^  Le  visage  attrist^.  La  chere,  c'est  le  visage.  Blancheflors  la  roine 
est  forment  esmarie,  Berte,  ic. 

^  Meschef  ou  m^hef,  qui  signiiie  tnal  et  d^rdre,  pour  lequel 
nous  n'avons  pas  d'equivalent,  que  nous  perdoiis  et  que  les  Anglais 
ont  conserve,  mischief. 

^Ce  qui  est  grief,  affliction.  Ne  me  doit  pas  trop  tomer  a  grevance, 
Coucit  XVII. 

^  Parmi. 

^  Quand  le  mal  a  domination. 

'  Sans  qu'elle  m'en  d^dise.  One  n'ot  que  deux  enfans,  n'est  droit 
qu'on  m'en  desdie,  Berte^  ii. 

^  Chascuns  li  porte  honor,  dougor  et  compaignie,  Berte,  ix 

*  Une  autre  fois.  Voy.  IV. 

*"ParquereUe. 
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XLVHI 

Si  dit,  et,  se  dressani,  es  mains  *  sa  mere  amie 

11  met  double  *hanap,  et  ^  tant  ^Faraisnie : 

«  Ma  mere,  endure,  et  ♦tien  ton  cuer,  Wen  que  marie; 

«  Ne  '  soies,  tu  que  j'aime,  sous  mes  yens  ^  maubaillie; 

« Lors  raider  ne  pourroie,  ja  soit  c[u'aurai  douieur; 

« Gar  on  ^  contreste  mal  a  TOlyinpe  seigneur. 

« Et  jSi  quant  je  tentai  de  te  porter  »  aie, 

«  Me  prit  aus  pieds,  et  jus  lan^a  du  seuil  divin ; 

« »Devalai  tout  le  jour,  si  *®qu'a  soleil  declin 

« Je  **  chd  dans  Lemnos,  aiant  mout  peu  de  vie. 

«  Gisant  me  recueiilirent  bientost  gens  de  ^*  Sinthie.  » 

*  De  sa  mere. 

*  Coupe. 

^  Et^  cela  fait,  il  lui  adresse  la  parole.  Araisnier  est   une  forme 
contracte  d'arraisarier.  Ses  homes  en  a  araisnies,  fMt  de  Melton,  p.  54. 

*  Tiens,  contiens. 

^  Soies  est  de  deux  syllabes. 

fi  Maltrait^e,  mise  h  mal. 

^  Goutresler,  r^sister,  latter  centre  {contra  stare). 

^  Aide,  secours. 

*  Je  roulai  en  has. 

*^  Au  d^lin  du  soleil.  Li  jors  va  k  decliu>  si  aproche  la  nuis. 
Berte.XLvti. 
**  Je  tombai.  Chei  est  le  parfait  du  verbe  choir, 
"  Nom  de  peuple. 


XLIX 

Si  dit;  a  lui  sourit  et  regut  sourians 
Le  hanap  presents  la  deesse  aus  bras  blans. 
4  Ore  il  aus  autres  dieus,  a  destre  comen^ans, 
Verse  le  ^  douc  nectar,  qu'en  Fume  il  va  puisans. 
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Uns  ris  inextinguibles  se  leve  es  dieus  ^  joiaiis, 
Quant  Vulcains  par  la  sale  est  veiis  clopinans. 

*  Alors  lui. 
«Doux.Voy.XXIV. 
^  Heiireux,  jouissants. 


Si  1  il»  le  jour  entier  jusqu'a  soleil  declin, 
Festinent ;  et  ne  *  faut  ne  la  pars  au  festin, 
Ne  la  lyre  mout  bele  qu'Apollons  tient  en  main, 
Ne  les  chanson  des  Muses  se  respondant  a  plein. 

*  Ainsi  eux. 

*  Hanque. 


LI 

Quant  <  jus  est  du  soleil  la  tant  bele  clartes^ 
11  s'cn  vont,  pour  dormir,  aus  manoirs  *  dessevres, 
.  Que  d'un  tres  grant  savoir  a  chascun  a  dress^ 
Li  renommes  Vulcains,  ^  clopins  des  deus  costes. 
U  dieqs  qui  lance  esclairs  est  a  son  lit  ales, 
0A»  quant  vient  dous  someiis^  *  sent  estre  ^  reposes ; 
La  se  git ;  eX  Junons  a  trone  d'or,  «  delez. 

<  Est  6n  bas,  est  descendue. 
.*S6par6s. 

'  ^  Boiteux.  , 

*  II  a  coutume;  du  \erbe  souloir,  mot  tres-digrie  .de  regret  et  enn 
core  employ^  par  la  Fontaine. 

^  Dist  la  dame :  Vous  manger^s,  Et  un  peu  voiis  reposer^s,  Jehan'de 
Condet,p.9:^. 

**Ac6ld.  Chascun  ira  al  regneoii  il  fu  nds,  Ou  a  Eslampes  ou  a 
Paris  deMs,  Roticisralt,  p.  3.  Li  rois  Hues  li  fors  et  sa  moillier  delez, 
Travels  of  Char  lemfy-W,  : 
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fiTUDE  SUR  DANTE 


SoHMAiBE.  (Jeurml  des  DibaU,  H  Janvier  1857;  15  janWer;  17  Jan- 
vier). —  Gette  ^tude  s'est  faite  a  propos  de  deux  nouvelles  tradac^ 
lions  de  la  Divine  ComMie.  Tune  |)ar  Lamennais  la  Divine  Comidie 
dc  Danle  Alighieri,  pr^c^^  d'une  introduction  sur  la  vie,  tea  doc- 
trines, les  OBuvres  de  Danle,  Paris,  1855),  Tautrc  par  M.  Mesnard. 
premier  vice-pr6sident  du  S^nal  (la  Divine  Cam^dte  de  Dante  Ali- 
ghieri). 


1.  ^  Style  de  Dante. 

Dante  est  admir^  en  Italie  depuis  plus  de  cinq  si^ 
cles.  Tant6t  rentrant  davantage  dans  Tombre,  oonune 
au  dix*huiti6me  sitele,  ou  le  moyen  &ge  6tait  traits 
avec  mSpris,  tanldt  reparaissant  avec  ^at,  comme  de 
notre  temps,  ou  chaque  p^riode  historique  est.mieux 
apprtei^,  il  n*a  jamais  cesse  de  \ivre  dans  la  mSmoire 
des  hommes.  Ses  contemporains  (les  contemporains 
se  trompent  parfois  soit  dans  leurs  d6dains^  soit  dans 
leurs  enthousiasmes)  ne  commirent  ici  point  de  me- 
prise  :  leur  jugement  a  6t6  ralifi^  par  une  tradition 
non  interrompue.  Depuis  lors,  toutes  les  ^^n^rations 
se  sonlrecommand6  Tune  a  Tautre Dante  etson  oeuvre. 
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Ce  poemc,  sombre,  difficile,  h^risse  d'allusions  aux 
choses  et  aux  hommes  du  temps,  tout  empreint  des 
passions  politiques,  tout  enche\6trg  de  th^ologie,  n'en 
captive  pas  moins  d'dge  en  Age  lesesprits  dc  ceux  qui, 
Tayant lu,  le relisent et  ne  se lassent pas  den  contem- 
pler  certaines  beaut6s  singulieres.  D*ou  lui  vient  done 
ce  charme  qui  jamais  ne  s'^puise?  d'un  style  qui,  dans 
ses  excellences,  n*est  la  prerogative  que  des  plus 
grands  maitres.  Mais  quoil  Dante  n'a-t-il  pas  6crit  en 
1300?  n*est-il  pas  du  treizieme  ou  du  quatorzi^me 
sifecle,  comme  on  voudra?  n'apparlienl-il  pas  au  moyen 
^ge  et  pouvait-il  trouver  dans  ce  moyen  Age  quelque 
grand  style  digne  de  rivaliser  avec  tout  ce  qu  on  connait 
de  plus  beauavantou  a^r^s?  n^y  H-ilpas  la  une  con* 
tradiction  entre  laspleiideur  de  la  diction  et  la  barba- 
ric attribute  geniralement  acette  epoquc? 

C'est  done  du  grand  style  au  moyen  dge,  style  dont 
le  type  est  dans  le  pogme  de  Dante,  que  je  vcux  m'oc- 
euper.  Mais  peut-fitre,  sous  I'influence  d'une  erreur 
tres-repandue,  objectera-t-on  que  Tltalie  echappa  aux 
tenfebres  du  moyen  5ge,  ou  du  moins  que,  si  elle  s  y 
enfonga  quelque  peu,  elley  echappa  longlemps  avant 
les  autres,  de  sorte  que  Dante  est  le  poeie  souverain 
(je  me  sers  ici  du  tilre  que  lui-mfeme  donne  a  Homere), 
venant  couronner  une  epoque  de  culture  et  de  prepara- 
tion inconnue  ailleurs.  II  n'en  est  rien,  Tltalie  n*a 
point  devance  les  aulres  populations  latines,  la  France 
du  moins.  Le  prejuge  est  fortemenl  soutenu,  jele  sais, 
soit  par  la  gloire  des  trois  noms  de  Dante,  de  Pelrarque, 
de  Boccace,  dont  les  oeuvres  sont  rest6es  classiques, 
soit  par  Ttelat  des  arts  dans  le  seizi^me  si^le,  soit 
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par  le  souvenir  de  Tincontestable  pr^^inencederita- 
lie  antique  sur  le  restede  TOccident,  soit  par  ropinion 
qui,  confondant  jusqu'^  un  certain  point  le  latin  ayec 
ritalien,  admet  que  tel  mot  que  nous  avons  dans  notre 
langue  a  d'abord  6t6  italien  avant  d'etre  frangais.  Non, 
la  langue  frangaise  n  est  pas  fille  de  la  langue  itajienne; 
toutes  deux  sent  soeurs  et  se  sont  developp^s  par  un 
travail  contemporain.  Mais  ce  qui  est  vrai,  et  ce  qui 
heurle  directement  la  croyance  generate,  c'est  que  le 
d6veloppement  po6lique  fut  anlerieur  dans  la  France. 
U  yeut  d6s  le  onzi6me  si^cle,  et  surtout  dans  le  dou- 
zi^me,  un  epanouissement  incroyable  de  poesie  dans 
la  langue  doc  et  dans  la  langue  d'oil.  L'llalie  n'a  rien 
de  pareil  a  montrer  pour  une  date  sireculee.  Ces  poe- 
sies provengales  et  frangaises,  ces  grandes  composi^ 
lions  qui  redisent  les  gestes  des  preux  carlovingiens 
ou  les  exploits  des  chevaliers  de  la  Table-ronde,  ces 
romans  rim6s  ou  Ton  raconte  les  aventures  de  h6ros 
imaginaires,  ces  fabliaux  malins,  ces  chansons  da* 
mour,  de  guerre  et  de  courtoisie,  ont  alors  joui,  dans 
toute  TEurope,  de  la  plus  grande  favour.  Lltalie  elle- 
mftme  ne  les  a  ni  ignor6sni  mteonnus;  Dante,  dont  nous 
parlous,  6tait  trfes-verse  dans  la  connaissance  du  fran- 
gais  et  du  provengal  et  dans  toute  cette  litt6rature,  et 
des  critiques  ont  mSme  dress^  une  liste  degallicismes 
trouv6s  en  ses  ecrits. 

Les  texles  et  les  t6inoignages  6tablissent  done  Tan- 
t6riorit6  de  la  France,  ant6riorit6  qui  d  ailleurs  est  en 
rapport  avec  la  teneur  de  loute  Thistoire  de  cette 
ipoque.  Mais,  cela  pos6,  j'ai  h^te  de  declarer  que,  si 
Dante  n'est  pas  le  plus  ancien,  il  est  le  premier  parrai 
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jces  poetes,  et  que  son  genie,  pour  me  servir  d'une  com- 
paraison  empnintte  a  celui  qu  il  nommait  son  mailre, 
s*61eve  parmi  eux  aulant  que  les  cypres  parmi  les 
viornes  flexibleSj 

Quantum  lenta  soleiit  inter  vibnnia  cupressi. 

Je  nc  veux  pourlant  pas  dire  trop  de  mal  des  Irouba" . 
dours  et  des  trouveres.  II  y  a  la  une  page  de  nok'e 
histoire,  page  qu'on  a  crue  longlemps  blanche  et  vi3e, 
et  qui  ne  Test  aucunement.  Elle  m6rile  d'etre  lue.  A 
la  yerit6,  je  me  sui?  jet6  dans  ces  eludes  non  sans  ar- 
deur,  et  Ton  peut  me  soupgonner  d'une  certaine  fai- 
blesse  parliale.  Mais  il  est  en  France  et  hors  de  France 
nombre  d*hommes  bien  plus  autorises  que  moi  et  qui 
en  reconnaissen^  le  prix.  Puis  si^  comme  on  voit,  il  se- 
rait  facile  de  oiler,  en  faveur  de  notre  vieille  iittera- 
ture^  des  noms  accrMit^s,  il  n'est  pas  moins  facile  de 
cilcr  des  raisons  bonnes  et  d6cisives.  Notre  histoire, 
nos  lettres,  noire  langue  y  sont  int6ressees  :  notre  his- 
toire, car  quelle  lumifere  ne  recoit-elle  pas  quand  on  en 
connait  et  qu'on  en  comprend  le  d^veloppement  r6el? 
nos  letlres,  car  quelle  nfegligence  barbare  n*est-ce  pas 
de  daler  nos  origines  du  quinzieme  si6cle,  6poque  de 
decadence,  quand  elles  remontent  aux  onzifeme,  dou- 
zieme  et  treizi^me  sifecles  avec  un  succfes  qui  rcndit 
TEurope  entifere  tribulaire?  notre  langue,  car  quelle 
notion  profonde  en  a-t-on  si  on  lui  ravit  une  si  bonne 
part  de  son  passe? 

Les  Ilaliehs  ont,  au  commencement  du  quatorzi^me 
sitele,  leur  grand  triumvirat,  Danle,  Petrarque  etBoc- 
cace,  qui  ouvrent  merveilleusement  pour  Tltalie  Tere 
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des.poStes,  des  ficrivains,  des  artistes,  des  savanlsi 
fitalie,  qui,  malgr6  ses  malheurs,  n'a  jamais  cessede 
tenir  une  haute  ^galit^  avec  les  nations,  ses  soeurs, 
plus  favorisfees.par  le  sort.  Ces  trois  noms  ne  sont  pas 
de  m£me  valeur :  Pfetrarque  a  certainement  du  charme; 
mais,  quand  on  voudra,  on  trouvera  dans  notre  vieille 
langue,  sans  parler  de  celle  de  la  Provence,  de  quoi 
yivaliser  sans  dfea vantage  avec  lui.  Les  chansons  du 
sire  deCouci,  deQuenes  de  Belhune,  du  roi  de  Navarre 
et  de  bien  d'autres,  appartenant  aux  douzieme  et  trei- 
zieme  sifecles,  et  par  consequent  bien  ant6rieures  a 
P6trarque,  ne  craindraient  pas  la  comparaison  avec 
lui,  soit  pour  la  gr^ce  des  pens6es,  soil  pourle  charme 
de  I'expression.  Quant  au  conteur  Boccace,  quine 
s'est  pas  fait  faute  de  puiser  aux  sources  frangaises, 
un  bpn  recueil  de  fabliaux  pourrait  6tre  mis  dans 
la  balance.  Mais,  en  venant  a  Dante,  il  faut  tenir 
un  autre  langage.  Dans  la  foule  des  chansons  de 
geste  et  des  poemes  d'Arthur,  rien  n  est  digne  de  lui 
fitre  compar6.  Les  plus  eminentes  parmi  ces  composi- 
tions, remarquables  par  Tinvention,  par  les  caract^res, 
par  les  scenes,  par  le  style,  monlrent  un  vrai  talent; 
mais  ce  n'est  que  du  talent;  et  quelle  est  la  mesure 
entre  le  talent  et  le  g6nie? 

•  Dante  est  le  module  supreme  de  la  haute  po^sie  au 
moyen  Age»  EUe  est  la  dans  toute  sa  severe  et  subtile 
beautfe.  Qui  veut  la  connailre  ouvrira  la  Dmne  Come- 
die.  Sans  songer  a  rien  6ter  a  chacune  des  grandes 
nationality  qui  depuis  la  chute  de  Tempire  romain  et 
la  conqufete  de  la  Germanic  par  Charlemagne  se  parta^ 
gent  I'Europe,  il  ne  faut  pas  les  croire  inddpendantes 
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Tune  de  Tautre,  ni  admeltre  que  chacune  prodiiise  ce 
qu'elle  produil  par  ses  seules  forces  et  sansle  concours 
de  toutes.  Cela  est  Evident  dans  la  culture  des  sciences; 
il  n'est  pas  une  science  qui  puisse  se  dire  ilalienne,  ou 
franQaise,  ou  allemande,  ou  anglaise,  ou  espagnole; 
chacun  de  ces  peuples  est  venu  apporter  sa  pierre  h 
r^dificecommun;  et,  quand  on  veutfaire  Thistoire  des 
malhemaliques  ou  de  laslronomie,  par  exemple^  on 
voit  que  Tensemble  de  la  doctrine,  qui  n'appartient 
pas  a  un  seul  homme,  quelque  genie  qu'il  ait  eu, 
n'appartient  pas  non  plus  a  une  seule  nation,  quelque 
favoris^e  qu'elleaitele.  De  mfime  pour  lesleftres,  bien 
que  cela  soit  moins  apparent.  Des  influences  secretes 
imanent  de  chacune  sur  chacune;  elles  se  donnent, 
sans  qu' elles  s*en  doutent,  de  puissants  secours.  Quand 
un  foyer  se  d6veloppe  en  un  point,  il  6chauffeles  points 
circonvoisins,  et  il  y  cr6e  des  foyers  qui  a  leur  tour 
rayonnent  de  toule  part,  sans  que  jamais  s'arrfite  cet 
echange  reciproque.  Elles  forraent  un  systSme  dans 
lequel  Tequilibre  tend  toujours  a  se  retablir*  Les  abais* 
sefnents  ne  sont  que  temporaires,  non  plus  que  les 
6l6vations.  Ce  ne  sont  jamais  ni  des  chutes  durable^ 
ni  des  grandeurs  isol6es;  tout  se  tient  par  une  sort6 
de  gravitation  intellectuelle  qui  corrige  incessamment 
ces  inevitables  perturbations.  Pour  avoir  une  vue  a  la 
fois  exacte  et  profonde  des  sciences  et  des  letlres  parmi 
les  cinq  grandes  nalionalites  de  I'Europe,  il  faut  les 
considerer  comme  un  ensemble  infinimcnt  divcrsifi6, 
mais  un  essentiellement,  dont  les  parlies,  assez  sepa- 
r6es  pour  ne  s'influencer  que  de  p6riode  enp6riode,  sonl 
assez  li^es  pour  se  communiquer  la  chaleur  et  la  vie« 
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Dante,  quoiqu'il  donne  k  Homere  la  souverainetfe  et 

<|u*il  le  nomme  ce  Grec  allaiti  par  les  Mmes^  plus  que 

jamais  nul  autre^  ne  le  counaissait  pourtant  qu*impar- 

failement;  mais  il  connSiissait  et  admirail  Virgile;  c'esl 

lui  qu*il  a  choisi  pour  guide  dans  son  voyage  sombre; 

et  quand  le  Manlouan  s'est  nonim6,  il  lui  adresse  en 

beaux  vers  la  sensible  expression  du  culte  inlime  qu'il 

lui  avait  vou6  :  «  Es-lu  ce  Virgile,  cetle  source  d'ou 

s'^panche  un  si  large  fleuve  du  parler?  0  des  aulres 

poetes  honneur  et  lumiere !  que  nie  soil  compte  Ic 

long  d6sir  et  le  grand  amour  qui  m'ont  fail  chercher 

Ion  volume !  Tu  es  mon  maitre  et  mon  pere;  de  toi 

seul  je  prisle  beau  style  qui  ma  fait  honneur.  »  Quand, 

avec  son  guide,  il  eut  laiss6  derriere  lui  les  portes  qui 

menaient  a  la  cit6  dolente,  a  r^ternelledouleur  et  a  la 

gent  perdue,  et  rencontre  la  region  ou  sans  joieni  sans 

tristesse  errent  les  ^mes  des  paiens  vertueux,  il  si- 

gnale  un  lieu  el  un  groupe  privil^gies  :  c'e^l  le  lieu  el 

le  groupe  des^  poetes;  le  mondc  retentil  de  leurs  noms 

glorieux,  et  pour  celte  gloire  le  ciel  leur  accorde  la 

faveur  qui  tant  les  6l6ve.  Homere,  Horace,  Ovide,  Lu* 

cainel  Virgile,  qui  arrive  de  son  excursion  sur  la  terre, 

composent  cette  petile  et  illustre  societe,  Je  me  sers 

de  la  traduction  de  Lamennais  :  «  Ainsi  je  vis  se  ras- 

sembler  la  belle  6cole  du  roi  des  chants  Aleves,  qui, 

au-dessus  des  aulres,  vole  comme  Taigle.  Lorsqu  ils 

eurenl  ensemble  un  peu  discouru,  ils  se  tourndrenl 

vers  moi,  me  saluant  du  geste,  et  mori  maitre  en  sou- 

ril.  El  plus  d  honneur.  encore  ils  me  firent,  me  rece- 

vanl  en  leur  compagnie,  si  bienque  je  fus  le  sixi^me 

parmi  ces  grands  esprit.^.  »  Que  de  delicatesse  et  aussi 
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que  de  cohfiance!  Dante  n'a  pas  dout^  de  son  g^nie. 
Developpant  un  vers  de  Yirgile  sur  les  pofites  pieux  et 
donl  le  parler  fut  digne  de  Phebus  (pii  vales  el  Phxbo 
digna  locuti),  il  flechit  quelqne  peu  en  leur  faveur  la 
rigueur  du  ciel  chr^tien.  Le  roi  des  chants  elev6s  lui 
ouvre  son  6cole;  cette  haute  compagnie  I'adraet,  et 
son  maitre  en  souril. 

Entrons  un  peu  plus  avant  dans  cc  beau  style  que 
Dante  dit  lui  avoir  fail  honneur,  et  pour  lequel  il  fut 
accueilli,  iui  dernier  venu,  en  sixieme  dans  I'etroil 
cenacle  des  grands  poetes;  et  enlrons-y  par  la  compa- 
raison.  Yirgile  (car  a  qui  le  comparer,  sinon  a  celui 
qu'il  nomme  son  maitre  et  son  pere?)  a  quelques 
vers  splendides  ou  il  decrit  le  souffle  de  Tpquilon 
hyperbor^en  : 

Qualis  hyperboreis  aquilo  quum  densus  ab  oris 
Incubuit,  Scythiseque  hiemes  atque  arida  differ 
Nubila;  turn  segetes  altse  campique  natantes 
Leiiibus  horrescunt  flabris,  summseque  sonorem 
Dant  silvse,  longique  urgent  ad  littora  fluctus ; 
Ille  volat,  simul  arva  fuga,  simul  sequora  verrens. 

Delille  a  traduit  ainsi,  faiblement  et  pauvrement : 

Tel  le  fougueux  epoux  de  la  jeune  Orythle 
Yole  et  disperse  au  loin  les  frimas  de  Scythie, 
Fait  fr^mir  moUement  les  vagues  des  moissons. 
Balance  les  forSts  sur  la  cime  des  monts , 
Chasse  et  poursuit  les  flots  de  i'Ocean  qui  gronde,  ' 
Et  balaye  en  fuyant  les  airs,  la  terre  et  Fonde. 

Dans  Toriginal  ce  morceau,  j'allais  dire  ce  paysage, 
est  d'une  beaulfe  merveilleuse;  Taile  du  vers  suit  le 
vol  del'aquilon  rapide,  et,  h  meWequel'unetrautre 
»  passent,  tout  s'^meut  a  son  souffle  puissant. 
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fi^outons  Dante  k  son  tour  d6crivant,  lui  aussi^  le 
vent  qui  s'abat  sur  la  terre  : 

Non  altrimenli  fatto  che  d'un  vento 
Impetuoso  per  gli  awersi  ardori, 
Che  fier  la  selva,  e  senza  alcun  jcattento 
Li  rami  schianta,  abatte  e  porta  fori, 
Dinanzi  polveroso  va  superbo, 
E  fa  fuggir  le  fiere  e  li  pastori.    - 

Ce  qui  captive  singulifirement  dans  le  tableau  de  Vir- 
gile,  c'est  la  peinture  de  ce  grand  mouvement  qui  se 
communique  de  proche  en  proche,  et,  si  je  puis  dire 
ainsi,  ce  frissonnement  qui  parcourt  successivement 
toute  la  nature;  Toeil  voit  lour  a  tour  les  nuages  s'en- 
fuir,  les  moissons  profondes  et  les  campagnes  liquides 
s'agiter,  la  cime  des  forfils  s'incliner  et  les  longues  va- 
gues  rouler  vers  le  rivage..  Autre,'  chez  Dante,  est  le 
.  tableau  :  le  vent  qu'il  d6crit  est  un  vent  d'orage  qui  se 
souleve  pendant  les  chaleurs  malignes;  rien  ne  TarrMe 
en  sa  course  impelueuse;  il  heurte  et  fracasse  la  fo- 
r6t;  roulant  des  tourbillons  de  poussifere,  il  va  devant 
soi  et  fait  fuir  les  troupeaux  et  lespasteurs.  Enfin  tous 
deux,  touchant  au  terme  de  leur  peinture,  arrivent  a 
ce  point  ou  la  pens6e  po6tique,  devenant,  par  le,pro- 
grfes  mfeme  de  Finspiration,  plus  vive  et  plus  lumi- 
neuse,  jaillit  en  un  dernier  trait  qui  acheve  et  cou- 
ronne.  L'un  veut  figurer  la  vitesse  : 

Ille  volat,  simul  arva  fiiga,  simul  aequora  verrens: 

Kautre  peint  la  superbe  de  Fouragan  poudreux  : 

Dinanzi  polverosorva  superbo. 

Qui  donnerait  la  pr6f6rence  entre  le  Mantouan  et  le  . 
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Florentin?  entre  le  vers  latin  du  siecle  d'Auguste  etle 
vers  italien  du  mo^en  4ge? 

Encore  un  exemple,  et  je  finis.  II  y  a  dans  Virgile 
une  description  de  la  auit  d  une  suavit6  infinie  : 

Nox  erat,  et  placidum  carpebant  fessa  soporem 
Corpora  per  terras ;  silvaeque  et  sseva  quierant 
,  iEquora ;  quum  medio  volvuntur  sidera  lapsu ; 
Quum  tacet  omnis  ager ;  pecudes  pictseque  volucres, 
Quaeque  lacus  late  liquidos,  quaeque  aspera  dumis 
Rura  tenent,  somno  positae  sub  nocte  silenti 
Lenibant  curas  et  corda  oblita  laborum. 

Le  repos  silencieux  de  la  nature  endormie,  penetrant 
jusqu'a  r^me  du  poete,  s'est  insinu6  dans  le  style  et  a 
fait  rendre  a  la  langue  latine  de^  accents  qui  glissent 
de  vers  en  vers  comme  les  spheres  celestes  et  qui  sem- 
blent  respecter  le  sommeil  des  creatures  faligu6es. 
Le  Tasse,qui  ne  s'616ve  jamais  k  une  telle  po6sie,  mais 
qui  manie  avec  habilet6  la  langue  italienne,  a  traduit 
ces  beaux  vers  dans  sa  Jerusalem  ; 

Era  la  notte  allor  ch'alto  riposo 

Han  Tonde  e  i  venti,  e  parea  muto  il  mondo. 

Gli  animai  lassi,  e  quel  che'  1  mare  ondoso, 

0  de*  liquid!  laghi  alberga  il  fondo, 

E  chi  si  giace  in  tana  o  in  mandra  ascoso, 

E  i  pinti  augelli  nelF  obblio  profondo 

Sotto  il  silenzio  de'  secreti  orrori 

Sopian  gli  affanni,  e  raddolciano  i  cori, 

Geci  est  une  traduction,  non  une  imitation.  Si  Dante 
avait  imit6,  il  edt  voulu  ajouter  un  trait  a  ce  tableau, 
un  son  a  cetle  harmonic ;  el  c'est  sans  doule  en  ce 
sens  que  Virgile  trouvait  aussi  difficile  d'arracher  un 
vers  a  Homfire  que  la  massue  a  Hercule.  Le  spectacle 
de  la  nuit  sombre  n'est  pas  retrac6  dans^la  Divine  Co- 
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mSdie;  fnais  le  soir,  celle  heure  qui  change  le  dteiret 
attendrit  Time  du  voyageur;  ceUe  heure  qui  rappelle 
le  souvenir  de  Tadicu  dit  aux  doux  amis;  cette  heure 
ou  la  ctoche  qui  sonne  au  loin  s^mble  plaindre  le  jour 
qui  se  meurt,  lui  a  inspire  ces  beaux  vers  : 

Era  gik  Tora  die  volge  11  disio 

A'  naviganti  e  'ntenerisce  il  cuore, 

Lo  di  ch'  han  detto  a'  dolci  amici  addle, 

E  che  lo  nuovo  peregrin  d'amore 

Punge,  se  ode  squilla  dl  lonlano, 

Che  paia  1  giorno  pianger  che  si  muore. 

Rien  n'egale  le  charme  de  ces  vers  et  leur  douceur 
m^lancolique.  Si  Ion  voulait  p^netrer  plus avant  dans 
le  proc6d6  des  deux  poetes,  on  y  apercevrait  des  dif- 
ferences sensibles.  Virgile  est  visiblement  plus  frappe 
des  beaut^s  exlerieures  de  la  nature;  son  dme  les 
embrasse  dans  leur  grandeur,  son  regard  en  voit 
toute  la  lumiere,  son  oreille  en  saisit  toutes  les  har- 
monies; etle  vers,  vibrant  a  I'unisson,  exprime  ce  que 
Byron,  admirateur,  lui  aussi,  des  grandes  scenes,  di- 
sail  ne  pouvoir  ni  exprimer  jamais  ni  cacher  tout  a 
fait.  Danle  sent  autrement;  le  flot  de  po6sie  que  lui 
apporte  la  nature,  au  lieu  de  sed6roulerpaisiblement, 
comme  dans  Yirgile,  et  d'exposer  toutes  ses  ondes  el 
tous  ses  reflets,  se  brise  dans  son  &me  comme  centre 
un  6cueil  sonore,  et  revient  sur  lui-m6me.  Virgile  re- 
pr^sente  la  nuit  cheminant  dans  son  solennel  silence 
et  s'^tendant  sur  tout  ce  qui  dorl.  Dante  ne  peint  pas 
le  soir  ni  ses  teintes  varices,  ni  le  soleil  suspendu  au 
bord  de  I'borison,  mais  il  entend  la  cloche  qui  semble 
pleurer  la  fm  du  jour.  11  n'y  a  point  a  mettre  de  pr6fe- 
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rehce  entre  les  deux  mani^res;  mais  qui  ne  sent  que 
des  deux  parts  la  beauts  s*id^alise  autant  qu'il  se  peut 
faire  par  la  pens^c  et  par  la  langue  humaine? 

Les  vers  de  Dante  ont  6veill6  un  6cho  digne  d'eux. 
Un  grand  poete  les  a  traduits  et  leur  a  laiss6  leur 
charme  infini.  Je  ne  crains  pas  de  citer  ici  le  texte  dc 
Byron;  suivant  raoi,  il  imporle  qu'on  s'habilue  a  con- 
sid^rer  les  litt^ratures  des  cinq  grandes  nations  euro- 
p6ennes  comme  un  bien  commun,  comme  le  patri- 
n)oine  de  cbacun  de  nous.  Un  des  objels  de  Fiduca- 
tion  doit  6tre  de  tendre  la.  Voiia  mon  excuse  pour  les 
citations  que  je  fais;  je  demande  qu*on  la  ptee  et  qu*on 
la  juge. 

Soft  hour !  which  wakes  the  wish  and  melts  the  heart 

Of  those  who  sail  the  seas,  on  the  first  day 

When  they  from  their  sweet  friends  are  lorn  apart, 

Or  fills  with  love  the  pilgrim  on  his  way, 

As  the  far  bell  of  vesper  makes  him  start. 

Seeming  to  weep  the  dying  day's  decay ; 

Is  this  a  fancy  which  our  reason  scorns  ? 

Ah!  surely  nothing  dies  but  something  mourns! 

Byron,  en  grand  poele  qu  il  ^tait,  ne  s'est  pas.con- 
tent6  d'imiter  son  module.  Je  ne  dis  pas  qu'il  I'ait  em- 
belli;  car  c^la  me  parail  impossible;  mais  il  se  laisse 
inspirer  par  lui;  une  tendresse  m^lancolique  le  pe- 
nfetrc  a  son  tour  et  s'exhale  en  deux  vers  incompara- 
bles  et  intraduisibles,  ou,  se  demandant  si  c'esl  une 
illusion  que  la  raison  d6daigne,  il  s*6crie  que  siirement 
rien  ne  meurt  sans  que  quelque  chose  pleure.  On 
,6prouve  un  plaisir  a  s'arrfiter  sur  ces  vers  du  poele 
ilalien  ou  du  po£fe  anglais  comme  devant  un  tableau 
ou  une  statue  de  quelque  grand  maiire;  Timotion 
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qu'iis  ressentaient  en  ecrivant  se  communique  a  celui 
qiii  las  lit;  car  c  e^  leur  privilege  de  transmettre  ainsi 
a  Iravers.  lous  les  temps  une  part  de  leur  ^me.  Dante 
sotige  au  soir,  aux  adieux  du  matin,  au  navigateur 
qui  regrette  d*6lre  si  loin,  au  p^lerin  dont  le  coBur  se 
serre,  et,  sous  Tempire  de  ces  tristesses  p6n6tranles, 
il  entend,  dans  la  cloche  qui  sonne,  une  plainte  pour  ie 
jour  qui  finit,  faisant  apparaitre  devant  la  pens6e  6mue 
le  merveilleux  spectacle  d'un  rapport  supreme  qu'elle 
ne  soup^onnait  pas.  ^yron  a  son  tour,  pour  qui  Dante 
a  ouvert  cette  perspective,  la  prolonge,  et,  sous  le  jour 
po^tique,  montre  dans  la  nature  entiere  un  deuil  pour 
tout  ce  qui  succombe.  Ici  se  fait  voir  d'une  fagon  sen- 
sible Tanalogie  entre  le  g6nie  po6tique  et  le  g^nie 
scientifique,  tous  deux  r6v61ant  des  rapports  que  le 
vulgaire  des  esprits  ne  trouve  pas.  II  serait  facile  de 
d6velopper  cette  comparaison;  mais  ce  n'est  pas  le 
lieu,  et  il  me  suffit  de  remarquer  comment  le  beau 
suscite  ie  beau  et  comment  de  si^cle  en  sitele  les 
perfections  naissent  des  perfections.  Ainsi  parmi  les 
hommes  se  transmet  la  tradition  d  une  beaut6  qui  ne 
vieillit  jamais. 

Les  grands  poetes  donnent  la  perp6tuit6  a  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fugitif,  le  sentiment,  T^motion,  le  charme 
du  moment.  Leur  oeuvre  demeure  eternellement,  et, 
pour  parler  la  langue  de  Malherbe,  garde  de  pirvr  ces 
choses  frfiles  et  pr6cieuses.  lis  emportent  une  kme  aux 
temps  qui  ne  sont  plus,  aux  Ages  lointains,  aux  £po- 
ques  primitives.  lis  nous  font  asseoir  au  bord  de  la 
mer  6cumanle,  et  entendre  ce  qu'iis  entendaient  dans 
le  bruit  de  ses  flots;  ils  nous  inlroduisent  parmi  les 
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joies  et  les  tristesses  des  hommes  disparus;  ils  nous 
font  toucher  ce  rapport  qui  nous  femeut  si  profonde- 
ment  entre  une  nature  toujours  la  ni6me  et  une  huma- 
nity toujours  croissante.  Dans  Hom6re,  le  h6ros  troyen, 
pressentant  Tavenir  et  la  gloife,  voit  les  nai^igateurs 
fiiturs  longeant  les  rives  du  large  Hellespont  et  se 
montrant  du  doigt  la  plage  illustrfee  par  ses  exploits. 
L'dracle  n'a  pas  616  trompeur.  La  po6sie  nous  conduit 
incessamment  sur  cette  plage  d6serte,  la  repeuple 
pour  la  satisfaction  de  nos  yeux,  et  jette  dans  notre 
vie  pr6senle  et  passagere  quelques  touchanls  et  suaves 
reflets  d'une  vie  d6sormais  ensevelie  et  immobile. 

2 .  —  JHffirents  modes  de  traduction, 

Lamennais  a  laiss6  dans  ses  papiers  une  traduction 
de  Dante,  publi6e  aujourd'hui  par  M.  Forgues.  Ce  vi^ 
goureux  esprit  que  la  vieillesse  n'avait  pas  atteini, 
employa  ses  derniers  jours  a  m6diter  sur  roeuvre  du 
po6te  toscan.  Mais  la  vieillesse  avalt  affaiss6  son  corps; 
et  je  nepuis  pas  ne  pas  me  repr6senter5  en  ce  moment 
m6me,  ce  fr61e  et  d6bile  vieillard  attach6  a  la  lecture 
de  la  Divine  Comidie  jusqu'a  ce  qu*il  eiit  achev6  ce 
long  et  difficile  travail  qu'il  ne  devait  pas  lui-m6me 
donner  a  la  publicit6.  Combien  de  fois,  pour  me  servir 
des  expressions  d'un  autre  grand  pofite  italien,  dut 
tomber  sa  main  fatigu6e  ?  Cadde  la  stanca  tnan,  a  dit 
Manzoni.  Combien  de  fois,  en  luttant  conlre  son  redou- 
table  modfele,  a-t-il  pu  regretter,  comme  le  h6ros 
d'Hom6re,  de  n'fttre  plus  dans  la  vigueur  de  T^ge  pour 
mener  i  terme  sa  laborieuse  entreprise?  Mais  combien 
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de  fois  aussi,  sans  doute,  n'a-t-il  pas  et6  ranim^  par 
le  souffle  inspirateur  de  son  po^e,  suscil6  par  la  codi- 
templation  de  ses  beaut6s,  encourage  par  le  desir 
d'en  rendre  le  ti*ait  et  le  dessin  ? 

Un  ancien  assurait  que  celui-la  a\ait  beaucoup  pro- 
fits qui  se  plaisail  a  la  lecture  d'Hom^re.  On  peut  en 
dire  autant  de  Dante.  Ces  grands  po£mes,  a  cause  de 
leur  grandeur  m£me,  ne  sont  pas  d*un  accte  facile  a 
tous.  line  6lude  y  est  n^cessaire.  Ce  qui  se  fait  de  nos 
jours  entre  sans  effort  dans  nos  esprils ;  les  composi- 
tions pr^entes  sont  impr^gn^s  de  nos  id6es,  de  nos 
sentiments,  de  nos  goAls,  <le  nos  moeurs,  de  noire  bis- 
toire  enti^re ;  nous  les  comprenons,  nous  les  sentons 
sans  interm^diaire  et  sans  obstacle.  Tout  cela  fait  d6- 
faut  avecHom^re  ou  Dante :  id6es,  sentiments,  moeurs, 
histoire,  rien  ne  se  ressemble;  et,  pour  se  plaire,  il  faut 
se  familiariser.  Mais  que  saiisfait  est  celui  qui,  sufli- 
saminent  attire  par  les  premieres  impressions,  se 
plonge  dans  ces  eaux  vivos  et  profondes  I  Plus  croit 
la  familiarity,  plus  le  charme  agit^  II  n'en  est  pas 
autrement  qu'avec  les  compositions  musicales  des 
maitres.  On  ne  les  goAte  bien  qu'a  mesure  qu*on  les 
entend  davantage;  loin  de  lasser,  e'en  est  le  propre  de^ 
devenir  plus  claires  et  plus  sensibles.  C'est  aussi  le 
propre  de  la  grande  po6sie  de  se  foire  plus  sentir  h  qui 
plus  converse  avec  elle;  les  nuages  s'^cartent,  les  loin- 
tains  se  rapprochent,  la  lumi^re  et  Tharmonie  se  roa^ 
nifestent,  et  T&me  silencieuse  est  parcourue  par  des 
jores  pi§n6trantes  (taciturn  pertentant  gaudia  pectus). 

Ces  joies  pSn^trantes,  c  est  justemcnt  ce  qui  dispa- 
raille  plus  vite  sous  une  traduction.  Elies  dependent 
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dun  certain  accord de la  poisie  avec  Texpression,  le 
mot,  le  son,  le  rhythme.  Traduisez  ce  vers  qui  vous 
plait  tanl;  qu'enreste-t-H?  Vous  ne  trouverez  plus  dans 
les  mots  frangais,  quelque  bien  choisis  qu'ils  soient,  ni 
le m6me  nombre  ni  la  mdme  couleur;  le charme sest 
^vanoui.  Comme  ces  formules  magiques  qui  n*avaient 
d'efficacit6  qu'itant  r6pSt6es  textuelleraent  et  sans 
eiTeur,  de  mfime  le  vers  n*a  qu'une  forme  satisfaisante 
et  qui  lient  compl^tement  parole  a  Toreille  et  au  coeur: 
c  est  la  forme  que  lui  a  donn6e  le  poete. 

Pourtant  traduire  a  son  plaisir  comme  son  utilite. 
Ces  luttes  assidues  avec  un  module,  m£me  inimitable, 
sont  salutaires  et  a  Tesprit  qui  les  subit,  et  au  lecteur 
qui  compare,  et  a  la  langue  qui  s'assouplit.  Plus  le 
passage  est  beau  et  par  consequent  difficile,  plus  on 
est  tent6  de  s'y  appliquer.  La  pensee  n'est  pas  a  cher- 
cber  puisqu'elle  est  toute  donn6e  :  c  est  Texpression 
seule  qu'il  s'agit  de  trouver.  L' expression !  mais  elle 
6chappe  quand  on  croit  la  tenir :  celle-ci  est  exacte, 
mais  elle  n'a  point  d'6clat;  celle-la  est  heureuse,  mais 
rharmonie  n*en  est  pas  suffisante.  Ainsi  Ton  va  cher- 
chant  sanscesse  le  mot  qui  fuit;  on  pese  a  chaque 
instant  la  traduction  avec  roriginal,et,  siellen'estpas 
trouvte  trop  16g6re,  on  est  satisfait. 

U  est  aussi  une  autre  raison  pour  laquclle  plus  d'un 
Iraducteur  a  eprouv6  beaucoup  de  peine  a  se  contenter; 
celle-ci  s'applique  particulierement  aux  oeuvres  qui 
apparliennent  a  des  6poques  anciennes  :  c*est  la  diffe- 
rence entre  une  langue  moderne  et  une  vieille  langue. 
La  langue  moderne  est  plus  abslraile,  les  mots  y  sont 
plus  eioign^s,  de  leur  racine^  plus  r^duit^  au  simple 
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r61e  de  signes  convenlionnels,  et  par  cons^u^nt,  si  je 
puis  dire  ainsi,  moins  parlants.  Les  qualit6s  m6mes 
qu'elle  possfide  la  servent  peu;  elle  sail  k  la  fois  ana- 
lyser et  ggn^raliser;  mais  son  analyse  est  trop  subtile 
et  trop  avancfee,  sa  g6n6ralite  est  Irop  61ev6e  et  trop 
savante  pour  s'accommoder  facilement  aux  pensees 
archaiques.  La  penste  humaine,  telle  qu*elle  Stait  aux 
temps  d'Hom6re,  n'est  pas  cella  des  temps  de  Dante; 
et,  i  son  tour,  celle  des  temps  du  pof  te  florentin  n'est 
pas  celle  du  dix-neuvi^me  sitele.  La  langue  la  reflete 
d'Spoqueen  gpoque;  les  nuances  varient;  et,  quand  on 
les  rapproche  et  qu*on  vent  les  faire  accorder,  on  est 
frapp^  des  disparates  entre  la  nuance  antique  et  la 
nuance  modeme. 

Justement,  afin  de  conserver,  s'il  6tait  possible,  une 
cerlaine  fleur  d'antiquit6,  quelques-uns  ont  tenle  de 
modifier  profond^ment  le  syst&me  de  la  traduction. 
Paul-Louis  Courier,  tr^-fin  connaisseur  des  beautte  de 
la  langue  grecque,  ne  trouvail  pas  qu'on  pAt  rendre 
en  frangais  modeme  le  livre  d'H6rodote;  non  pas  que 
ce  livre  eAt  rien  d'intraduisible,  puisqu*il  s*agissait 
d'un  historien,  sorle  de  Froissard  grec,  qui  conle  avec 
amour  les  traditions  et  les  hauts  faits  de  son  peuple. 
Mais,  suivant  lui,  quand  la  phrase  de  son  auteur  fa- 
vori  6tail  mise  dans  Tidiome  actuel,  elle  pefdait  sa 
simplicity  un  peu  enfantine,  sa  grice  un  peu  naive,  sa 
negligence  non  cherch^e,  enfin  tout  ce  qui  en  faisait 
une  phrase  du  cinqui^me  sifecle  avant  Tfere  chr^tienne 
et  une  prose  commengant  k  se  former.  Aussi,  pour 
retrouver  quelqu'une  de  ces.  qualites,  pour  jouer 
rarchaisme,  et  pour  reproduire   quelques-uns  des 
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effets  qu'il  sentait  si  bien,  il  essaya  de  translater  (je 
me  sers  expres  de  ce  terme  vieilli)  un  chapitre  d'He- 
rodote  en  fran^ais  du  seizifeme  sitele;  non  sans  succes 
a  mon  avis,  mais  il  est  vrai  que  je  suis  un  juge  partial 
en  cette  affaire. 

Peut-6tre  mfime  eut-il  eu  plus  de  facility  a  rfeussir  si, 
remontant  plus  haut,  il  avait  pris  la  langue  de  Frois- 
sard.  Les  r6cits  si  vivants  du  vieux  chroniqueur  fran- 
^ais,  les  aventures  du  temps  qu'il  a  racontfees,  les  em- 
prises guerriSres  etles  batailles  sanglantes,  les  proues- 
ses  des  chevaliers,  les  agitations  des  communes  de 
Flandres,  leurs  orageuses  libert6s  et  leurs  vaillanles 
corporations  d'ouvriers  constituaient  un  texle  ou 
Courier  aurait  eu  a  choisir  pour  rendre  les  r^cits  du 
vieux  chroniqueur  grec.  On  ne  se  m^prendra  pas, 
j'espfere,  sur  la  port6e  de  ma  comparaison.  La  lutte 
entre  la  France  et  TAngleterre,  que  le  livre  de  Frois- 
sard  a  pour  sujet,  quelque  grave  qu'elle  ait  6t6,  n'a 
pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  Timportance  historique 
de  la  guerre  medique  et  des  journees  de  Marathon 
el  de  Salamine;  aussi  Tessor  de  T^crivain  grec  est-il 
plus  elev6.  Je  veux  dire  seulement  que  des  analogies 
nombreuses  permettraient  d'user  du  style  de  Tun  pour 
imiter  le  style  de  Tautre. 

Lamennais  n'a  point  suivi  Fexemple  de  Courier; 
c'est  k  une  autre  manifere  qu'il  a  demande  des  effets 
qui  accusassent,  plus  que  ne  fait  la  traduction  ordi- 
naire, les  OS  et  les  muscles  du  module.  La  construction 
fran^aise  ne  se  pr6tait  pas;  il  I'a  bris6e.  Les  tournures 
6quivalentes  ne  le  satisfaisaient  pas;  il  a  adopts  une 
sorte  de  mot-a-mot.  Puis,  faisant  choix  d'expressions 
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vives,  brillantes,  energiques,  il  a  pu  les  disposer  de 
maniSre  a  correspondre.  aux  endroils  lulnineux  du 
po6te.  Le  lecteur  ftst  h  chaque  instant  arrfele  par  cetle 
espice  de  mot-i-mot  et  par  celle  construction  brisSe. 
L'art  du  traducleur  est  alors  de  disposer  la  phrase  de 
mani^re  que  ces  arrfets  du  lecteur,  ces  sortes  d'achop- 
pements  tombent  justement  sur  les  points  qu'il  veut 
relever  et  faire  remarquer.  Par  cet  arrangement,  Tat- 
tcntion  est  dirigfee.  Si  bien  que,  malgr6  son  apparence 
rude  et  negligee,  malgr6  le  mot-a-mot  auquel  elleest 
astreinte,  cette  traduction  comporte  mille  artifices  dont 
la  combinaison  exige  une  grande  connaissance  des 
ressources  de  la  langue,  beaucoup  d'habilel6  a  les  ma- 
nier,  et  non  moins  d'audace  a  les  employer.  Lamennais 
avait  tout  cela  a  son  service. 

A  cdte  de  noms  commc  ceux  de  Paul-Louis  Courier 
et  de  Lamennais,  il  est  hasardeux  de  se  citer;  et  certes 
je  ne  me  citerais  pas  si  la  question  des  traductions, 
ainsi  envisage,  n*6tait  pas  un  terrain  ou  tres-peu  de 
gens  encore  se  sont  engages,  el  ou  il  est  permis  aux 
moindres  de  rappeler  ce  qu'ils  ont  tenl6.  II  y  a  une 
dixained'annees,  j'essayai,  dans  une  dissertation,  de 
montrer  qu'Homfre  ne  pouvait  6tre  traduit  dans  le 
frangais  moderne;  que  loute  cetle  beaut6  archafque 
s'eflaQail,  etque,  de  deux  choses  Tune,  ou  Fon  etait 
traiducteur  inexact,  et  alors  on  donnait  ce  qui  plait  au 
dix-neuvifeme  sifecle  en  place  de  ce  qui  plaisait  dans  les 
temps  heroiques ;  ou  bien  Ton  6tait  traducteur  exact, 
et  les  proc6dfe  d'^un  art  aussi  antique,  mis  h  nu  dans 
une  langue  qui  ne  les  comporte  pas,  manquaient  tous 
leurs  effets  et  s'approchaient  de  la  pu6rilit^.  J'ajoutai 


y  Google* 


ETUDE  SUR  DANTE.  415 

que  le  fran§ais  du  treiziferne  sifecle,  accoutum(5,  dans 
les  chansons  de  geste,  a  chanter  les  hauls  faits  des 
chevaliers,  appartenant,  lui  aussi,  a  une  sorte  d'6poque 
h6roique,  et  6tant  dans  la  fleur  de  la  siniplicile,  offri- 
rait  des  aftinil^s  dont  on  pourrait  user;  et,  poussant 
jusqu'au  bout  rargumenlalion,  je  traduisis  un  chant, 
de  Ylliade  en  ce  vieux  langage.  C'elait  le  systeme  de 
Courier,  mais  6tendu  a  un  autre  ordre  de  compositions 
et  employant  un  autre  instrument.  II  est  clair  que  cet 
instrument  pent  s'appliquer  surtout  a  Dante.  Danle  est 
n6  en  1265;  Tltalie  et  la  France  avaient  les  communi- 
cations  les  plus  suivies,  il  connaissait  tres-bien  la  lan- 
gue  d'oil,  et  la  langue  d'oil  sa  conlemporaine  a  des 
ressources  toutes  naturelles  pour  se  prfeter  aux  tour- 
nures  et  aux  expressions  de  la  langue  italienne  de  ce 
temps-la. 

Les  premiers  vers  de  la  Divine  Comedies  lesquels  je 
prends  pour  exemple,  peuvent  done  se  traduire  dans 
trois  systemes  diff6rents.  Voici  ces  vers,  pour  que  le 
lecteur  appr6cie  plus  facilement: 

Nel  mezzo  del  cammin  di  nostra  vita, 
Mi  ritrovai  per  una  selva  oscura, 
Che  la  diritta  via  era  smarrita. 
Ahi  quanto  a  dir  qual  era  e  cosa  dura, 
Questa  selva  selvaggia  ed  aspra  e  forte, 
Che  nel  pensi6r  rinnova  la  paiira; 
Tanto  era  amara,  che  poco  e  piu  morle. 

Lamennais  traduit : 

«  Au  milieu  du  chemin  de  notre  vie,  ayant  perdu  la 
droite  voie,  je  me  trouvai  dans  une  for6t  obscure.  Ah! 
que  chose  dure  est  de  dire  combien  cette  for6l  6lait 
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sauvage,  ^paisse  et  Apre;  dans  la  pens6e  cela  renouve- 
lant  la  peur.  Si  am^re  elle  elait,  que  gu6re  plus  ne 
restlaraort. » 
Je  traduirais  a  peu  pr6s  ainsi  qu'il  suit: 

En  mi  chemin  de  ceste  nostre  vie. 
Me  relrouvai  en  une  selve  oscure; 
Car  droite  voie  ore  estoit  esmarrie. 
Ah !  cesle  selve,  dire  m'est  chose  dure. 
Com  ele  estoit  sauvage  et  aspre  et  fort. 
Si  que  mes  cuers  encor  ne  s'assetlre ; 
Tant  ert  amere  que  peu  est  plus  la  mort. 

Le  moindre  regard  montre  que  le  vieux  franfais  est 
bien  du  franfais;  il  n'est  pas  difficile  de  passer,  de  Tun 
al'autre;  et  quelques  mots  suffiront  pour  expliquer 
ce  qm  cette  traduction  pent  avoir  d'obscur.  Ore  signi- 
fie  maintenant.  Fort  el  non  pas  forte,  quoique  se  rap- 
fortdinik selve  qui  est  feminin,  parce  que,  les  adjectifs 
latins  en  is  n'ayant  qu*une  forme  pour  le  masculin  et 
le  fi&minin,  les  adjeclifs  fran^is  qui  en  dSrivaient  n'a- 
vaient  non  plus  quune  forme  pour  les  deux  genres; 
d'oii  Tarchaisme  longtemps  conserv6  eifi  chancellerie : 
lettres  royaux,  on  royaux  est  au  feminin,  non  au  mas- 
culin. Mes  ciiers  (le  son  que  nous  peignons  par  eu  se 
peignait  alors  le  plus  souvent  par  ue)  est  au  sujel  et 
signifie  mon^cceur;  au  regime  il  faudrait  dire  mon  cuer. 
Asseiirer  est  notre  mot  assiirer^  ou  Taccent  circonflexe 
indique  la  fusion  des  deux  yoyelles  anciennement  dis- 
tinctes :  securus,  seur^  sur;  maturus^  meury  m&r;  rotun- 
dusy  reondy  rond^  etc*  Ert  est  Timparfait  du  verbe  6tre, 
lequel  imparfait  avait  deux  formes :  je  estoie,  tu  estom; 
il  estoit,  et  je  ere,  tu  eres^  il  ert  (de  eram^  eras^  erat). 
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La  versification  de  ces  temps  anciens,  bien  que  mfere 
de  la  ndtre,  en  differe  cependant  en  quelques  points, 
par  exemple  la  libert6  de  mettre  a  i'hfemistiche  (voyez 
selvCj  amere)  une  syllabe  muelte  non  61id6e ;  liberty 
excellente,  qu'on  aurait  du  garder,  que  Ton  devrait 
reprendre,  puisque  rbreille  est  satisfaite;  et  en  versifi- 
cation, c  est  Toreille  qui  doit  commander. 

M.  Mesnard  a  traduit :  «  A  moitie  du  cheimin  de  la 
vie,  ayanl  perdu  la  bonne  voie,  il  arriva  que  je  m'6ga- 
rai  dans  une  forfit  sombre,  forfet  sauvage,  Spre,  im- 
mense, dont  le  souvenir  renouvelle  ma  terreur!  Ra- 
conter  ce  qu'elle  elait  serait  une  t4che  si  cruelle,  que 
la  mort  seule  me  parait  plus  affreuse.  » 

Ainsi  rapproch6es,  ces  traductions  montrent  aussitdt 
en  qiioi  elles  Temportent  Tune  sur  Tautre.  Celle  que  je 
propose  et  qui  est  un  jeu  d'esprit  et  un  essai  lit(6raire> 
se  recommande  par  son  extreme  exactitude;  elle  suit 
de  tres-pr6s  le  mouvement  de  Toriginal;  et,  comme  a 
ce  moment  de  leur  Evolution  les  deux  langues  6taient 
plus  voisines,  plus  soeurs  qu*elles  ne  le  sont  devenues, 
parfois  le  vers  fran^ais  est  un  caique  du  vers  ilalien. 
A  la  v6ril6,  une  telle  conformity  ne  pourrait  pas  tou- 
jours  6tre  alteinte;  dans  maint  passage  Ffequivalence 
entre  les  deux  idiomes  ferait  defaut,  et  il  faudrait  re- 
courir  a  des  artifices  de  traduction.  Toutefois,  quelque 
succfes  que  Ton  oblint  dans  ce  genre  de  reproduction, 
avec  quelque  fid61it6  que  Mt  refl6t6  Toriginal,  on  n  6- 
chapperait  pas  au  vice  qui  y  est  inherent,  c'est  qu'elle' 
n'est  pas  facilement  intelligible  a  la  plupart,  et  qu'une 
pareille  traduction  a  besoin  d'une  traduction  i  son 
tour.  Cela  eslvrai;  neanmoins  le  vieux  fran^ais,  tout 
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obscur  qu'il  peut  paraitre  a  une  premiere  lecture,  nc 
Test  point  autant  que  Test  la  langue  6tranggre  la  plus 
voisine  de  la  ndtre,  par  exemple  I'italien  ou  Tespagnol. 
L'homme  le  moins  familier  avec  nos  anciens  auteurs 
c6fnprend  tout  d  abord,  sans  6tude  preaiable,  la  moi- 
ti6,  les  trois  quarts  des  mots  et  des  tournures.  Le 
vieux  frangais  n'est  done  pas  une  langue  absolument 
morte.  Puis  voyez  :  il  n*est  personne  qui  ne  prenne  un 
vif  plaisir  h  la  lecture  de  Montaigne,  d'Amyot,  de  Ra- 
belais et  de  tant  d'auleurs  du  setzi^me  si^cle;  cette 
langue  pourlant  n'est  plus  exactement  la  ndtre;  elle 
en  difE&re  notablement.  Faites  un  pas  de  plus;  allez  a 
Froissard,  cet  auteur  favori  de  Walter  Scott,  qui  y  a 
puis6  une  bonne  part  de  son  inspiration  g^n^rale;  vous 
aurez  plus  de  peine  sans  doute,  car  la  langue  s'^loigne 
encore  davantage;  cependanl  celle  lecture  vaut  la 
peine  d'etre  faite,  et  nul  ne  se  repentira  de  ravoir 
men6e  a  bout.  Eh  bien!  pourquoi  ne  pas  franchir  un 
degr^  de  plus?  Pourquoi  ne  pas  aller  aux  6crivains  des 
treizi&me  et  douzieme  sidles,  k  cette  grande  gpoque 
litl^raire  de  la  France  du  moyen  Age,  k  ces  oeuvres 
dtverses  qui  furent  alors  traduites  dans  toute  TEurope, 
et  qui  procurferent  d6s  ces  temps  recul6s  un  tel 
credit  a  notre  langue  et  k  notre  litt6rature?  C'est  une 
gradation  non  interrompue  et  facile  a  remonter.  Dans 
une  certaine  mesure,  Tarchaisme,  dont  le  goi\t  s*obli- 
t&re  quelquefois  mais  ne  s'^teint  jamais,  est  salutaire 
k  Vktne  et  a  Tegprit. 

Autant  une  traduction  du  genre  dont  je  parle  ici 
r«bute  par  son  obscurit6,  autant  celle  de  M.  Mesnard 
attire  par  sa  facilite.  Elle  est  claire  et  coulante  :  une 
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ifrligance  suffisante  y  est  repandae ;  rien  ne  ll*ouble 
rarrangement  de  la  phrase;  aiicune  asp^rile  n'y  arrfete, 
et  elle  est  un  bon  echanlillon  de  la  traduction  en  fran. 
gais  actuel.  Pourtant  combien,  a  mon  gre,  elle  s'6carle 
de  son  original,  el  combien  elle  lui  est  peu  fiddle! 
D'abordj'y  per^oisune  dissonance  :  Une  tdchesicruelle^ 
ainsi  employe,  est  une  locution  moderne,  et  le  \ieux, 
poete  flprentin  ne  s'en  est  pas  servi.  Puis  I'ordre  des 
phrases  n'est  pas  suivi.  Remarquez  que  je  fais  ici  non 
pas  tant  la  critique  de  ce  passage  en  particulier  que  du 
frangais  moderne  en  g6n6ral,  qui,  applique  a  rendre 
un  vieil  auteur,  exige  beaucoup  de  sacrifices.  C'est 
dans  un  sacrifice  de  ce  genre  qu'a  peri  jusque  dans 
son  dernier  reflet  le  sentiment  de  ce  vers  si  singulie- 
rement  beau : 

Ahi  quanto  a  dir  qual  era  ^  cosa  dura, 

oil  Temolion  profonde  se  faitsentir  dans  Tinterruption 
qu'y  eprouvent  la  <3onstruclion  naturelle  et  la  marche 
des  id6es.  Ce  n'est  pas  que  je  songe  a  attribuer  a  Danlc 
le  dessein  formel  d'arranger  ses  mots  en  vue  dun 
certain  eflet.  Non,  je  cbngois  autrement  comment  les 
grands  poeles  parviennent  a  mettre  leur  parole  en 
harmonie  avccleurs  sentiments,  ce  qui  est  le  don  su- 
preme. L'emotiori  qui  les  saisit  s'incorpore  dans  Tex* 
pression,  fait  bfegayer  le  vers,  si,  comme  ici,  il  s'agit 
de  trouble  et  d'6pouvante,  ou  le  fait  rouler  imp6tueux 
et  rapide,  ou  Tadoucit  en  un  suave  murmure-  Cest 
elle,  non  la  reflexion,  qui  produit  les  effels;  seulement , 
quand  ils  sont  trouv6s,  le  goiit  el  la  correction  viennent 
y  retoucher  quelques  trails.  Le  poete  sail  spontan^menl 
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faire  fr6rair  la  parole  mesur6e,  comme  son  Ame  fr^mit 
elle-mSme  au  pressentiraept  du  beau  qui  va  naitre. 

Autre  est  Taspect  de  la  traduction  de  Lamennais. 
Elle  est  p6nible  a  lire;  car  la  phrase  en  est  heurtee, 
rompue,  irrfigulifere;  mais  ces  bosselures,  si  je  puis 
m*exprimer  ainsi,  doiyent  indiquer,  et  dans  Ic  fait, 
quand  il  y  a  r6ussite,  indiquent  quelque  vigoureux 
relief  de  Toriginal.  Puis  cetteteneur  d*un  styl^  a  moi- 
ti6  fran^ais  et  dantesque  chez  un  homme  qui,  on  le 
sent,  pourrait  si  bien  trouver  le  bel  arrangement  des 
mots,  n'est  pas  sans  captiver  Tattention.  On  s*y  fami- 
liarise, et  en  s'y  familiarisant  on  y  sent  de  la  saveur. 
Le  systAme  unc  fois  admis,  j'ai  quelques  observations 
ii  y  faire.  Aufond,  Lamennais  a  entendu  certainertient 
que  sa  traduction  fftt  un  mot-i-mot  relev6  5a  et  li  par 
des  expressions  6clatantes;  et  c  est  de  la  sorte  que  je 
le  con?ois;  mais,  par  cela  mfeme,  je  desire  un  mot-a- 
mot  tr6s-rigoureux,  plus  rigoureux  m£me  que  celui 
auquel  Lamennais  s'esl  astreint.  Ainsi,  dans  le  pre- 
mier vers  de  I'inscription  de  Tenfer, 
Per  me  si  va  nella  citta  dolente, ' 

Lamennais  met :  Par  inoi  I' on  va  dans  la  ciU  des  pleurs* 
Je  n'hesiterais  pas  a  meltre  :  Par  moi  Von  va  dans  la 
ciU  dolente.  Pour  le  troisifeme  versi 
Per  me  si  ya  tra  la  perdtila  gente, 

que  Lamennais  rend :  Par  moi  Von  va  chei  la  race  per- 
due;  je  n'h^siterais  pas  non  plus  a  dire  :  Par  mot  Ion 
va  parmi  la  gent  perdue.  Dante,  parlant  des  Ames  mis6- 
rables  de  ceux  qui  vecurent  sans  infamie  et  sans 
louange,  ajoule: 
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^  Mischiate  sono  a  qud  cattivo  coro 
Degli  angeli  che  non  furon  ribelli,  ^ 

Ne  fur  fedeli  a  Dio,  ma  per  se  fpro. 

Ge  qui  dans  Lamennais  est  ainsi  :  a  Mdl6es  elles  sonl 
a  la  irouipe  abjecte  de  ces  anges  qui  ne  furent  ni 
rebelles,  ni  fiddles  a  Dieu,  mais  furent  paur  soi*)> 
Abjecte  est  de  facture  trop  moderne  et  ne  va  pias  ici. 
Le  mot-a-mot  vaut  mieux  :  d  la  troupe  chitive.  Ces  re- 
marques  tiennent  par  un  certain  cdt6  a  Temploi  des 
termes  archaiques.  Lamennais  en  a  us6,  et  avec  grande 
raison  suivant  moi.  J'aurais  mfime  voulu  qu'ii  en 
us4t  davantage,  avec  discretion,  c'est-i-dire  en  ne  se 
servant  que  de  mots  qui,  bien  qu'en  d6su6tudc,  ^ont 
cependant  compris  sans  peine;  car  pour  lui,  dans  sa 
maniere,  la  est  la  limite.  • 

Traduire  un  auteur  contemporain  est  chose  simple, 
bien  que  parfois  trfes-difficilc,  la  grande  conformite  de 
pens^e  entre  les  nations  europ6ennes  donne  aux  lan- 
gues  une  conformity  correspondanle;  mais  traduire  un 
auteur  de  TantiquitS  h6roique  ou  du  moyen  Sge  est 
une  entreprise  qui  se  complique  de  la  difference  des 
temps.  C*est  surlout  en  traduisant  qu'on  s'aper^oit 
qu'un  6crivain  du  treizieme  ou  du  quatorzieme  siecle, 
par  exemple,  ne  pense  ni  ne  s'exprime  comme  nous 
faisons.  A  chaque  instant  il  nous  surprend  par  ses 
idfees,  ses  tournures,  ses  locutions  inattendues.  Tant 
qu'on  a  cru  qu'il  n'y  avait  qu  une  bonne  maniere,  qui 
pour  nous  6tait  telle  du  dix-septiime  sitele,  il  n'y  a 
eu  qu'un  mode  de  Iraduction  :  rendre  les  auteurs 
anciens  non  tels  qu'ils  6taient,  mais  tels  quils  auraient ' 
dA  fitre,  c'esl-a-dire  les  conformer  a  ce  type  unique 
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de  correction  et  d'616gance;  aujourd'hui  Thisloire,  en 
faisant  comprendre  le  rapport  nteessaire  entre  les 
temps  et  les  formes,  a  chang6  le  gout  el  montrfe  la 
tradition  des  types  de  beauts.  Aussi  les  traductions 
qui  plaisaient  k  nos  aieux  nous  deplaisent,  et  Ton 
tente  des  voies  diverses  pour  satisfaire  davantage  k  ce 
qu'exige  le  sentiment  de  ces  vieilles  compositions. 


5.  —  Grandeur  et  caractire  de  la  Divine  Com^die. 

«  Plus  on  6tudie  le  Dante,  dit  M.  Mesnard  dans  sa 
preface,  plus  on  admire  la  puissance  deson  genie,  et, 
a  mesure  qu  on  I'admire  davantage,  la  seduction  de- 
vient  plus  forte  de  reproduire  dans  un  autre  idiome 
les  beaut6s  encore  si  neuves  de  la  Divine  Comidie. 
Toute  version  parait  incomplete,  infid^le,  et  chacun 
porte  en  soi,  selon  sa  mani&re  de  sentir,  le  besoin 
d'une  traduction  nouvelle.  II  semble  toujours  que 
cette  6trange  et  magnifique  6pop6e,  qui  resume  toutes 
les  conceptions  du  moyen  dge,  oii  tout  est  mfile,  la 
fable  et  la  th6ologie,  les  guerres  civiles  et  la  philoso- 
phie,  le  vieil  Olympe  et  le  Ciel  chrfetien,  n  a  pas  en- 
core trouv6  d'interprfite  d'un  esprit  assez  patient  ou 
assez  flexible  pour  se  prdter  aux  formes  si  varices  d'un 
drame  qui  louche  k  tout,  d  une  po6sie  qui  ehante  sur 
tons  les  tons.  On  se  persuade  que  faire  autrement, 
c*est  faire  mieux,  et  on  se  laisse  aHer  au  plaisir  dc 
redire,  dans  une  langue  nouvelle,  la  pensee  tour  a 
tour  si  naive  et  si  raffinfee,  si  gracieuse  et  si  terrible 
dupoetegibelin.  » 
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Une  des  plus  belles  carlzoni  de  Danle  commence 
par  ce  vers  que  lui-m6me  cite  dans  le  Pargatoire  : 

Amor  che  nella  mente  mi  ragiona, 

L amour  qui  discourt  en  mon  dme.*.  On  pent  en  dire 
autant  dela  Divine  Comidie.  Ce  poeme,  s  emparanl  de 
celui  qui  le  lit  el  relit,  ne  cessede  discourir  en  son  dme. 
Le  volume  s'ouvre  de  lui-m6me  aux  endroits  plus 
parliculiferement  aimes;  Toreille,  qui  s'est  familiarisee 
avec  cette  po&ie  si  sonore  et  si  forte,  rappelle  a  tout 
propos  le  vers  qui  concorde  le  mieux  avec  la  sensation 
presente;  et  la  pensee  se  laisse  penelrer,  non  toujours 
sans  resistance,  par  tout  ce  moyen  Sge  devenu  une 
6pop6e  mystique  et  merveilleuse.  La  difQcult^  su* 
prfime,  pour  le  poete,  est  toujours  de  rendre,  non  pas 
avec  des  couleurs  comme  le  peintre,  non  pas  avec  le 
marbre  comme  le  slatuaire,  mais  avec  des  paroles  et 
des  sons  la  beaut6  ind^cise  que  Tesprit  apergoit,  et 
qui,  dans  son  indecision,  en  parait  d'autant  plus  ra- 
dieuse.  L'id^al  flotte  brillant  devant  les  yeux;  il 
^chappe  a -qui  croit  le  saisir;  saisi,  quelque  regret 
reste  encore  d'avoir  Iaiss6  s'6vanouir,  en  le  fixant,  une 
part  de  ce  qui  semblait  v6tu  de  tant  de  lumiere;  el, 
comme  il  est  dit  quelque  part  : 

De  ces  formes  sans  corps,  de  ces  formes  sans  nombre, 
Heureux  si  je  pouvais  et  voir  une  couleur, 
Et  saisir  un  regard,  et  retracer  une  ombre ! 

A  leur  tour,  les  beaux  vers  qui  sont  sorlis  de  cette 
lutle  du  genie  avec  Tid^al  deviennent  pour  le  traduc- 
teur  un  id6al  secondaire  avec  lequel  il  faut  se  mesurer. 
Le  m6rite,  c'est  d'cn  approcher;  limpossibilile,  c'est 
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d'y  atteindre  et  de  Tfigaler.  Tant6t  Texpression  est  au- 
des^ous  de  roriginal,  tantdt  k  phrase  n'en  a  pas  le 
mouvement,  tantdt  le  son  ne  remplit  pas  Toreiile.  Le 
style  de  pareils  maitres  est  une  pierre  dure  qui  ou 
bien  resiste  a  Tinslrument  ou  bien  saute  en  Eclats.  Le 
travail  y  est  p6nible  et  minutieux.  La  recompense  est 
de  les  admirer  de  plus  prte- 

Le  nom  de  splendeurs  que  Dante  donne  aux  biens  de 
la  terre,  je  le  donnerais  volontiers  aux  beaut^s  poeti- 
ques.  li  y  a  dans  YEnfer  un  passage  c61ebre  sur  la  For- 
tune; il  est  propre  a  montrer  Timperfection  de  toute 
traduction  et  les  merites  tr6s-diff6renls  des  deux  tra- 
ductions que  j'ai.sous  lesyeux.  Je  citerai  Toriginal, 
bien  siir  que  tons  ceux  qui  sont  familiars  avec  la  lil- 
t^rature  italienne  le  liront  avec  plaisir : 

Golui>  lo  cui  saver  tutto  trascende, 

Face  li  cicli,  e  die  lor  chi  conduce, 

Si  ch'ogni  parte  ad  ogni  parte  spleiide,  .^ 

Distribuendo  ugualmente  la  luce  : 

Siinilemenle  agli  splendor'  mondahi 

Ordin6  general  rainislra  e  duce,    -  . 

Che  permutasse  a  tempo  li  ben  vani 

Di  geiite  in  gente  e  d'uno  in  altro  sangue, 

Oltre  la  difension  de*  senni  umani : 

Perche  una  genie  impera,  p  Taltra  langue, 

Seguendo  Jo  giudicio  di  costei, 

Che  e  occulto,  come  in  erba  Tangue. 

Vostro  saver  non  ha  contrasto  a  lei : 

Ella  provvede,  giudica,  e  persegue 

Suo  regno,  come  il  loro  gli  altri  dei. 

Le  sue  permutazion'  non  hanno  triegue  ; 

Necessita  la  fa  esser  veloce, 

Si  spesso  vien,  chi  vicenda  consegue. 

Quest'e  colei,  ch'e  lanto  posta  in  croce 
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Pur  da  color,  che  le  dovriaii  dar  lode, 
Dandole  biasmo  a  torto  e  mala  voce. 
Ma  ella  s'e  beala  ,  e  cio  non  ode  : 
Con  Taltre  prime  creature  lieta 
Volve  sua  spera,  e  l)eata  si  gode. 

On  voil  tout  de  suite  que  la  plus  grande  difficult^ 
sera  de  rendre  Ics  trois  derniers  vers.  La  beatitude 
iternelle  de  celte  creature  supferieure  qui  va  sans  nous 
icouter,  tournant  sa  roue  fatale,  est  6panch6e  dans 
celte  phrase  sereine,  dans  le  choix  des  mots  qui  la  com- 
posent,  dans  leur  son  grave  et  tranquille.  Comment 
faire  passer  tout  cet  effet  en  une  traduction?  Dante  a 
eu  certainement,  la  un  ressouvenir  des  deux  vers  ou 
Virgile,  je  ne  dirai  pas  .d^peint,  mais  fait  sentir  le 
calme  pur  et  infmi  du  paradis  des  paiens  : 

Devenere  locos  laBtos  et  amrena  vireta 
Fortunatorum  nemorum  sedesque  beatas ; 

et,  dans  une  lutle  aussi  redoutable,  c  est  beaucoup  que 
den'6tre  pas  vaincu.  Dante  excelle  toujours  a  repr6- 
senter  I'dme  dominalrice,  sereine  en  soi-mfime,  fer- 
rate k  ce  qui  Tassaille,  et  non  sans  d^dain  pour  les 
choses  inf6rieures.  C'est  ainsi  que  I'ange  qui  vient  for- 
cer h  la  soumission  les  demons  r6volt6s  et  ouvrir  a 
Virgile  et  k  Dante  le  chemin  ull6rieur,  icartant  de  la 
main  Fair  impur  qu'il  traverse,  ne  parait  fatigue  que 
de  cette  seule  angoisse  : 

Dal  volto  riinovea  quell'  aer  grasso, 
Menando  la  sinistra  innanzi  spesso, 
E  sol  di  queir  angoscia  parea  lasso. 

Ou  bien  encore  Farinata,  couchfe  comme  h6r6siarque 
dans  l^s  tombes  ardentes,  quand  il  ouil  le  langage 
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loscan,  se  Ifeve  poiir  inlerroger  le  voyageur  des  lieux 
sombres  :  il  se  dressait  de  la  poitrine  et  du  front 
comme  s'il  edl  eu  I'enfer  a  grand  m6pris  : 

Ed  el  s'ergea  col  petto  e  coUa  fronte, 
Cora'  avesse  lo  inferno  in  gran  dispitto. 

Lamennais,  cherchant  te  mot-a-mot,  a  ainsi  traduil, 
non  sans  succfes  :  «  Celui  dont  la  science  s'616ve  au- 
dessus  de  lout,  a  fait  les  cieux,  el  leur  a  donn6  qui  las 
conduise,  de  sorte  que  sur  chaque  partie  resplendisse 
chaque  partie,  dislribuant  ^galement  la  lumi6re.  Pa- 
reillemenl,  aux  splendeurs  mondaines  il  a  propose  un 
chefel  minislre  general  pour  transferer  de  temps  en 
temps  les  biens  fragiles  de  nation  a  nation,  d'une  race 
a  I'autre,  qiioi  que  puisse  faire  pour  s'y  oppbser  Tin- 
duslrie  humaine.  C'est  pourquoi  une  nation  domine  el 
une  autre  languil,  selonlejugement  decelle-ci,  lequel 
est  cach6  comme  le  serpent  sous  Therbe.  Voire  savoir 
ne  peul  rien  centre  elle;  elle  pr^voit,  juge  et  poursuil 
son  regne  comme  les  autres  dieux  le  leur.  Nulle  trfive 
h  ses  changements;  la  n6cessit6  hftle  sa  course,  d'oii 
vient  que  si  fr^quentes  sent  les  vicissitudes.  C'esl  la 
celle  que  tant  meltenl  en  croix,  qui  lui  devraient  des 
louanges,  el  qui  a  tort  la  bl^ment  et  la  maudissent. 
Mais  elle  subsiste,  heureuse,  et  n^entend  rien  de  cela; 
avec  les  autres  creatures  premieres,  joy^use,  elle 
roule  sa  sphere,  et  jouil  en  soi  de  sa  f61icil6.  » 

On  voit  que  Dante  a  fait  entrer  dans  le  domaine  de 
son  voyage  imaginaire  la  Fortune  paienne,  devenue  un 
minislre  des  volontes  divines.  II  a  song6,  on  ne  pent 
gu^re  en  douter,  k  la  Fortune  d'Horace  qui  se  complalt 
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dans  son  rigour6ux  office  {sxvo  Ixta  negotio)y  comme 
lerappelle  M.  Mesnard  dans  une  note.* En  outre,  je 
trouve  a  ce  morceau  une  ressemblance  singuli^re  avec 
un  passage  d'un  autcur  qui  appartient  a  une  6poque 
de  decadence,  qui^teritp^niblement  la  langue  latine, 
qui  itait  demeur^  paien  au  milieu  du  triomphe  du 
christianisme,  maisqui  se  lit  avec  int6r6t  comme  nar- 
rateur  des  choses  qu'il  a  vu  faire  et  qu'il  a  faites,  Am- 
mien  Marcellin.  «  Adrasl6e,  dit-il  (Adraslfee  est  un  des 
noms  de  N6m6sis),  comme  reine  des  causes,  comme 
arbitre  et  juge  cles  affaires,  gouverne  Turne  du^sort  et 
alterne  les  chances  des  6v6nements.  Souvent  elle 
am^ne  a  une  autre  issue  que  celle  ou^nous  tendions 
les  projets  de  nosvolontes,  et  emmfele  par  ses  change- 
ments  les  actions  diverses.  Elle  enchaine  du  lien  in- 
dissoluble de  la  n6cessit6  Torgueil  des  mortels  qui  se 
soul^ve  en  vain,  et  rfegle  comme  elle  I'entend  les  mo- 
ments des  succfes  et  des  revers;  tantdt  faisant  plier  la 
tfite  superbe  des  inseris6s,  tantdt  appelant  les  bons  du 
fond  de  leur  obscurity  el  les  61evant  pour  bien  vivre.  » 
Je  n'oserai  soutenir  que  Dante  ait  connu  ce  passage,  car 
Ammien  Marcellin  6lait  pen  lu  durant  le  moyen  ^ge. 
Quoi  qu'on  en  pense,  Dante,  en  de  beaux  vers  dignes 
d'fitre  mis  k  cdt6  de  ceux  d'Horate,  a,  lui  aussi,  6voqu6 
4ine  Fortune  pour  expliquer  les  instabilitfes  lerrestres. 
La  fonction  de  cette  criature  premiere  est  de  rouler  de 
fhain  en  main  les  biens  tarit  ambitionn^s  par  les 
tiommes;  elle  les  fait  tourner  sur  sa  roue  comme  les 
autres  anges  font  tourner  les  astres  radieux,  ces  s'plen- 
deurs  de  la  voiite  ^Ih6r6e.  Voili  pourquoi  lout  est  en 
im  change  Sternel;  voila  pourquoi  ni  la  prudence  ne 
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peal  sedfifettdre,  ni  le  savoir  he  peut  prfeValoir  contre 
sesjugemente  mystfirieux;  voila  pourquoi  enfin  c'est 
folie  de  s'attaoher  a  des  possessions  qu'un  agent  impas* 
srble,  sourd  a  loutesnosprieres  et  plus  fort  que  toutes 
pos  rteistances,  a  pour  mission  divine  de  ne  laisser 
jamais  a  qui  les  tient.  Les  biens  terrestres  n'ont  pas 
plus  de  pause  que  ces  *mes  eondamnfees  a  lin  labeur 
fetemel  que  Dante  rencontre  :  «  Tout  Tor  qui  est  el 
fut  jamais  sous  la  lune,  ne  pourrait  procurer  ne 
ftH-ce  qu'une  pause  a  une  seule  d'entre  eljes.  » 

Ch^  tutto  I'oro,  ch'^  sotlo  la  luna 
E  che  gia  fu,  di  queste  anime  stanche 
Non  poterebbe  fame  posar  una. 

On  va  voir,  en  comparant  ici  M.  Mesnard,  combien 
deux  traductions  d'un  mfeme  texte  peuvent  diff6rer. 
t(  Celui  dont  le  savoir  est  au-dessus  de  tout  cria  les 
cieux  et  les  fit  se  mouvoir  par  une  loi  qui,  distribuant 
^galemeiit  la  lumi^re,  fait  que  chaque  point  lumineux 
du  ciel  correspond  tour  k  tour  a  un  point  de  la  terre. 
Ainsi,  pour  les  splendeurs  terrestres,   il  6tablit  un 
ministre  souverain  qui,  au  moment  voulu,  diconcer- 
tant  la  r6sistanGe  et  les  conseils  de  la  sagessehumaine, 
fait  passer  la  vanit6  des  biens  p6rissables  de  telle  na- 
tion a  telle  nation,  de  telle  famille  a  telle  famille. 
C'est  ainsi  qu'une  nation  domine  et  qu*une  autre  s*6- 
teint,  obeissant  Tune  et  Fautre  aux  secrets  desseins 
de  cette  puissance  invisible  comme  le  serpent  cachfi 
dans  I'herbe,  et  sur  laquelle  voire  prudence  ne  saurait 
pr6valoir.  EUe  pourvoit,  juge  et  gouveme  son  empire 
comme  les  autres  divinit6s;  ses  revolutions  n'ont  pas  de 
trftve;  et  la  necessity,  qui  la  fait  si  rapide,  la  prteipite 
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sans  cesse  a  de  nouvelles  vicissitudes.  Telle  est  cette 
puissance  que  raettent  si  souvent  en  croix  ceux  qui 
devraient  le  plus  la  benir  et  qui  Taccablent  k  tort  de 
leurs  outrages.  Mais  elle  est  heureuseet  ne  lesentend 
pas;  s,ereine  au  milieu  des  creatures  primitives,  elle 
donne  le  branle  a  sa  roue  ^t  se  complait  dans  ce  mou- 
vement.  »  Cette  traduction  est  cerlainement  616gante 
,et  soign6e.  Elle  s'efforce  de  rendre  justice  k  Toriginal ' 
tout  en  6vitant  ce  qu'une  exactitude  rigoureuse  pour- 
rait  avoir  de  rude,  elle  ne  s'6gare  pas  loin  du  texte  k 
la  recherche  d'un  6clat  stranger.  Toutefois,  si  le  lec- 
teur  veut  me  prendre  pour  guide,  je  lui  indiquei^ai 
quelques  points  oil  il  me  semble  que,  plus  fiddle,  elle 
serait  plus  heureuse.  Je  voudrais  qu  en  parlant  de  la 
revolution  des  cieux  le  mot  hi  fAt  effacfi,  mot  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  le  vers,  et  qui  est  abstrait  et  mo- 
deme  en  ce  sens.  Pour  Dante,  ce  n'est  pas  une  loi  qui 
regit  les  orbites  celestes,  c'est  une  criature  premiire 
qui  les  meut  de  maniSre  que  la  lumiSre  d'en  haut 
vienne  toujours  6clairer  les  choses  d'en  bas.  Je  vou- 
drais encore  que  de  telle  nation  H  telle  nation^  de  telle 
famille  A  telle  famille  ftit  modififi;  tel,  ainsi  employ^, 
n'est  pas  de  ce  style,  et  est  vulgaire  :  le  simple  doit 
6tre  cherch6,  le  vulgaire  doit  6tre  6vit6.  Enfin  je  vou- 
drais que  le  vers  Vpstro  saver  non  ha  constrato  a  lei, 
Bi  bien  d6tach6,  n'eAt  pas  6te  fondu  et  m616  dans  la 
phrase.  J* examine  de  pr6s,  et  j'entre  dans  de  pelits 
details.  Maisqu*est-ce  qu'une  traduction? /nt^ui  labor. 
Quant  aux  trgis  derniers  vers  du  morceau,  ni  La- 
mennais  ni  M.  Mesnard  (ailleurs  ils  prennent  leur  re- 
iranche)  n  y  ont  r6ussi.  Le  subsiste  de  Lamemiais  est 
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ch^lif  &  cdt6  de  Titalien,  et  M.  Mesnard,  ajoulant,  pour 
completer  sa  phrase,  dans  ce  mouvement^  n'est  pas 
dans  rintention  de  son  auteur.  Tous  deux  ont  manqu6 
k  rendre  ce  que  Dante  a  exprim^,  la  s6r6nite  tranquille 
et  bienheureuse.  Dante,  evidemment,  a  voula  changer 
ie  type  de  la  Fortune  ancienne;  ce  n'est  pas  pour  lui 
la  d^esse  aveugle  qui  distribue  sans  y  voir  les  biens 
aux  mortels^  et  ne  s'inquifete  que  de  tourner  rapide- 
ment  sa  roue  toujours  mobile.  La  Fortune  de  Dante  est 
un  ginie  sage,  une  creature  premiere  dont  les  yeux 
sont  vigilamment  ouverts  sur  son  immense  empire; 
un  peintre  qui  voudrait  la  representor  aurait  a  meltre 
encette  figure,  avec  la  beatitude  intinie,  une  sagesse 
severe  et  sAre  de  soi,  a  ouvrir  Tempyrie  devant  son 
vol  6ternel,  et  a  rendre  par  le  trait  et  la  couleur  ce 
que  quelques  paroles  choisies  et  cadencees  expriment 
a  loreille. 

J  ai  cite  plusieurs  passages  de  Tune  et  de  I'autre 
traduction,  afin  que  le  lecteur  pAt  se  faire  son  juge- 
n^ent  h  Iui<meme,  independamment  de  ma  critique  et 
de  ma  louange,  et  aussi,  je  Tavouerai,  pour  donner 
satisfaction  au  goilt  vif  que  j*ai  pour  le  poete  italien  et 
au  penchant  qui.  m'entraine  vers  sa  poesie.  Lui  et  les 
autres  grands  poetes,  les  ^crivains  qui  ont  illustr^  la 
pens6e,  les  savants  qui  ont  fail  les  decouvertes,  en  un 
mot,  pour  me  servir  d*une  de  ses  expressions,  les  mai- 
tres  de  ceux  qui  savent  {maestri  di  color  che  sanno)^ 
j'aime  6  me  les  reprfesenfer  comme  des  sommets  61e\'es 
qui  resplendissent  echelonnes  dans  le  long  espace  des 
temps.  Tout  est  autour  d'eux  dans  Tombre  et  le  si- 
lence; mais  eux,  assis  dans  leur  gloire  6ternellc,  lais- 
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sent,  comme  les  monls  sourcilleux,  lomber  les  eaux 
vives  et  f^condanles.  Les  generations  y  mouillent  leurs 
I^vres  et  passent;  mais  le  flot,  d6sormais  perpituel, 
apporte  a  celles  qui  suivent  la  saveur  toujours  nouvelle 
des  hautes  et  loinlaines  r6gipns  d'ou  il  descend.  Ainsi 
eri  est-il  de  Dante;  a  la  fois  type  de  beaute  antique  pour 
tous  les  Occidenlaux,  et  type  de  langue  pour  les  Ita- 
liehs.  Nul  plus  que  lui  n'a  contribue  a  fixer  ce  bel 
idiome,  que  j'appellerais  avec. Byron  le  doux  bdtarddu 
latiriy  si  je  ne  pretendais  que  I'italien,  avec  les  autres 
idiomes  roraans  ses  frSres,  Tespagnol  et  le  fran§ais. 
sont  des  fils  legitimes  qui,  ayant  6t6  livr6s  pendant 
leur  minorite  a  la  violence  des  voisins,  ont  fini  par  re- 
prendre  le  rang  du  a  leur  haute  origine.  C'est  gr4ce  k 
lui  que  les  Italiens  entendent  couramment  leur  langue 
du  quatorzifeme  sifecle;  nous  qui  n'avons  pas  eu  de 
Dante,  nous  avons  vu  la  n6tre,  dont  alors  la  culture 
6tait  plus  aucienne  et  plus  etendue,  tofnber  rapide- 
nient  en  d6su6tude,  si  bien  qu'elle  est  relegu6e  au- 
jourd'hui  dans  le  doraaine  de  Tferudition.  Dante  a  d^- 
fendu  le  vieil  ilalien  contre  la  vieillesse;  Dante,  et  non 
comme  on  dit  d'ordinaire  pr6sentement,  mais  i  tort, 
le  Dante;  dans  le  seizifeme  siicle,  nous  ne  metlions  pas 
Tarticle  h  son  nom;  c'est  plus  tard  que  cette  mauvaise 
habitude  s'est  introduite,  par  une  fausse  connaissance 
de  Tusage  italien  :  les  Italiens  meltent  I'article  devant 
le  nom  de  famille,  YAlighim^  il  Tasso,  mais  jamais 
devant  le  pr6nom;  et  comme  Dante^  contraction  de 
Durante,  est  un  prdnom,  il  ne.  prend  pas  I'article  en 
italien  et  ne  doit  pas  le  prendre  en  frangais. 

L'extrfeme  exactitude,  cela  est  certain,  me  pl^it  par- 
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dessus  tout.  Mais  il  faut  d^finir  ce  terme  et  nepas 
Teiitendre  au  sens  ^troit.  L' exactitude  ne  porte  pas 
seulement  sur  les  mots,  elle  comprend  aussi  la  repro- 
duction, autaht  que  cela  se  pent,  du  mouvement,  de 
la  couleur,  de  I'harmonie,  en  un  mot,  de  Teffet.  Un 
soin  y  est  de  quelque  secours,  du  moins,  dans  les  tra- 
ductions d'auteurs  aussi  anciens  que  le  poete  de  Flo- 
rence, cjest  d'6viter  les  mots  qui  ont  une  marque  de 
nfeologisme,  soil  qu'ils  proviennent  de  fabrique  nou- 
velle,  soit  qu'appartenant  au  domaine  purement  scien- 
tifique,  ils  aient  6t^  depuis  peu  introduits  dans  le 
laugage  ordinaire.  11  faut  puiser  rigoureusement  dans 
le  vocabulaire  de  nos  classiques;  par  quoi  on  6vitera 
plus  d'une  dissonance.  C'est  a  ce  litre  que  je  ne  suis 
pas  satisfait  du  mot  affluent,  employfe  par  M.  Mesnard 
dfens  la  traduction  de  ces  deux  vers  : 

La  iparina,  dove'l  Po  discende, 

Per  aver  pace  co'  seguad  suoi. 

(La  mer  oU  sejette  le  P6  pour  se  reposer  avec  sesnom- 
hreux  affluents).  Et,  a  vrai  dire,  j'ai  un  plus  grave  re- 
proche  a  faire  a  cette  phrase,  c'est  que  le  sens  de 
Vauteui^Va  pas  6t6  bien  saisi.  Lamennais,  qui  met: 
La  mer  oU  descend  le  P6  pour  s*y  reposer  avec  son  cor- 
tege, a  commis  rafime  erreur.  A  mon  avis^  le  sens  est: 
Le  rivage  oU  descend  le  P6  pour  avoir  paix  avec  sa  suite 
de  fleuoes.  Dante  a  voulu  peindrie  el  a  peint,  en  efl'et, 
ces  eaux  rapides  qui,  venant  derriire  le  grand  fleuve, 
?ie  lui  laissent  la  paix  qu'autant  qii' il  s'achemine  d'un 
cours  pr6cipite  vers  la  mer.  Un  mot,  et  c'est  la  uri  de 
s^3  supr6mes  m^rites^  un  seul  mot  lui  sufiQt  pour 
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tracer  un  tableau  immense.  J'ai  rencontre  dans  un 
auteur  anglais  un  Ir^s-heureux  emploi  de  ce  vers  deft 
tourne  de  sa  signification  propre  pour  repr6senler  le 
mquvement  progressif  de  la  civilisation,  et  le  grand 
fleuve  de  I'liumahile  roulant  ses  ondes : 
Per  aver  pace  co'  seguaci  suoi. 

Dante  est  subtil,  et  il  Test  non-seulement  dans  la 
"pensee,  mais  aussi  dans  I'expression,  et  c'est  la  un  des 
caracteres  de  son  style,  trouvanl  maintes  fols  la  beaut6 
dans  la  subtilite.  Ainsi,  quand  il  se  peint,  lui  et  son 
guide,  mettant  le  pied  sur  les  ombres  vaines  etendues 
par  terre  sous  la  pluie  froide  et  elernelle: 

Ponevam  le  piante 

Sopra  lor  vanita,  che  par  persona, 

Texpression  est  subtile,  mais  belle.  Lamennais  a  re- 
cule  devant  le  mot-a-mot,  disa^it :  a  Nous  posions  les 
pieds  sur  leurvide  apparence  quiparait  unepersonne.» 
Et  M.  Mesnard  a  detruit  la  fine  trame  de  ce  vers : 
«  Nous  mettions  les  pieds  sur  ce  vide  qui  simule  un 
corps. »  Mais  peut-6tre  n'y  a-t-il  pas  moyen  de  bi^ 
faire.  A  cet  6gard,  quand  on  examine  Dante  de  prJs, 
on  comprend  que  la  scolaslique  a  fagonnfi  les  esprits 
des  Occidentaux  pendant  des  sifecles  et  leur  a  donn6 
une  empreinte  durable.  Compar6  avecHomere,  quelle 
difference!  Le  vers  d'Homere  est  une  eau  tranquille  et 
pure  qui  laisse  aussitdt  arriver  le  regard  jusqu'au 
fond;  tout  est  simple  et  droit;  la  pensee  et  Texpressiom 
sont  limpides,  car  il  etait  le  chantre  inspir6  d'une  race 
qui  n'avait  pas  encore  une  longue  histoire.  Longue,  ail 
contraire,  6lait  Thistoire  des  races  romanes,  quand  ai 
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leur  loiir  6lles  eurent  leur  chantre  inspir6;  rhomme 
avail  fait  sur  lui-mfeme  ce  grand  relour  qu'on  nommc 
le  moyen  Age;  et  cela  se  marque  dans  la  pensee 
Comme  dans  I'expression.  On  a  souvent  rapproche 
Dante  et  Milton.  Les  Anglais,  fiers,  a  juste  litre,  deleur 
grand  poetc,  sont  disposes  a  ie  metlre  au-dessus  de 
Tillustre  Toscan;  ils  lili  trouvenl  un  essor  j.lus  61eve, 
une  sublimilfe  plus  vraie,  plus  de  puissance  po6tique. 
Malgri  ma  profonde  admiration  pour  Milton,  jene  puis' 
souscrire  a  ce  jugement.  On  cede  en  ceci,  je  crois,  a 
une  illusion,  prenant  Tagrandisscment  de  la  pensee 
gen6rale  au  dix-septi6rae  siMe  pour  une  marque  qui 
fixe  rinf6riorit6  du  poete  du  qualorzifeme.  Qu'on  les 
mette  tous  deux  a  leur  temps,  qu'on  les  rapporte  tons 
deux  a  leur  type  de  beauts,  et  Ton  ne  trouvera  chez 
Dante  ni  moins  d'essor,  ni  moinsde  sublimit6,  ni  moins 
de  puissance  po6tique. 

On  a  dil,  et  cela  est  vrai,  que  Dante,  dans  ses  -pein- 
tures  de  demons,  n*a  rien  qui  soit  comparable  au  Satan 
de  Milton.  Mais  remarquons  ici  Tinfluence  des  temps 
el  des  milieux  sur  les  g^nies  les  plus  puissanls.  Milton 
est  sans  doule  un  chr6tien  pieux  et  convaincu;  toute- 
fois  il  appartient  au  proteslanlisme  qui  a  brise  I'an- 
tique  unit6  catholique;  il  s'est  tronve  m616  aux  luttes 
politiques,  et  il  a  figur6  parmi  ces  revolutionnaires 
ardents  qui,  au  dix-septifemesiMe,  tent^rent  de  fonder 
une  rfepublique  anglaise.  Eh  bien!  qu'est  Satan,  sinon 
un  r6volt6  indomptable  que  Milton  condamne  comme 
Tennemi  du  Tr6s-Haut,  mais  qu'il  n'aurait  jamais 
congu  dans  sa  funeste  et  sombre  grandeur  si  lui-mfime 
n'avait  yteu,  le  coeur  palpitant  et  d6chir6,  dans  ce 
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iourbiUon  d 'insurrections  opini^tres,  de  convictions 
inefbranlables,  de  pens6es  ind6pendantes?  C'csl  le  cdte 
par  lequel  son  poeme,  veritablement  6piquo,  reflile 
son  6poque;  mais  ce  c6te,  tout  effectif  qu'il  est  et  tout 
splendide,  combien  mmndre  parait-il  que  Tensemble 
immense  ou  Dante  nous  dSploie  le  moycn  ^ge  I  La- 
mennais  a  r^ison  de  dire :  «  Lc  poeme  enlier,  sous  scs 
hombreux  aspects,  politique,  hislorique,  pliilosophi- 
que,  Ibfiologique,  offre  le  tableau  complet  d'une  6po- 
que,  des  doctrines  rcQues,  de  la  science  vraie  ou  erro- 
n6e,  du  mouvemcnt  de-  Tesprit,  des  passions,  dos 
•moeurs,  de  la  vie  enfin  dans  tons  les  ordres,  et  c'est  a 
juste  litre  qu  a  ce  point  de  vuela  Divine  Comidie  a  etc 
appelee  un  poeme  encyclop6dique...  Dans  cette  vaslc 
conception,  Dante  toulefois  ne  pouvait  depasser  les 
limites  ou  son  siecle  6lait  enferm6.  Son  epop6e  est 
tout  un  monde,  mais  un  monde  correspondant  au 
d6veloppement  de  la  pensee  et  de  la  societe  en  un 
point  du  temps,  et  sur  un  point  de  la  terre,  le  monde 
du  moycn  ^ge.  Si  le  sujet  est  universel,  Timperfection 
de  la  connaissancc  le  ramene  en  une  sphere  aussi 
bornee  que  Tfelait,  coinparee  a  la  science  post6rieure, 
celle  qu'enveloppaient  dans  son  olroit  berceau  les 
langes  de  I'ficole. »  Cette  derniere  restriction  qu'in- 
dique  Lamcnnais,  je  voudrais  non  pas  I'effacer,  mais 
Texpliquer.  La  vraie  philosophic  de  Ihistoire,  concc- 
vant  que  lc  moyen  aige,  h6rilier  de  la  civilisation 
greco-romaine,  fille  elle-mftme  des  civilisations  asiali- 
ques,  enferme  en  substance  et  represenle  tout  ce  qui 
le  precede,  congoit  aussi  qu'a  ce  litre  Tipopee  de 
Dante  est  universelle,  du   moins  jusqu  a  Tepoque 

25 

Digiti^d  by  VjOOQIC 


454  IrrUDB  SUR  DANTE. 

quaileint  Ic  poetc.  C'estpour  £lre  en  dehoi-s  de  la 
serie  que  les  epop^  des  civilisations  coUaterales,  par 
exemple  de  Tlnde,  malgr6  d'incoifites tables  beautes, 
demeurent  tdujours  a  un  rang  inferieur.  Rien,  ni6me 
pour  le  genie,  ne  pent  remplsDcer  cette  condition  su- 
preme d'appartenir  au  courant  direct  de  la  grande 
serie  historique. 
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